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CHAPITRE   XIIL 
Luis  crimmel/es^ 

1 L  est  difficile  de  trouver  une  législation  crimi^    d«  «««*»«  ii^ 
nellé  qui  mérite  plus  que  celle  de  Sparte  les  ^„  uh^XL 
reproches  des  amis  de  la  justice  et  de  rhuma*-  ^^  ^^^^^* 
nité.  Les  peines  n'y  sont  pas  égales  pour  tous  ; 
elles  n'y  sont  pas  bornées  aux  coupables;  elles 
y  sont  sans  proportion  avec  le  crime;  il  y  a 
contre  elles  des  asiles.  Aucun  respect  pour  la 
fiberté  individuelle  ;  Femprisonnement  s'y  fait  Au 
6.  1 
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hasard  9  et  une  caution  donnée  ne  peut  le  sus- 
pendre ou  en  garantir.  La  torture  y  supplée  aux 
preuves;  une  absolution  prononcée  n'empêche 
pas  qu'on  ne  puisse  être  repris  et  condamné  » 
d'après  une  accusation  nouvelle  du  même  dé- 
lit ;  f  adresse  ou  l'habileté  du  coupable  diminue 
la  gravité  de  la  faute  et  Fintensité  de  la  peine  : 
des  actions  indifférentes  devenues  des  crimes , 
des  actions  criminelles  approuvées  ou  tolérées 
par  la  loi ,  quelquefois  même  une  punition  infli- 
gée pour  ne  les  avoir  pas  commises;  l'escla- 
vage à  f  égal  du  crime ,  et  tous  les  citoyens  ayant 
droit  de  mort  sur  des  malheureux  condamnés  à 
le  subir. 

Les  institutions  générales  de  Lycurgue  dé- 
voient aussi  donner  un  caractère  différent  à  la 
culpabilité  des  actions  morales.  II  en  est  qu'elles 
dévoient  permettre ,  approuver  y  commander , 
quoique  les  lois  de  tous  les  peuples  les  condamnent 
et'Ies  punissent.  On  a  même  accusé  ce  légishteur 
d'une  coupable  indulgence  pour  la  plus  honteuse 
des  affections,  celle  qui  hit  le  plus  rougir  la 
nature  (i). 

Entrons  dans  quelques  détails  ;  nos  observa- 
tions ne  seront  que  trop  justifiées. 

(i )  Mais  voir  ci-après,  ptg.  1 5  et  1 6. 
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Pour  l'accusation  et  les  premiers  actes  de  la        Acc««ttîon  , 

'  empriiunncineiit    , 

procédure ,  nous  n'avons  guère  que  quelques  poursuite»  imerro* 
hits  concernant  les  rois.  J'en  excepte  Pausanias,  '**"*'*'  r'««vef. 
qui»  sans  occuper  le  tr6ne,  étoit  néanmoins  du 
sang  royal,  et  fut  un  des  plus  grands  hommes 
de  Sparte.  Plutarque  annonce  bien  une  accusa- 
tion contre  des  éphores,  même  pour  avoir  voulu 
abolir  des  dettes  et  partager  les  terres  (2)  ;  mais 
il  ne  donne  aucun  détail  sur  l'instruction  du 
crime. 

Puisqu'on  avoit  refusé  aux  rois  toute  inviolabi- 
Oté,  du  moins  auroit-il  fallu  leur  assurer  quelques 
garanties  contre  la  haine  ou  la  rivalité  des  magis- 
trats qui  se  croyoient  le  droit  de  les  accuser  et 
de  les  condamner.  Ce  n'est  point  au  hasard  que 
j'unis  ces  deux  mots;  on  vit  quelquefois  les  éphores 
dénoncer  les  rois ,  les  poursuivre  et  les  juger. 
QuantàPausanias,  plusieurs  accusations  furent 
'  portées  contre  lui.  On  l'avoit  d'abord  attaqué 
comme  ayant  voulu  trahir  sa  patrie,  et  reçu  de 
Xerxès  la  promesse  de  sa  fille  en  mariage  pour 
prix  du  crime  qu'il  méditoit.  II  ne  fut  pas  re-^ 
connu  coupable,  et  cependant  on   lui  imposa 
une  amende  et  on  lui  retira  le  commandement 
de  Tarmée  navale.  Des  acdons  nouvelles  ayant 

■       ■  ■  I  III  ■■  1    I    ■■!■    I  ■  Il    ■■IM      I.  t 

|a)  VleJ^Agis.S,  14. 

I.. 
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excité  des  soupçons  nouveaux ,  Pausanias  reçut 
Tordre  de  quitter  la  Perse  où  il  étoit»  sous  peine 
de  mort;  il  revint ,  et  échappa  au  danger  qui  le 
menaçoit.  On  persistoit  à  craindre  ses  in^elli^ 
gences  avec  le  grand  roi  ;  on  craignoit  aussi  qu'il 
ne  cherchât  à  soulever  les  Ilotes ,  en  leur  pro* 
mettant  la  liberté  :  on  n*avoit  toutefois  aucune 
preuve  de  ces  attentats;  les  Lacédémoniens  ne 
crurent  pas,  dit  l'historien,  devoir  condamner  un 
tel  homme  sur  des  présomptions;  ils  voulurent 
attendre  que  le  fait  se  découvrît  de  lui-même  (3). 
Cornélius  Népos  nous  dit  encore  de  quels 
moyens  on  se  servit  pour  arriver  à  la  conviction. 
Pausanias  a  voit  chargé  un  jeune  homme,  Argi- 
lius,  d'une  lettre  pour  le  Perse  Artabaze.  Aucun 
de  ceux  qui  avoient  porté  de  semblables  missives 
n'étoit  revenu  à  Lacédémone.  Argilius  craignit , 
brisa  le  sceau  de  la  lettre,  et  vit  qu'il  auroit  péri 
s'il  l'eût  portée*  Elle  contenoit  d'ailleurs  des  ar- 
ticles relatifs  à  une  convention  &ite  entre  le  roi 
de  Perse  et  Pausanias.  Argilius  remit  la  lettre 
aux  éphores  ;  de  concert  avec  eux,  il  se  réfugia 
.  dans  le  temple  de  Neptune  à  Ténare  :  quelques 
éphores  s'y  cachèrent.   On  avoit  supposé  que 
Pausanias  ne  tarderoit  pas  à  s'y  rendre,  quand  il 


(j)  Com.  Ncp.  PoMs.  S$.  2  «  syw.  Voir  Justin^  11,  chap.  XV, 
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sauroit  que  son  envoyé  étoit  venu  s'y  placer  sous 
la  protection  des  dieux.  II  interroge  Argilius; 
Argilius  ne  lui  laisse  pas  ignorer  ce  qu'il  avoit 
découvert.  Les  prières  de  Pausanias,  ses  aveux, 
les  craintes  qu'il  exprime  et  les  récompenses  qu'il 
promet,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité 
de  son  attentat.  Tremblant  d'être  arrêté,  il  va 
chercher  un  asile  dans  le  temple  de  Minerve. 
Les  éphores  n'osent  en  violer  ia  sainteté  ;  mais 
ils  en  font  murer  les  portes  afin  que  Pausanias 
ne  pût  en  sortir,  et  démolissent  le  toit  pour  qu'ex* 
posé  aux  injures  de  Pair  il  en  mourût  plus  tôt.  II 
étoit  expirant  quand  on  le  tira  du  temple  (4)* 
Dans  Taccusation  faite  à  Pausanias  d'avoir 
cherché  à  soulever  les  Ilotes,  plusieurs  témoins 
avoient  déposé  contre  lui  ;  mais  c'étoient  des  es- 
claves :  leur  témoignage  ne  pouvoit  être  ad- 
mis (5).  La  loi  étoit  juste  ici  :  Fétoit-elle  encore, 
quand  elle  trouvoit  une  preuve  du  crime  dans 
la  crainte  de  la  douleur,  quand  elle  plaçoit  au 
nombre  des  motifs  contre  l'innocence,  des  aveux 
arrachés  par  les  tourmens  qu'on  n'avoit  pas  tou- 
jours la  force  de  supporter  (6)  ! 


(4)  0)rn.Ncp.  $$.  4  et  5.  Thucyd.i,  SS.  13a*  iJ3  «t  Uir 

Diod.ii,$S.45. 

(1)  Thucyd.  l«S*  13^' 

(6)  Plutarquf ,  Apophth,  pag.  ao8i 
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Dans  raccusation  formée  contre  Lysandre,  la 
preuve  résulta  d'un  écrit  qu'il  présenta  lui-même , 
comme  devant  le  justifier.  Pharnabaze  lui  avoit 
montré  une  lettre  adressée  aux  magistrats  de 
Sparte ,  dans  laquelle  il  vantoit  Fintégrité  du  g& 
néral  lacédémonien.  II  y  en  substitua  une  autre 
cachetée  et  de  forme  semblable.  Pharnabaze  ne 
parloit  dans  celle-ci  que  de  l'avarice  et  de  la 
perfidie  de  Lysandre:  Lysandre,  en  la  présentant , 
devint  son  propre  accusateur  (7). 

Le  crime  de  Gy  lippe  fut  reconnu  »  parce  qu'a* 
près  avoir  dérobé  une  certaine  somme  d'argent 
dans  les  sacs  dont  il  étoit  le  porteur,  et  qu'il 
avoit  recachetés  après  le  vol  commis  »  il  y  laissa 
'e  bordereau  mis  primitivement  dans  chacun  de 
ces  sacs  pour  énoncer  la  valeur  de  ce  qu'ifs 
contenoient  (8). 

Quand  un  éphore  appelé  Lysandre  eut  atta* 
que  criminellement  le  roi  Léonidas  pour  avoir 
habité  l'Asie  et  épousé  une  femme  étrangère, 
plusieurs  témoins  furent  entendus,  et  un  autre 
Héraclide  intervint  au  procès  pour  réclamer  la 
couronne  dont  on  voufoit  faire  déclarer  que , 
d'après  cette  action,  suivant  les  lois»  Léonidas 


(7)  Corn.  Nép.  Lysandre ,  S,  4. 

(S)  Plutarque,  VU  de  Lj^sandrt ,  %.  ^i. 
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idevoit  être  déchu.  L'intervenant  étoit  son  gendre , 
Cléombrote.  Léonidas  ne  comparut  point ,  quoi- 
que! eût  été  sommé  de  le  faire.  Sa  condamnation 
fut  prononcée  ;  on  le  déposa ,  et  Cléombrote  de- 
vint possesseur  du  trône  (9). 

Une  loi»  suivant  Cornélius  Népos  (io},dbn- 
noit  à  chacun  des  éphores  le  droit  de  &ire  empri- 
sonner les  rois  mêmes.  Uhistoire  nous  a  bien 
conservé  quelques  traces  de  l'usurpation  de  ce 
droit  par  ces  magistrats  ;  mais  elle  n'ofire  nulle 
part  la  confection  ou  l'existence  d'une  pareilie 
loi.  Les  éphores  le  &isoient  moins  en  vertu  d'un 
pouvoir  légal  qu'en  vertu  d'un  pouvoir  qu'ifs 
s'arrogeoient.  Le  silence  et  la  crainte  l'autori- 
sèrent et  s'y  soumirent.  Des  rois  devinrent  quel- 
quefois les  accusateurs  l'un  de  l'autre  (i  1  )•  Agis, 
accusé  d'avoir  voulu  changer  le  gouvernement 
de  Fétat,  fut  interrogé  par  des  éphores  et  des 
sénateurs,  et  bientôt  condamné  à  mort  (i  2)«  Les 
éphores  ne  craignoient  pas  de  rester  parmi  les 
juges  y  ^oiqu'ils  fussent  les  accusateurs.  On  peut 
croire  cependant,  d'après  Fautorité  de  Xéno- 

(9)  Pluurque,  Agis,  S$.  i^  et  suw, 

(10)  Paus.  S-  3*  ^/rThucyd.  l,  $,  131. 

(1 1)  Voir  Hérod.  VI  »  S*  ^>  et  suiv, 

(1 1)  Plut.  Affs ,  S*  2 1  •  H  en  donne  un  autre  motif,  Apophth. 
pag.  %i6. 
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phon  (13)9  que  ie  jugement  des  causes  ctimU 
nelles  étoit  une  des  attributions  du  sénat ,  et  on 
doit  le  conclure  également  d'un  passage  de  Plu- 
tarque  dans  la  Vie  de  Lycurgue  (  1 4)*  Mais,  quand 
Taccusé  étoit  un  roi|  l'autre  roi,  le  sénat  et  les 
éphores  fbrmoient  le  tribunal  qui  devoit  pronon- 
cer (15).  Cragius  et  Barthélémy  croient  qu'on 
pouvoit  en  appeler  à  l'assemblée  du  peuple  (  1 6). 
Rien  n'eût  été  plus  juste  sans  doute,  dans  Thypo- 
thèse  d'une  condamnation  avouée  par  la  loi ,  que 
le  recours  à  la  sancdon  nécessaire  de  Funiver- 
salité  des  citoyens;  mais  la  mère  etFaîeule  d'Agio 
le  demandèrent  vainement  après  !e  jugement  de 
leur  fils  (17)  :  eût-on  osé  refuser  leur  demande, 
si  une  loi  formelle  Feût  autorisée! 

La  non-volonté  de  commettre  Faction  pour 
laquelle  est  poursuivi  un  accusé ,  fut  toujours  un 
des  plus  puissans  moyens  justificatifs  qu'il  pût 
présenter.  On  ne  doit  donc  regarder  que  comme 
une  assertion  fausse,  ou  une  ironie  barbare,  cette 
réponse  attribuée  à  un  Lacédémonien,^  à  Fégard 

(13)  Rép,  i^.pag.  68$. 

(«4)  $.«• 

(1;)  Paus.  m,$.  $. 

(16)  Crag.  |v, c.  viii,  p.  438,  Barth.  ch,  XLV,  l,  IV,  p,  15^. 

(17)  Plutarque,/^w,  S.  ai. 
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dTun  condamné  qui  disoit  que  sa  faute  avoit  été 
involontaire  :  Votre  supplice  le  sera  aussi. 

Quelles  étoient  les  actions  que  punissoient 
les  lois! 

La  division  qu'on  peut  faire  des  crimes  ne  dif^     culpabilité  ei 
féroît  pas,  chez  les  Lacédémoniens ,  de  celle  des  «**"••  ^*  *''*^ 
autres  peuples,  dans  sa  classification  générale; 
mais  elle  en  différa  sous  le  rapport  de  beaucoup 
d'actions  dont  la  loi  semble  méconnoître  ou  ac- 
croître la  culpabilité, 

II  est  des  actions  qu'on  est  étonné  de  voir  pu- 
nies ,  punies  sur- tout  comme  elles  le  furent, 
punies  quelquefois  quand  elles  auroient  dû  obte- 
nir des  éloges,  des  récompenses  même.  Ainsi 
un  Spartiate  fut  condamné  à  mort,  pour  avoir 
mis  sur  sa  tunique  une  robe  de  pourpre  (i8). 
Ainsi  le  célibat  fut  livré  à  des  peines  d'une  inex- 
cusable sévérité  (19).  Ainsi  une  amende  fut  im- 
posée à  un  jeune  Lacédémonien,  pour  avoir  acheté 
tin  domaine  à  bas  prix,  sur  le  motif  qu'il  montroit 
déjà  Famour  du  gain  (20).  Ainsi  les  bonnes  qua* 
iités  d'un  esclave  pouvoient  devenir  l'objet  d'une 

(  1 8)  Plut.  Insu  lac.  pag.  139. 

(19)  Voir  ci-dessus ,  chap.  xil ,  tom.  V ,  pag.  y  1 3 . 

(20)  ÉHen ,  XlV,  chap.  XLiv.  Ce  jugement  ne  peut  être  que 
fort  postérieur  k  Lycurgue.  Voir,  ion,  V,  pag,  5 04 ,  l'état  dçs  lois 
sur  l'acquisition  des  terres. 
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peine  pour  le  maître  qui  sentoit  de  la  pidé  (21), 
Ainsi  un  roi  fut  condamné  à  Famende»  sous  le 
prétexte  qu^il  s'acquéroit  à  lui  seul  les  cœurs  de 
tous  les  citoyens,  affection  qui  auroit  dû  être 
partagée   (22)  :  les  éphores  craignoîent  sans 
doute  qu'en  faisant  trop  aimer  le  roi  il  ne  fît 
trop  aimer  la  royauté,  Stanyan  (23)  a  prétendu 
qu'un  roi  fut  déposé  et  puni  pour  avoir  mangé 
en  particulier  avec  la  reine.  Présenté  ainsi  sans 
explication,  le  délit  fbrmeroit  encore  un  singulier 
article  d'un  code  criminel.  Mais  d'abord  Agis, 
je  suppose  que  c'est  le  roi  dont  il  veut  parler  » 
car  il  ne  prononce  aucun  nom  et  ne  cite  aucune 
autorité,  Agis  ne  fut  pas  déposé  pour  avoir 
soupe  avec  sa  femme.  .La  loi   vouloit  qu'il  se 
rendît  aux  repas  publics;  revenant  vainqueur  » 
il  crut  pouvoir,  ce  jour-lk  même,  rester  avec  sa 
famille  :  il  envoya  chercher  sa  double  portion  aux 
phidides;  elle  lui  fut  refusée.  Irrité,  il  n'alla  pas, 
le  lendemain,  offrir  son  sacrifice  d'acttons  de 
grâces  aux  dieux  :  c'est  pour  n'avoir  pas  satisfait 
à  cette  obligation  qu'il  fut,  non  pas  déposé , 
mais  condamné  à  une  amende  par  les  éphores  {z/i) . 

(2 1  )  Voir  ci-dessus ,  chap.  xii ,  pag.  5 18  du  tom.  V.     , 
(ta)  Pfutarque^  Agàilas,  S.  6, 

(13)  Histoire  Je  la.  Grèce ,  chap.  m ,  tom.  II ,  pag.  8^. 

(14)  Voir  ci-dessus ,  t.  V ,  c.  Vill ^  p.  401  »  et  c.  xi,  p.  47S. 
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li  est  ensuite  des  actions  qu'on  accuse  Ly-  loii  mr  ic  voi  ; 
curgue  d'avoir  tolérées  ou  autorisées.  Li  vol  ^*  **  '  ^ 
étoii  permis  à  Sparte,  est  une  des  phrases  le  plus 
souvent  répétées  par  les  philosophes  et  par  les 
historiens.  N'eût-il  pas  été  juste  de  renfermer  dans 
ses  vraies  limites  une  accusation  si  grave  !  ne  Teùt- 
il  pas  été  d'y  joindre  des  explications  nécessaires  ! 

Et  d'abord,  le  vol  privé  étoit  plus  difficile  dans 
un  pays  où  la  propriété  fut  méconnue  par  les  lois: 
il  n'auroit  pu  porter  que  sur  quelques  efiets  mo- 
biliers, et  ces  effets  rentroient  encore  souvent  dans 
les  propriétés  communes;  on  se  prétoit  ses  bœufi, 
ses  chevaux,  ses  esclaves.  Ensuite,  la  simpli- 
cité long-temps  grossière  des  mœurs  ne  mettoit 
aucun  prix  à  ce  qu'on  auroit  pu  dérober  et  que 
la  Êcilité  des  emprunts  rendoit  si  âcile  à  obte- 
nir quand  le  prêt  étoit  obligé.  La  monnoie  étoit 
peu  susceptible  d'être  dérobée  :  c'étoient  des  mor- 
ceaux de  fer  qu'on  n'auroit  pu  aisément  trans- 
porter ni  cacher.  Enfin,  le  vol  fait  avec  adresse 
de  quelques  objets  nécessaires  k  la  nourriture 
avoit  été  le  seul  que  Lycurgue  eût  toléré ,  et  il 
ne  le  toléra  encore  que  pour  les  adolescens.  Plu- 
tarque  en  explique  les  motifs ,  et  il  indique  les 
bornes  que  le  législateur  y  avoit  posées  (25]. 
■  ■■     ■  ■     ■  ■  ■     ■         '    ■  ■  "    '    ■       i^.       <  ■  ■ 

(15)  Jast,  lac.  pag.  Z37.  On  peut  voir  ce  qu*cn  disent  Roliln , 
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Xénophon  avoit  dit  avant  lui  (26)  :  Sans  doute 
on  n'accusera  pas   Lycurgue  d'avoir  manqué 
d'autres  moyens  j  lorsqu'il  a  permis  aux  jeunes 
Lacédémoniens  un  vol  adroit  pour  les  objets  de 
leur  subsistance  ;  on  ne  peut  dérober  ainsi  sans 
veiller  pendant  la  nuit,  imaginer  des  ruses  pen- 
dant le  jour  y  placer  une  embuscade,  avoir  des 
gens  au  guet  ;  le  but  étoit  donc  évidemment  de 
rendre  les  adoiescens  qui  s'exerçoient  à  ces  ma- 
nœuvres ,  plus  habiles  à  la  guerre  et  plus  en  état 
de  fournir  aux  besoins  qu'on  y  peut  éprouver. 
Aussi  la  maladresse  étoit- elle  punie;  elle  deve- 
noit  comme  une  faute  ;  on  fustigeoit  Tadolescent 
qui  l'a  voit  commise,  et  il  étoit  obligé  d'endurer 
la  faim  (27)  :  Isocrate  y  joint  une  amende  (28)  ; 
mais  est-il  naturel  de  croire  qu'une  peine  sem- 
blable fût  et  pût  être  infligée  à  des  enfàns  !  Xéno- 
phon dit  encore,  sur  Faction  de  dérober  des  pains 
sur  l'autel  de  Diane  Orthia,  que  Ton  condamnoit 
à  être  fustigé  par  ses  camarades  celui  qui  se  làis- 
soit  surprendre  (2p). 

Traité  des  études,  tom.  III,  pag.  471  a  suh,:  et  Barthéf.  Voyage 
d'Atiocharsis,  chap.  XUU ,  tom.  IV,  pag.  125. 

(2^)  Rép.  lac,  pag.  677.  Voir  Aulu«Gcile ,  ll«  ch.  XVIII. 

(17)  Xcn.  ibid.  P(ut.  last.  lac,  pag.  237.  Héraclide^ftig,  30(5. 

(28)  Panathéndiquc ,  pag.  277, 

(29)  Rép.  lac.  pag.  6jj, 
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Quand  les  richesses  de  l'Asie  eurent  commencé 
à  cprrompre  les  Lacédémoniens ,  le  vol  fut  sou- 
mis à  des  peines  sévères.  Nous  parlons  du  vol 
public  :  car  y  au  temps  même  de  Lysandre,  For 
ne  pouvoit  être  que  dans  le  trésor  de  fétat;  la 
mort  auroit  puni  le  citoyen  qui  en  auroit  eu 
dans  sa  maison  (30).  Thorax  y  fut  condamné  « 
pour  avoir  violé  la  loi  (31}.  Le  bannissement 
est  souvent  la  peine  du  péculat  et  de  la  dé- 
prédation :  mais  elle  résulte  plus  encore  de  la 
volonté  du  coupable  que  d'une  disposition  légis- 
lative; il  s'exile  pour  se  soustraire  à  la  punition, 
encourue.  Gylippe  échappa  ainsi  au  châtiment 
mérité,  si  Ton  en  croit  Plutarque  dans  la  Vie  de 
Ly sandre  (32);  car,  dans  son  Traité  sur  l'idu^ 
cation  des  enfans  (33),  il  dit  au  contraire  que 
Gyiippe  fut  chassé  honteusement  de  Sparte.. 
Suivant  Diodore  (34)»  la  fuite  du  coupable  n'em- 
pêcha pas  qu'une  sentence  de  mort  ne  fût  pro- 
noncée contre  lui.  Pour  Léotychide,  cependant. 


(50)  Plut.  Lysaad.  $.  ja.  Voir  ci-dessus,  chap.  IX,  tom.  V  , 
pag.  417. 

(31)  Pfuurquc,  Vie  dt  Lysandre ,  $.3^. 

(32)  S$.  31  et  3».  Aihcncc,  VI,  %.  J,dit  qucGylippc  se 
laissa,  mourir  de  faim. 

(33)  Pagç  10. 

(34)  Liv.XlllfS.  \o6. 
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le  bannissement  fût  le  résultat  d*un  jugement 
rendu  (35}. 
Des  crimes  contre      Lycufgue  a  encofe  été  accusé  d*avoir  eu  pour 
csmaurs.  Tadultère  une  condescendance  que  repoussent 

v;  également  le  bonheur  des  familles  et  les  mœurs 

publiques.  On  ne  peut  Fen  justifier  plus  mal 
que  ne  le  fait  Plutarquei  lorsqu'il  dit  que  ce 
législateur  voulut  6ter  du  mariage  toute  vaine 
et  fëminine  jalousie,  estimant  être  bien  raison- 
nable de  garder  qu'il  n'y  eût  point  de  violence 
ni  de  confusion;  mais  aussi  que  la  raison  vou* 
loit  que  Ton  permît  à  ceux  qui  en  étoient  dign  es , 
d'engendrer  des  enfans  en  commun  (}(S).  II  est 
certain  que  le  prêt  des  femmes  avoit  été  auto- 
risé (37)  ;  c^étoit  comme  un  adultère  iégal  et  per- 
pétuel: mais  il  eut  un  objet  qui ,  quoiqu'immoral, 
sembloit  se  rattacher ,  par  une  population  plus 
robuste  et  plus  nombreuse,  à  rintérét  de  la  patrie. 
Néanmoins ,  ce  ne  furent  pas  les  seuls  adultères 
que  Ton  pût  reprocher  aux  femmes  de  Sparte. 
Démarate  les  y  supposoit  fréquens,  dans  un  dis- 
cours adressé  à  sa  mère  (38);  il  y  suppose 
même  qu'on  avoit  reproché  à  cette  princesse» 

I 

(j5)  K<i/> ci-après, pag.  27. 

(36)  Plutarque,  l^atrgut,  $•  29. 

(37)  ^^'^ d-dcssiis,  chap.  xi,  to|n.  V,  pag.  481. 
{38)  Hérod.vi,S.  68. 
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toute  reine  qu'elle  étoit»  une  honteuse  infidé- 
lité (39)*  L'adultère  d'une  autre  reine,  de  la 
femme  d'Agis ,  avec  Alcibiade ,  est  rappelé  par 
plusieurs  historiens  (4o}.  Celui  des  mères  des 
Parthéniens  n'avoit  pas  seulement  été  général; 
un  acte  public  Fordonna  (4i)*  ^^  cependant 
nous  trouvons  à  Lacédémone,  parmi  les  plus 
terribles  imprécations  qu'on  pouvoit  y  pronon- 
cer :  Puisse- t*il  avoir  une  épouse  adultère  (42}  ! 

Le  rapt  d'Hélène  est  un  des  premiers  événe*- 
mens  connus  de  Thistoire  de  Sparte.  On  sait 
comment  on  le  poursuivit.  Un  viol  &it  par  des 
Messéniens  fut  la  cause  d'une  des  batailles 
livrées  à  ce  ^peuple;  les  Lacédémoniénnes  se 
donnèrent  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  cet 
outrage  y  et  leurs  maris  s'armèrent  pour  frapper 
les  coupables  (4 3)»  Le  viol  d'une  vierge  étoit  un 
crime  capital,  d'après  les  lois  (44)* 

Le  plus  criminel  des  attachemens,  celui  d'un 
sexe  pour  son  propre  sexe ,  a  été  aussi  reproché 

(39)  On  lui  avoh  reproché  de  s'éu'e  abandonnée  à  un  anîer, 
dont  Démarate  étoit  né. 

(40}  Justin  y  y,  chap.  n.  Athénée  »  XII ,  $.  9. 

(41]  Justin^  111^  ch. IV.  K^/r ci-dessus,  totn.  V^  pag.  518. 

(41)  Voir  Meurs.  Mise,  lac.  Il ,  chap.  Vlll. 

(43)  5trab.vni,pag.36i.Paus.iv,S'4. 

(44)  Meurs.  Mise.  lac.  U  »  chap.  ni. 
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aux  Lacédémoniens.  Théodoret  (4{}f  fauteur  de 
V Esprit  de  /'histoire  (46) ,  M.  de  Pauw  [iy] ,  n'hé-^ 
shent  pas  à  les  en  croire  coupables  :  laconiser,  sui^ 
vant  Hésychius  et  Suidas ,  exprimoit  se  livrer  à 
cet  infâme  amour  (48 } .  Plutarque  et  Xénophon  en 
justifient  les  Lacédémoniens  (49)*  Un  citoyea 
vertueux ,  épris  de  l'heureux  naturel  d'un  jeune 
homme,  vouloit-il  en  faire  un  véritable  ami,  les 
lois ,  disent-ils ,  approuvoient  cette  société  ;  mab 
elles  eussent  regardé  comme  inâime  de  céder  à 
d'autres  impressions ,  et  le  Spartiate  convaincu 
d'un  amour  peu  chaste  eût  été  déshonoré  pour  sa 
vie.  Ceux  qui  s'aimoient  vivoient  entre  eux  comme 
des  pères  avec  leurs  enfans ,  des  frères  avec  leurs 
frères.  Plutarque  répète  ailleurs  (50)  qu'un  tel 
amour,  toujours  honnête,  toujours  pudique,  n'étoit 
que  le  désir  ardent  de  rendre  ceux  qu'on  chérissoit 
plus  aimables  et  plus  vertueux.  On  peut  joindre 
à  l'apologie  de  Xénophon  et  de  Plutarque  ce 

(45)  De  cur,  Cracor.  affèaihs,  sect.  x ,  pag.  630. 

(46)  Esprit  de  fkistoin,  tom.  I ,  pag.  17;. 

(47)  Part.  IV,  sect.  X,  S-  3  »  P»g-  3  5  4«  j 

(48)  Voir  Meurs.  Misciac.  m  f  <Mxp.  n.  1 

(49)  Xén.  R^.  lac.  pag.  6fè.  BoMfuet,  pag.  897  et  898.  ^ 
Plut. /»/.  i^c.  pag.  237. 

(50)  Vie  iPAgénlas,  $.  3a.  Il  dit,  l^feiirgue,  $.  38 ,  que  les 
plus  honnîtes  femmes  aimoient  de  jeunes  fxUes, 
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que  dit  Elien  dans  ses  Histoires  diverses  ($1)  : 
deux  personnes  qui  ne  s'en  seraient  pas  tenues 
à  Tunion  des  cœurs  auroient  été  chassées  de 
Sparte I  ou  plutôt  auroient  été  punies  de  mort» 
si  elles  ne  s'étoîent  hâtées  d'en  sortir.  Aristote , 
qui  reproche  si  vivement  aux  Lacédémoniens  leur 
passion  désordonnée  pour  les  femmes  (5a),  ne 
leur  reproche  jamais  un  attachement  si  criminel. 
Les  acdons  contraires  à  Tordre  des  fiimilles  et 
aux  obligations  qui  lient  entre  eux  les  membres 
qui  les  composent,  dévoient  être  peu  nombreuses , 
sous  le  rapport  de  la  pénalité ,  dans  une  législation 
qui  déclaroit  que  les  enfans  n'appartenoient  qu'à 
Fétaty  au  lieu  de  les  placer  sous  ce  double  em- 
pire, et  de  diriger  vers  la  patrie  par  de  bonnes 
institutions  Fexercice  de  Fautorité  domesdque* 
Quelques  délits  contre  les  mœurs  fiurent  remar- 
qués; mais  c'étoit  bien  plutôt,  comme  cela  devoit 
être,  contre  les  mœurs  pardculières  de  Sparte,  que 
contre  les  principes  généraux  de  la  morale  uni- 
verselle. Des  peines  étoient  prononcées  contre 
tel  ou  tel  ornement,  tel  ou  tel  abandon  de  fa 
frugalité  ou  de  la  grossièreté  primitive  (53}: 
on  ne  pouvoit  sans  délit  accorder  quelque  faveur 


(;i)  Uv.iilfCbap.  XII. 

(ji)  Politique,  II,  chap.  IX,  pag.  328  et  329. 

isî)  yoir ù-àtavA ^  chap.  IX|  tom.  V,  pag. 4xoff w«r, 

6.  a 


l8  HISTOIRE  DE  LA   LEGISLATION. 

à  des  arts  repoussés  ou  bornés  dans  leur  in- 
fluence ;  on  coupoit  les  cordes  d'une  lyre  (  ;  4)  • 
mais  les  maris  étoient  sans  autorité,  les  pères 
sans  pouvoir,  les  enfàns  sans  afièction,  l'agri- 
culture iivrée  à  d'autres  mains  que  celles  des 
Spartiates,  le  commerce  prohibé >  le  travail  qui 
n^étoit  pas  pour  la  guerre  avili.  Les  mœurs  res- 
tèrent barbares  jusqu'au  moment  où  elles  se  cor- 
rompirent ;  l'empreinte  de  la  barbarie  subsista 
même  au  milieu  de  tous  les  désordres  de  la  cor- 
ruption. 
Crimes  rdigteuT.  Les  délits  religieux  ^toient  connus  et  sévère- 
ment punis.  Lycurgue  avoit  mis  ses  lois  sous  la 
protection  divine  ;  il  avoit  fait  de  leur  violation  une 
véritable  impiété  ;  le  coupable  n'étoit  pas  seule- 
ment un  mauvais  citoyen,  il  étoit  l'ennemi  des 
dieux  (55)*  Ly sandre  fut  accusé  de  sacrilège,  pour 
avoir  voulu  corrompre  la  pythie  de  Delphes, 
les  prêtresses  de  Dodone ,  les  prêtres  de  Jupiter 
Ammon,  et  ces  derniers  en  particulier  firent 
édater  une  sainte  indignation,  quand,  malgré 
leurs  plaintes ,  le  jugement  rendu  à  Sparte  pro- 
nonça l'absolution  du  corrupteur  (  5  <^) .  Lysandre 


{si)  ^^^^  ci-dessus  »  chap.  x ,  tom.  V,  pag.  ^66  et  suiv\ 

(55)  Xén.  Rép,  Uc,  pag.  683. 

(56}  Plut.  Lys.  S*  48.  Corn.  Nép.  Lys,  in  fine. 
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cherchoit  alors  un  dieu  qui  conseillât  aux  Lacédé- 
moniens  Jabolir  parmi  eux  Tautorité  royale  (57). 

Les  crimes  politiques  sembleroient  devoir  être     Haute  mhison. 

n  r  t  t  T  Conspindon. 

peu  fréquens  dans  un  pays  ou  tant  de  moyens 
concouroient  à  donner  une  exaltation  forte  au  pa- 
triotisme de  tous  les  citoyens.  Et  cependant  ^  mal- 
gré Funion  qui  régna  si  long-temps  entre  les  habi- 
tans  deLacédémone,  malgré  l'empire  et  l'énergie 
que  conserva  toujours  parmi  eux  l'amour  de  la 
patrie ,  quelques  hommes  essayèrent  de  la  trahir. 
Pausanias  est  le  plus  illustre  peut-être  de  ces 
coupables.  Poursuivi ,  il  se  réfugia  dans  un  temple 
de  Minerve  dont  la  sainteté  ne  le  garantit  pas  de 
la  mort.  On  Faccusoit  tout-à-Ia  fois  d'avoir  voulu , 
dans  l'intérieur,  soulever  les  Ilotes  ;  à  l'extérieur  ^  , 
préparer  Fasservissement  des  Lacédémoniens  à 
leurs  ennemis  (58).  Pausanias  avoit  promis  aux 
Ilotes  la  liberté  et  les  droits  de  citoyen  (59).  On 
retrouve  souvent  ces  esclaves  dans  les  complots 
formés  contre  la  république  de  Sparte.  Les  Par- 
théniens  (60)  s'étoient  ligués  avec  eux,  plusieurs 
siècles  auparavant ,  ne  pouvant  supporter  l'igno- 

(57)  Corn.  Ncp.  ibid.  Sur  fa  violation  des  bois  sacrés ,  voir 
Hérodote,  vi,  SS.  75. 78  etsuiv, 

(58)  Voir  ci-dessus,  pag.  3  et  suiy. 

(59)  Thucyd.  I,S.  132. 

{60)  Voir  ci-dessus,  chap,  xiï,  tom,  V,  pag.  j  1 8. 
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mînie  à  laquelle  vouloient  les  réduire  les  citoyens 
de  Lacédémone  (6i]. 

Un  autre  guerrier  célèbre ,  Lysandre,  se  ren- 
dit, comme  Pausanias ,  coupable  envers  sa  patrie  ; 
il  conspira  y  nous  venons  de  le  dire,  dans  le  des- 
sein d*y  faire  abolir  cette  royauté  dont  le  temps  et 
{es  lois  avoient  investi  les  descendans  d'Hercule* 
Il  alla,  de  temple  en  temple,  d'oracle  en  oracle, 
essayer  d'acheter  des  protecteurs  de  son  crime; 
par-tout  les  prêtres  se  montrèrent  incorruptibles. 
Accusé  par  ceux  même  qu'il  avoit  voulu  séduire , 
Lysahdre  triompha  de  ses  accusateurs  ;  mais ,  à  sa 
mort,  survenue  bientôt  après ,  des  preuves  écrites 
furent  trouvées  du  projet  qu'il  avoit  eu  de  détruire 
la  puissance  royale,  et  de  faire  choisir  parmi  tous 
les  citoyens  un  guerrier  à  qui  seroit  confié  le 
commandement  suprême  de  Farmée  (62}. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  Pausanias,  accusé 
publiquement  d'avoir  été  la  cause  d'une  défaite 
des  Lacédémoniens  et  d'avoir  laissé  aller  le  peuple 
d'Athènes  lorsqu'il  le  tenoit  assiégé  au  Pîrée,  fut 
condamné  à  mon,  et  ne  parvint  à  se  soustraire 
que  par  la  fuite  au  jugement  prononcé  {6^).    . 


(61)  Strab.vi,  pag.  278. 

(6%)  Coriu  Nép.  Lys.  S.  3.  Kw aussi  Plut.  Lys,  $$.  4^,  47 , 

48«t;3- 
(^3)  Xcn.  Hcllâtt  m,  pag.  507. 
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Peu  auparavant  avoit  éclaté  la  conspiration  de 
Cinadon  envers  le  roi  Agésilas ,  conspiration  que 
dévoient  soutenir  quelques  Spartiates ,  beau- 
coup d'Ilotes  et  de  nouveaux  citoyens  (64)*  Des 
séditions  et  des  conjurations  éclatèrent  sous  le 
règne  de  ce  prince  ;  il  ordonna  de  saisir  les  cou- 
pables et  de  les  punir  de  mort  :  son  comman- 
dement suffit  ;  aucune  formalité  ne  fut  observée  ; 
ce  qui  étoit  sans  exemple  à  Lacédémone,  où  ja- 
mais un  citoyen  n'avoit  été  condamné  à  mort  qu'a- 
près une  poursuite  faite  dans  les  règles  ordinaires 
de  la  justice.  II  est  vrai,  d*une  part,  qu'Âgésilas 
-avoit  tenu  conseil  avec  les  éphores  avant  de  For-* 
donner  y  et ,  de  Fautre ,  qu'Epaminondas  n'étoit  pas 
loin  des  portes  de  Sparte  {6j)i  cette  ville  étoit 
alors  un  camp,  et  le  roi ,  chef  suprême  de  Farmée. 

Au  commencement  de  la  guerre  avec  les  d«  qud4u««  «a- 
Thébainsy  le  commandant  d*une  place  avoit  été  ^u«.*'  """**" 
mis  à  mort ,  pour  Favoir  rendue  sans  atteniire 
le  secours  qu'il  devoit  espérer  {66).  Sphodrias 
fut  poursuivi  en  justice,  même  avant  la  plainte 
formée  par  les  Athéniens,  pour  avoir  voulu,  en 
pleine  paix ,  s'emparer  du  Pirée ,  et  violer  ainsi 


(^4)  Xén.  ihU,  pag.  494* 

(6;)  Plutarq;  ÀgésiL  $$.  5a  et  $3. 

(66)  Xcn.  HeiUa.  V,  pag.  j68. 
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ia  foi  des  traités  (^7)*  Léotychide  fiit  condamné 
pour  s'être  laissé  corrompre  par  de  f  argent,  quand 
il  auroit  pu  se  rendre  maître  de  la  Tliessalie ,  où 
son  armée  étoit  victorieuse  (68).  Cléomène  I.*', 
accusé  d'un  crime  semblable,  parvint  à  se  jus- 
tifier (69).  II  avoit  dénoncé  aux  éphores  un  Sa- 
mien  qui  n'étoit  venu  à  Sparte  que  pour  essayer 
de  corrompre  avec  de  Tor  plusieurs  Lacédémo* 
niens  (70).  La  prévarication  de  Gylippe  est 
célèbre.  Lysandre,  s'embarquant  pour  passer  en 
Thrace,  Favoit  chargé  de  porter  à  Sparte  le  trésor 
qu'il  avoit  amassé  par  des  présens  et  des  victoires  : 
oubliant  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  de  gloire ,  les 
armes  à  la  main,  Gyiippe  se  laissa  vaincre  par 
une  misérable  avidité,  et  tant  de  belles  actions 
finirent  par  un  crime  (71)*  Les  lois  anciennes 
condamnoient  à  mort  celui  qui  apporteroit  de 
l'argent  à  Sparte  (72).  Elles  prononçoient  aussi 
la  mort  contre  les  Héraclides  qui  iroient  s'éta- 
blir  hors  de  Sparte  et  y  épouseroient  une  femme 

P^— — ^— ^— M^— ^—i ^— — ^— —  ■        ■       I  H ■  ■ 

(67)  Plut.  Ages,  SS*  41  ft  suiv.  II  fut  absous,  et  la  guerre  fut 
en  conséquence  déclarée  par  les  Athéniens. 

(68)  Hcrod.  vi,  S.  7*.  Voir  ci-zprès ,  pag.  17. 

(69)  Hérod.vi.S.  82. 

(70)  Hérod.  m,  S.  «48.  On  peut  voir  aussi  le  S-  51  «!« 
liv.  V,  ctfeiîv,  VI,  S.  50. 

(71  )  Plut.  IJfs,  S-  3 1  •  yoir  ci-dessus  «  pag.  6. 
(7a)  Plut.  Inst.  Lie,  tORi.  Il  y  pag.  239. 
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étrangère  (73);  c'étoit  répudier  sa  race  et  sa  patrie. 

La  lâcheté ,  si  méprisable  par-tout ,  ne  pouvoit  d«ï^«  miiiuim; 
être  pardonnée  à  Lacédémone  (74)  •  Jeter  son  *"^*"*"  *"' 
bouclier,  fuir,  étoient  des  actions  sévèrement 
punies.  Une  fois,  cependant,  des  fuprds  furent 
pardonnes  ;  c'étoit  après  la  bataille  de  Leuctres  : 
leur  nombre  avoit  été  si  grand,  qu*AgésiIas  pro- 
posa de  laisser,  pour  un  jour,  dormir  les  lois  (75}. 
Le  sommeil  des  lois  est  rarement  d'un  jour;  ce 
n'est  pas  sans  de  grands  dangers  qu'on  Tordonne. 
Il  fallut  supposer  que  tant  de  malheureux  guer- 
riers avoient  été  bien  plutôt  entraînés  ou  égarés 
par  les  effets  d'une  victoire  si  inattendue,  que 
volontairement  coupables  d'une  foiblesse  pré- 
méditée. Leur  multitude  les  sauva;  ne  pouvant 
les  punir  tous ,  on  suspendit  pour  tous  le  glaive 
qui  de  voit  les  frapper. 

Après  la  bataille  de  Mantinée ,  on  chassa  de 
Sparte  deux  principaux  officiers  qui  avoient  re- 
fusé d'aller  avec  leurs  troupes  au  lieu  où  le  roi, 
qui  commandoit  farmée  ,  leur  avoit  dit  de  se 
rendre  {76). 


(7})  PlutÂrqac,Agis,S'  »3'  f^wV  ci-dessus ,  pag.  6» 

(74)  Xcn.  R^.  lac.  pag.  679,  680^684  et  685.  Plut.  Àgh^ 
5. 49  ;  Apophth.  pag.  «14,  240  etsat'y. 

(75)  PIutarque^i4^ij|  SS*  49  et  50. 
{j6)  Thucyd.  v,  SS.  7»  et  7a. 
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On  notoit  d'in&mie  celui  qui  jetoit  son  bou« 
cfier;  la  même  peine  n'attendoit  pas  le  guerrier 
qui  abandonnoit  son  casque  et  sa  cuirasse.  C'est 
qu'on  porte  la  cuirasse  et  ie  casque  pour  soi, 
disoit  Démarate  interrogé  sur  les  moti&  de  cette 
différence,  et  le  bouclier,  pour  l'intérêt  général 
de  Farmée  {yy)»  Aussi  un  vaillant  guerrier  fut-il 
condamné  à  une  amende ,  pour  avoir  combattu 
sans  cette  dernière  armure  (78); 

Demeurer  debout  avec  son  boucKer  en  pré- 
sence de  Farmée,  telle  étoit  la  punition  du  guer- 
rier, s'il  quittoit  son  rang  (79}.  Indépendamment 
des  autres  peines  prononcées  contre  le  lâche,  on 
ne  rasoit  son  visage  qu'en  partie  (8o). 
Pdnei  in&iMB-  Cette  punition  et  quelques  autres  dont  nous 
aTdis d« dtT    **  venons  de  parler,  nous  ramènent  aux  peines 

communément  appelées  infamantes»  Elles  étoient 
assez  multipliées  dans  la  législation  de  Sparte; 
mais  toutes  n'y  eurent  pas  ce  caractère  d'humi- 
liation ou  de  honte  auquel  une  pareille  déno- 
mination semble  attachée.  Un  Lacédémonién , 
fouetté  publiquement  pour  avoir  violé  une  des 
*    lois  concernant  les  jeux  olympiques,  n'en  fut 


•«• 


fyj)  Plutarque ,  Apophth.  pag.  210. 

^8)  Plut.  Ag^il.  5. 59.  Voir  Élicn  »  VI,  chap.  m. 

(79)  Xén.  HelUtt,  ili  «  pag.  48  f . 

(>o)  Plut.  Agàil.  S.  49*  K^r ci-dessus,  c.  IX,  t.  V«  p.  43. 
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pas  moins ,  peu  de  temps  après ,  envoyé  de  sa 
patrie  vers  les  Argîens  (81)  :  tout  étoit  oublié, 
quand  la  peine  avoit  été  subie* 

Nous  pourrions  bien  moins  encore  donner  le 
nom  SinfamanU  à  la  privation  de  Fexercice  d'un 
droit,  quand  cette  privation  n'étoit  pas  Fexpia- 
tion  d'un  crime,  et  que  la  pauvreté  seule,  par 
exemple,  en  étoit  Forigine.  La  loi  avoit  au  con- 
traire vouiu  frapper  le  célibat  d'in&mie ,  comme 
s'il  étoit  essentiellement  un  crime.  On  peut  pla- 
cer parmi  les  peines  infligées  comme  ayant  ce 
caractère ,  lés  obligations  imposées  et  les  déri- 
sions  prescrites  pour  les  Spartiates  qui  avoient 
refusé  de  donner,  par  le  mariage,  des  citoyens 
de  plus  à  la  patrie  (82]. 

La  privation  àts  droits  de  citoyen  étoit  pro* 
noncée  contre  celui  qui  refusoit  de  donner  à  ses 
enfans  Féducation  commune  (  8  3  )  •  On  retranchoit 
du  rang  des  égaux ,  et  l'on  privoit ,  par  conséquent, 
des  mêmes  droits  de  cité,  celui  qui  ne  pou  voit 
plus  fournir  à  sa  dépense  journalière  (84);  pri^- 
vauon  qui  s'attache  moins  à  une  peine  infamante 
proprement  dite ,  qu'elle  ne  se  rapproche  de  la 

(81)  Thttcyd.  V,  %S»  50  Cl  j6, 

(8a)  Voir  ci-dessus  «  chap.  xu  »  tons,  V,  pag.  5 1 3  ec  ;  1 4. 

(83)  Plut. /u/.i^.  pag.  138. 

(84)  Xén.  R^.  Ux.  pag.  d8;. 
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suspension  de  cette  prérogative  dans  d'autres 
constitutions ,  quand  on  ne  paie  plus  la  contri* 
bution  exigée  pour  exercer  telle  ou  telle  fonction 
publique.  On  eût,  au  contraire ,  retranché  de  la 
classe  des  hommes  libres,  on  eût  flétri  par  Fes- 
clavage,  le  malheureux   qui  auroit  refusé  de 
combattre  :  du  moins  ,  dans  la  première  guerre 
contre  les  Messéniens ,  un  siècle  environ  après 
la  mort  de  Lycurgue ,  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
s'armer,  furent-ils  réduits  à  la  servitude  (85).  Les 
prisonniers  de  l'île  de  Sphactérie  furent  dégradés 
pour  avoir  rendu  les  armes ,  et,  en  vertu  de  cette 
note  d'infamie,  dit  Thucydide ,  ils  ne  pouvoient 
désormais  exercer  aucune  magistrature,  ni  avoir 
le  droit  d'acheter  ou  de  vendre  (86).  Cette  der- 
nière disposition  étoit  une  interdiction  des  mar- 
chés publics  de  Lacédémone;  mais  on  s'est  trom- 
pé (87)  en  y  bornant  la  peine  :  elle  étoit  plus 
étendue;  elle  fut  sur- tout  dans  la  privation  des 
droits  politiques. 

Les  exemples  de  bannissement  sont  assez  fré- 
quens  dans  l'histoire  de  Sparte,  et,  comme  les 
autres  peines ,  ils  s'appliquent  à  beaucoup  d'ac- 
tions qui  sont  loin  d'avoir  le  même  caractère  • 

(85)  Strab.  VIII,  pag.  278. 

(86)  Thucyd.  V,  S*  34.  Dans  la  suite ,  ils  furent  réhabilités» 

(87)  Pauw,  part,  iv,  scct.  x ,  S.  3  *  P*g-  349- 
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Quelquefois  y  on  ne  voulok  qu'éloigner  un  ci- 
toyen dont  on  étoit  mécontent,  ou  dont  on  redou- 
toit  la  puissance.  Cléarque  est  ainsi  exilé ,  et  il 
va  combattre  à  la  tète  d'une  des  armées  du  roi 
de  Perse  (88).  Pausanias,  accusé  de  trahison, 
refuse  de  comparoître,  et  s'exile  àTégée  (8p}. 
Pasippidas  est  éloigné  par  un  acte  public,  pour 
avoir  favorisé  une  sédition  de  Thasiens  contre  les 
amis  de  Sparte  (90).  Ârchiloque  fut  chassé  de 
cette  ville,  où  la  curiosité  favoit  conduit,  pour 
avoir  jeté  son  bouclier  dans  une  déroute,  en  di- 
sant qu'il  valoit  mieux  le  faire  ainsi  que  de  perdre 
la  vie  (9 1  )• 

Des  rois  même  furent  quelquefois  bannis  de 
Lacédémone  :  Léotychide  le  fut  par  un  jugement, 
pour  avoir  sacrifié  à  Famour  de  l'or  les  succès  de 
sa  patrie;  on  le  surprit,  dans  le  camp  même,  assis 
sur  f argent  qu'il  avoit  accepté  (92}.  Ce  n'est  que 
dans  un  pays  oii  la  loi  proscrit  les  richesses,  qu'on 
peut  rencontrer  un  tel  &it  dans  Phistoire  d'un  roi. 
I^  jugement  ordonna  aussi  la  démolition  du 

(88)   Voir  Isocmc,  PaMathénëique ,  pag.  254. 
{89)  Justin,  VI,  chap.  iv.  Plut.  Lys.  $.  ^6, 
(90)  Xén.  Helléu.l,  pag.  432.Strab.Vi,  pag.  278  et  279. 
Athénée  en  dte  un  autre  exemple  envers  LysandrideiXlll,  S*  9* 
(91}  Strab.  XII, pag.  827.  Plut.  Inst.  lac.  pag.  239. 
(9a)  Hérod.  VI,  S.  7a, 
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palais  de  ce  prince.  Le  palais  du  roi  Agis  devoit 
également  être  rasé ,  après  la  prise  d'Orchomène, 
pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  mais ,  à  la 
demande  d'Âgis  lui-même,  les  éphores  suspen- 
dirent Teffèt  de  ia  décision  qu^ils  avoient  por- 
tée (p3).  Gylippe  s'exila,  dit-on,  pour  échapper 
à  la  punition  du  crime  dont  il  s'étoit  rendu  cou- 
pable (94}*  Cléandride,  son  père,  avoit  été  banni 
pour  avoir  cédé  à  la  corruption  exercée  sur  lui  par 
Périclès  (95).  Plistoanax  ,fils  de  Pausanias ,  accusé 
de  s'être  laissé  corrompre  par  de  Fargent,  et 
d'avoir  ainsi  gagné  lui-même  la  prêtresse  de 
Delphes,  avoit  long-temps  vécu  dans  Fexii  qu'on 
lui  imposa  (p6). 

Le  bannissement  est  ici  appliqué  à  de  grands 
crimes.  II  Fétoit  quelquefois  à  des  actions  qui 
blessoient  sur-tout  les  mœurs  ou  les  usages  de 
Lacédémone.  Les  cuisiniers,  par  exemple,  dé- 
voient borner  leur  talent  à  savoir  faire  cuire  les 
viandes  :  alloient-ils  plus  loin  ;  on  les  bannissoit  » 
en  réparation  du  tort  qu'ils  fàisoient  à  la  santé 
des  citoyens.  Un  Spartiate  d'une  énorme  grosseur 
fut  menacé  du  bannissement,  parce  qu'on  le 

(93)  Tliucyd.V.S.tfj. 

(94)  ^^ ci-dessus  t  pag.  ^,  1 3  et  aa. 
(9;)  Plutarque,  VUdePérkUsfS'i}* 
(96)  Thucyd,  u,  S.  II  i  v.  S-  1^. 


LiGISL.  DEâ  LACÉDÉMONIENS.  CH.  XIII.      29 

supposoit  ami  de  la  mollesse  (97).  Athénée  dit» 
comme  Élien  y  qu'on  étoit  exposé  à  une  peine  si 
l'on  avoit  trop  d'embonpoint  (98)  :  la  loi  en  attri- 
buoit  la  cause  à  f  indolence ,  et  elle  en  punissoit* 

Une  amende  fut  prononcée  contre  un  La-  p«inef|rfoiowreK 
cédémonien  qui ,  dans  un  âge  tendre  encore ,  ^„  ^  ^p„,^. 
manifestoit  déjà  l'amour  du  gain  {9^)9  contre 
les   adolescens .  qui  se  laissoient  dominer   par 
la  colère  (looj,  contre   ceux  qui  déroboient 
avec  assez  de  maladresse  pour  se  laisser  décou- 
vrir (101).  Un  jeune  homme  préfëroit-il  un  ami 
opulent  à  un  ami  pauvre  ;   les   éphores , ,  dit 
Élien  (  I  o 2 ] ,  le  condamnoien t  aune  amende ,  pour 
lui  &ire  expier  son  amour  des  richesses  par  la 
perte  d'une  partie  des  siennes  :  ces  mots  indiquent 
assez  que  ia  loi  étoit  fort  postérieure  à  Lycurgue. 
On  punissoit  de  même  un  citoyen  honnête  qui 
ne  s'attachoit  pas  à  un  jeune  homme  ;  il  auroit 
rendu  son  ami  semblable  à  lui.  La  loi  ordonna 
même  de  pardonner  ses  &utes  au  jeune  Lacédé- 
monien  en  faveur  de  son  inexpérience  >  et  d'en 


mta 


(97)  Voir  Élîen ,  Hist.  dip.  XIV ,  chap.  VU. 

(98)  Athcii.xii,S-i2« 

(99}  Élien,  XIV,  chap.  XLlv.  Voir  aussi  le  chap,  XXXII. 

(1 00)  Xén.  Rép.  iac,  pag.  68o« 

(  I  o  t  )  Voir  Isocrate ,  Panath.  pag.  277* 

(lox)  f/û/.  div,  m,  chap.  x. 
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punir  le  citoyen  qui  Faimoit;  elle  voulut  que 
celui-ci  fût  le  juge  et  le  surveillant  des  actions 
defautre  (103].  Nous  avons  déjà  rappelé  qu'une 
amende  fut  imposée  à  un  Spartiate,  parce  que 
son  ami  avoit  laissé  échapper  un  cri  de  foiblesse 
dans  un  combat  (io4). 

Les  fiancés  des  filles  de  Lysandre  furent  con«- 
damnés  à  une  amende ,  pour  avoir  refusé  un 
mariage  auquel  ils  aspiroient  quand  ils  croyoient 
le  père  riche  (105).  Isadas,  n'ayant  pas  atteint 
rage  où  la  loi  appeloit  les  Lacédémoniens  à  Far- 
mée,  se  précipite  nu,  sans  autres  armes  qu'une 
pique  et  une  épée ,  contre  les  Thébains  qui  ve- 
noient  surprendre  Sparte;  sa  valeur  opère  des 
prodiges ,  et  une  couronne  lui  est  décernée  : 
mais,  en  même  temps,  on  le  condamne  à  une 
amende,  pour  avoir  combattu  avant  Fâge  prescrit 
par  les  lois  et  sans  être  armé  à  la  manière  de  son 
pays  (io^). 

L'histoire  rappelle  quelques  condamnations 
pécuniaires  prononcées  contre  des  généraux  et 
contre  des  rois.  Une  amende  fut  imposée  par 
les  éphores  au  roi  Archidamus,  parce  qu'il  avoit 

(103)  Élien ,  Uid.  IH .  chap.  x. 

(104)  Voir cl-dcisus ,  chap.  X,  tom.  V,  pag.  450. 

(105)  Plut.  Lj^s,  S.  57.  Élîcn,  VI,  chap.  IV. 

(  1 06)  Élîcn ,  VI ,  ch.  ni.  Plut.  j4gû.  S.  59.  Pofyen ,  11 ,  ch.  ix, 
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épousé  une  femme  trop  petite  (107}.  Un  autre 
en  subit  une,  pour  avoir  fait  des  présens  aux 
nouveaux  sénateurs  ;  un  autre ,  pour  n'avoir 
pas  sacrifié  aux  dieux  après  la  victoire  (loS). 
Les  motifs  des  deux  dernières  condamnations 
s'expliquent  d'eux-mêmes.  La  première  étoit  fbh^ 
dée  sur  le  prix  que  les  Spartiates  mettoient  à 
avoir  des  enfàns  d'une  complexion  vigoureuse,  et 
des  femmes  qui  leur  permissent  davantage  d'es* 
pérer  cet  accomplissement  de  leurs  vœux  (  1 09) , 
quand  il  s'agissoit  sur-tout  de  la  race  des  Héra- 
clides ,  qui  étoit  celle  de  leurs  rois.  Vers  le  temps 
de  la  bataille  de  Mantinée,  on  voulut  imposer 
une  forte  amende  au  roi  Agis ,  pour  le  punir  de 
toutes  les  fautes  qu'il  avoit  commises  à  la  guerre  ; 
le  jugement  fut  porté,  mais  Teffet  en  fut  en** 
suite  suspendu  (i  lo). 

Phébidas  s'étant  emparé  de  la  citadelle  de 
Thèbes,  à  la  demande  d'une  faction,  sans  déli- 
bération préalable  et  sans  aucun  ordre  public, 
on  lui  ôta  son  commandement  et  on  lui  fit  payer 


(107)  Elle  noas  donnera  des  roitelets  et  non  pas  des  rois, 
dîsoient  les  épbores.  Plut.  Agés.  S.  a. 

(108)  Pfut.  Am.frat.  tom.  Il,  pyg.  48a  ;  Vie  de  Lyc.  S.  18. 

(109)  Voit  fe  tome  V»  chap.  x,  pag.   445;  chap.   xii> 
pag.  jia. 

(110)  Thucyd,y,S' ^3» 
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une  amende  (  1 1 1  )•  Un  autre  général  »  Thimbroni 
fut  condamné  à  une  amende  et  aussi  à  Fezil, 
pour  avoir  laissé  trop  de  liberté  à  ses  soldats  sur 
les  terres  des  alliés  de  Sparte  (i  la). 

Les  peines  pécuniaires  étoient  devenues  firé« 
quentes.  On  s'attend  peu  à  les  retrouver  si  sou-« 
vent  dans  un  pays  dont  le  législateur  avoit  proscrit 
les  monnoies  ordinaires ,  pour  leur  en  substituer 
une  qui  offroit  plutôt  un  obstacle  qu'un  moyen. 
II  semble  qu'on  n'avoit  pu  pendant  long-temps 
prononcer  des  peines  semblables;  et  si  elles 
furent  infligées,. ce  fut  probablement,  comme 
chez  les  premiers  Romains,  en  moutons,  en 
bœufs ,  en  objets  d'échange ,  qu'on  les  payoit. 

Le  bannissement  eut  quelquefois  pour  cause 
f  impossibilité  oii  étoit  f  homme  condamné  à  une 
forte  amende  d'y  satis&ire  (  1 1 3).  La  loi  y  soumit 
également  celui  qui  avoit  eu  le  malheur  d'en 
tuer  un  autre  sans  en  avoir  eu  Tintention.  Xéno- 
phon  parle  (  1 1 4)  de  combats  gymniques  donnés 
à  Trébisonde,  et  présidés  par  un  Spartiate  banni 
de  sa  patrie  pour  avoir,  dans  son  en&nce,  tué, 
sans  le  vouloir,  un  enfant  de  son  âge. 

(i  1 1  )  Corn.  Nép.  Péîopid.  $.  i . 
(lia)  Xén.  HeîUà, III 9  pag.  480. 

(113)  Voir  Oag.  IV,  chap.  X ,  pag.  449. 

(114)  Expédidtm  de  Çynu,  liv.  iv«  pag.  341, 
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Une  des  principales  peines ,  suivant  Montes-*  De({uei<niesais- 
quieu  (i  i  j),fut  de  ne  pouvoir  prêter  sa  femme  à  p^***"  ?•"****• 
un  autre  ni  recevoir  celle  d*un  autre,  de  n'être 
jamais  dans  sa  maison  qu'avec  des  vierges.  L'au- 
teur réunit  des  dispositions  isolées  pour  les  rendre 
plus  piquantes  par  leur  association.  On  est  d'abord 
porté  à  croire  qu'il  se  trompe ,  tant  de  pareilles 
lois  s'éloignent  des  mœurs  de  tous  les  autres 
peuples  ;  et  cependant  il  n'avance  rien  que  la  lé* 
gislation  de  Lacédémone  ne  justifie^ 

La  servitude  n'étoit  pas  prononcée  contre  des 
citoyens  coupables  (i  i6},  La  captivité  guerrière 
pouvoît  seule  rendre  un  Lacédémonien  esclave 
du  vainqueur.  Une  fois  cependant,  on  punit  par 
la  servitude  tous  les  Spartiates  qui,  dans  une 
guerre  importante,  avoient  refusé  de  prendre  les 
armes  pour  le  service  de  la  patrie  ( 1 17)« 

Plusieurs  jours  étoient  employés  à  la  discussion    nifeanion ,  f  ug«. 
des  procès  qui  pouvoient  amener  de  graves  "**'  •*'""*^"*^ 
condamnations ,  des  peines  capitales  ;  et  Faccusé^ 
iors  même  qu'il  étoit  absous,  restoit  encore  sous 
la  main  de  la  justice.  On  demandoit  à  un  des 
rois  de  Sparte,  Anaxandride,  quels  avoient  été 

(115)  Esprii  des  lois,  VI ,  chap.  ix^ 

(i  I d)  Voir  Crag.  I ,  chap.  X ,  pag»  66. 

{117)  Vnr  d-desfos,  pag.  %6,  et  tom.  V,  pag»  j4^» 


34  HISTOIRE  DE  LA  LEGISLATION. 

les  motifs  de  cette  double  disposition  de  la 
loi  (  II 8).  La  première  n'avoit  pas  besoin  qu'on  en 
cherchât  la  cause  ;  il  étoit  trop  fiidle  d'apercevoir 
que  de  telles  discussions  ne  peuvent  être  l'œuvre 
d'un  jour  :  quand  la  mort  est  en  présence  d'un 
citoyen,  peut- on  trop  s'assurer  qu'elle  est  mé-* 
ritée  !  La  mort  n'est  pas  seulement  le  plus  grand 
des  supplices,  elle  est  le  seul  qui  devienne  abS 
solument  irréparable.  Anaxandride  répondit,  à 
l'égard  de  l'accusé,  qu'on  le  laissoit  sous  la  main 
de  la  justice,  parce  que  les  lois  permettoient  de 
revenir  sur  le  jugement  d'absolution.  J'aime  à 
croire  que  Plutarque  s'est  trompé ,  ou  que  nous 
entendons  mal  Plutarque.  II  seroit  sans  exemple  » 
même  dans  l'histoire  des  législations  les  plus 
cruelles,  que,  sans  faits  nouveaux,  sans  preuves 
nouvelles,  on  pût  soumettre  immédiatement  à 
une  seconde  délibération  une  absolution  pro- 
noncée. L'auteur  du  Voyage  d'Anacharsis  dit  que 
l'accusé  absous  une  première  fois  étoit  poursuivi 
avec  plus  de  rigueur,  si  dans  la  suite  on  acquéroit 
d'autres  preuves  du  crime  (iip).  On  peut  Faf* 
fxrmer  avec  lui  ;  Fesprit  des  lois  de  Sparte  y  au- 


(i  i8)  Plut.  Apaphêh.  pag.  a  17. 

(119)  Tora.  IV,  chap.  XLV,  pag.  i;6.  Le  principe  no»  Us 
ia  idem  étoit  tout-à-faît  inconnu. 
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torise  :  mais  Thucydide  et  Plutarque ,  qu'il  cite , 
ne  le  disent  pas» 

Plutarque  suppose  que  le  roi  Agésifas  écrivoit 
à  un  prince  de  Carie  :  Si  Nicias  est  innocent  y 
renvoyez-le;  s'il  est  coupable»  Êiites^Iui  grâce»  à 
ma  considération  :  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  ren- 
de254ui  la  Uberté  (  1 20).  Agésilas  n'eût  certaine* 
ment  pas  écrit  une  pareille  lettre  à  un  des  juges 
de  Sparte. 

Les  exécutions  se  faisoient  toujours  de  Exécvaoninfn" 
nuit  (  1 2 1  )  >  action  peu  conforme  à  ce  but  des  p^^,  capitales^ 
peines  qu'on  désigne  par  Veximple.  Les  parens 
du  condamné  pou  voient  être  admis  à  le  voir 
dans  ses  derniers  momens.  La  concession  de 
cette  faculté  devint  quelquefois  un  moyen  de  le 
soustraire  à  la  justice.  Les  femmes  des  Minyens  y 
qui,  suivant  Hérodote ,  étoient  Spartiates  et  filles 
des  principaux  citoyens ,  échangèrent  leurs  vête- 
mens  avec  leurs  maris  y  et  les  maris /protégés  par 
ce  déguisement ,  sortirent  de  leurs  prisons  et 
échappèrent  à  la  mort  (i  22). 

Les  condamnés  étoient  exécutés  dans'  une 

(120)  Plut.  Agés,  S*  21  ;  Apophtk,  pag.  209. 

(lai)  Hérod.  IV,  S.  146.  Val.  Maxime,  IV,  cb.  vi.ext.  llf. 
La  ciguJF  de  Socrate  ne  tui  fut  apportée  aussi  qu*à  la  fin  du  jour. 
Piaton,  PhédoM,  tom.  I,  pag.  1 16. 

(lia)  Hérod.  et  Val.  Max.  iJ/V/. 

3- 
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chambre  de  la  prison  où  ils  étoient  détenus.  Le 
cadavre  étoit  porté  ensuite  dans  un  lieu  indiqué 
pour  la  sépulture.  On  y  porta  les  corps  d'Âgis, 
de  sa  mère  et  de  son  aïeule ,  après  leur  horrible 
exécution.  L'aïeule  et  la  mère  d'Agis  Favoient 
accompagné ,  quand  on  le  mena  dans  la  prison 
où  il  devoit  expirer ,  accusant  ses  juges  »  invo- 
quant les  lois  et  réclamant  une  assemblée  géné- 
rale des  citoyens.  La  crainte  des  effets  que  de 
justes  cris  dévoient  produire,  fit  hâter  Texécution 
de  ce  prince  infortuné  (123)* 

L'étranglement  fut  le  supplice  qu'il  subit 
ainsi  que  son  aïeule  et  sa  mère.  C'étoit  le  plus 
ordinaire  à  Sparte  (124)*  Quand  Cinadon  fut 
condamné,  peu  d'années  après  la  fin  delà  guerre 
du  Péloponnèse,  pour  avoir  conspiré  contre  Agé- 
silas,  on  iui  passa  les  mains  et  le  cou  dans  une 
pièce  de  bois,  on  le  promena  ainsi  dans  la  ville, 
et  on  Fexécuta  avec  plusieurs  de  ses  complices , 
après  miile  outrages  (125).  Quelques  écrivains 
ont  parlé  d'une  fosse  où  f  on  précipitoit  les  crimi* 
nefs  pour  les  fidre  périr  (126).  Un  passage  de 


(123)  Plutauque,  Vie d'Àgis,  SS*  ^ î#  2^  ^  23* 

(  1 24)  Ibid.  Euripide  parit  de  lapidation,  Onstà»  act  II,  se  a. 

(125)  Xén.  Helléa.  III ,  pag.  495. 

(lad)  f^£rduThcilsurStnb(in,liv.  VlIl,taiii.UI,  p.  ai/, 
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Pausaniassembleroit  favorable  à  cette  opinion,  et 
indiquèroit  ce  supplice  comme  réservé  aux  plus 
graves  fbrfiuts  (  1 27)  ;  mais  peut-être  aussi  trans- 
fbrme-t-on  le  lieu  ordinaire  de  la  sépulture  des 
condamnés,  en  une  fosse  destinée  à  y  précipiter 
des  coupables  vivans  (128). 

La  religion  offi-oit  ses  temples  pour  asile  aux    asHc.  Jusqu'où 

#  j  t  A,  »•*  •       ^  s'éiendoii  U  peine 

accusés,  aux  condamnés  même,  sus  avoient  pu  au crmc luhlwii- 

échapper  à  l'emprisonnement  ou  s'y  soustraire.  «•»*•«• 

Nous  avons  vu  (i2p)  ce  que  fit  Pausanias,  que 

la  protection  de  Minerve  garantit  si  mal ,  au 

reste ,  de  la  poursuite  des  éphores.  Un  roi  de  ce 

nom,  menacé  d'une  condamnation  à  mort,  après 

que  Lysandre  eut  été  tué,  alla  chercher,  loin  de 

Sparte,  Fappui  de  la  même  déesse  (130).  Le 

temple  de  Ténare,  consacré  à  Neptune,  étoit 

un  refuge  célèbre  ;  les  Lacédémoniens  en  ayant 

fait  sortir  et  livré  à  la  mort  des  Ilotes  supplians, 

un  tremblement  de  terre  avoit,  disoit-on,  puni 

ce  sacrilège  (131)*  Dès  le  temps  de  Lycurgue, 

irTbceasion  du  mouvement  excité  pour  changer 

(117)  Paiis.iv,S.  iB. 

(1*8)  Strab.Vlll,p.367.Thuc,l,S.«34.  ^w Crag. p. 4; i ^ 

(129)  Ci-dessus,  pag.  $. 

(130)  Piuurque ,  lysandre ,  S •  5 ^* 

(131)  Thucyd.  l,S,  128.  K^/>  aussi  le  S.  133'. 
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la  forme  dix  gouvernement ,  le  jeune  roi,  crai- 
gnant les  dangers  qu'une  sédition  pourroit  fiure 
naître  y  étoit  allé  chercher  un  asile  contre  Fin^ 
surrecdon,  dans  le  temple  des  dieux  (132). 

La  peine  s'étendoit  quelquefois  au-delà  de  la 
vie  du  coupable.  II  est  des  actions  pour  les** 
quelles  la  sépulture  étoit  refusée.  On  en  pri<> 
voit  le  guerrier  mort  en  tournant  le  dos  à  l'en* 
nemi  (133). 

Quelquefois  aussi,  la  peine  s'étendoit  au-delà  de 
fauteur  du  crime.  La  flétrissure  imprimée  au  lâche 
portoit  sur  sa  femme  et  sur  ses  enfans  (  1 34)  ; 
il  en  étoit  de  même  pour  le  parjure  (135)- 

Le  temple  de  Minerve  avoit  été  profiuié ,  en 
respectant  si  peu  l'asile  que  Pausanias  y  avoit 
cherché.  Après  la  mort  de  ce  guerrier,  i'oracle 
de  Delphes  fut  consulté  ;  il  ordonna ,  suivant 
Thucydide,  d'offrir  à  la  déesse  deux  corps  au  lieu 
d'un.  L'exécudon  de  ce  qu'il  prescrivoit  étant 
impossible ,  on  Finterpréta  par  l'érection  de  deux 
statues  à  Pausanias;  elles  furent  placées,  comme 
une  expiation ,    dans  le  temple  de   Minerve. 


(131)  Piut.  fyc,  s,  8.  On  peut  voir  dam  Xénophon ,  Agésilas^ 
SS*  a  et  II,  ce  qu'il  y  dit  du  respect  de  ce  roi  pour  les  asiles. 

(133)  Voir  Barthci.  chap.  L ,  tom.  IV ,  pag.  251. 

(134)  Xén.  Rép,lac,  pag.  684. 

(135)  Vohèzm,  Petit,  Vli,  tît.  !,  S.  ". 
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D'autres  disent  seulement  que  le  corps  fut  ex^ 
humé  et  transporté  dans  le  lieu  où  Pausanias 
avoh  péri  (136}..  II  y  a  véritablement  dans  ce 
fidt  une  sorte  de  réhabilitation;  mais  elle  a  pour 
cause  le  sacrilège  commis  »  bien  plus  encore 
qu'une  injustice  reconnue.  Une  réhabilitation 
plus  positive  est  celle  qui  fut  prononcée  en  &- 
veur  des  prisonniers  de  Ule  de  Sphactérie,  qu'un 
acte  public  avoit  dégradés,  et  qu'un  acte  public 
rétablit  dans  leur  honneur  et  dans  tous  les  droits 
de  citoyen  (137)- 

Des  injures  paisiblement  souffertes ,  et  plu-  sar  quelques  au 
sieurs  fois,  auroient  rendu  incapable  d'exercer  *'"'**"^"""***°'" 
quelques-uns  de  ces  droits.  On  eût  trouvé ,  par 
exemple ,  un  citoyen  si  patient ,  trop  indigne  de 
poursuivre  judiciairement  les  actions  des  autres. 
Un  Lacédémonien,  dit  Ayrault,  d'après  Plutarque, 
dans  son  langageun  peu  vieilli,  €<se  plaignant  d'in- 
finis qui  l'avoient  battu  et  injurié,  fut  condamné 
par  les  éphores ,  lesquels  prirent  les  confessions 
des  accusés  pour  témoignages  et  charges  de  Fin- 
<fignité  et  infamie  de  l'accusateur  (138).» 

(13^)  ThucyAljS.  134.  Dîod.xl,  S.45.Coni.Ncp.  Ptfax, 

S.  5* 

(137)  Thucyd.v,  s.  34- 

(1 38)  Instruction  judiciaire  dts  Crus  et  Romains  ei  accusa» 
tiens  puhlifues ,  liv.  Il  «  pag.  1 3  4. 
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Le  courage  que  les  Lacédémoniens  avoient  eu 
en  présence  de  Fennemi,  ils  le  conservoient  en 
présence  de  la  mort.  Cicéron  rappelle  ce  con<* 
damné  qui  marchoit  d'un  air  riant  au  supplice» 
et  à  qui  Ton  reprochoit  de  témoigner  par^ià  du 
mépris  pour  les  lois  de  Lycurgue.  «J'ai  au  con- 
traire »  répondit>iI,  bien  des  grâces  à  leur  rendre 
d'être  condamné  k  une  amende  que  je  puis 
payer  sans  emprunter.  »  Vrai  Lacédémonien  y 
et  qui  honore  sa  patrie»  ajoute  Cicéron  :  j'ai 
peine  à  croire  qu'avec  cette  fermeté  d'esprit  ii 
ne  f&t  pas  innocent  (139).  En  otant  à  cette  phrase 
son  exagération  oratoire,  on  aperçoit  du  moins 
dans  le  langage  du  Lacédémonien  un  sentiment 
que  Ton  ne  peut  regarder  comme  une  exception 
morale  chez  un  tel  peuple ,  puisque  i'acdon  de 
braver  le  danger  et  la  douleur  fut  toujours  un 
des  traits  les  plus  distinctiâ  du  caractère  natio^ 
nal. 

(139)  7îrjcir&ff.l9S«4>* 
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CHAPITRE  XIV. 

Ohservaûûns  générales  sur  le  Gouvernement  et 
les  Lots  des  Lacédémoniens. 

1^  £UF  siècles  après  Lycurgue,  ses  lois  efïrayoîent 
encore  Néron.  Déjà  au  milieu  de  la  Grèce,  il 
n'osa  venir  à  Sparte  { i  )  •  Ce  n'est  pas  le  moindre 
triomphe  de  ce  grand  législateur. 

Nous  avons  dit  quelle  étoit  avant  lui  la  forme 
du  gouvernement  (2).  La  monarchie  ne  subsista 
plus  dès  que  les  deux  fils  d'Aristodème  s'assirent 
à-Ia-fois  sur  le  trône  (3).  Exercée  par  deux  rois , 
ia  puissance  du  moins  n'étoit  divisée  qu'entre  eux. 
II  n'en  fut  plus  ainsi  après  Lycurgue.  Rappelons 
ce  que  fît  ce  législateur,  et  les  moyens  qu'il  em- 
ploya pour  donner  à  ses  institutions  de  la  force 
et  de  la  durée.  Nous  le  suivrons  dans  Torgani- 
sadon  des  pouvoirs  et  les  principes  généraux  de 
sa  légishdon;  nous  ajouterons  quelques  réflexions 
à  celles  que  nous  avons  présentées  en  retraçant 


(ij  Dion«  LXUI,  pag.  721. 

(2)  Tom.  V,  cbap.  i ,  pag.  199  tî  tnivm 

(3)  Ibii.  etchap.  11,  pag.  11 6. 
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l'histoire  de  ses  lois.  Nous  verrons  enfin  com- 
ment et  jusqu'à  quel  point  fut  altérée  ou  modi* 
fiée  la  constitution  qu'il  avoit  donnée  aux  Lacé* 
démoniens. 

.  On  a  souvent  demandé  quelle  avoit  été  la 
forme  du  gouvernement  de  Sparte.  Ceux  qui 
ont  &it  cette  demande  y  connoissoient  mal  l'his- 
toire de  cette  illustre  cité.  Sans  parler  des  modi- 
fications que  les  progrès  ou  la  décadence  des 
lumières ,  de  la  civilisation  et  des  moeurs i  amènent 
nécessairement  dans  tous  les  gouvernemens 
établis,  il  y  eut  à  Sparte  des  changemens  nés 
ou  du  mépris  des  institutions  anciennes,  ou  de 
Fintroduction  de  quelques  institutions  nouvelles. 
Vainement  parle-t-on  d'une  durée  de  cinq  cents 
ans,  de  plus  encore  :  c'est  sous  des  formes  dif- 
férentes que  ce  gouvernement  subsista;  ce  fut  le 
même  peuple ,  toujours  indépendant  ;  mais  ce 
ne  fut  ps^s  la  même  manière  d'être  gouverné. 

S*  I/'  Sur  les  Institutions  données  par  Lycurgue  et  les 
Moyens  qu'il  prit  pour  en  assurer  la  durée. 

Un  état  ne  se  soutient  que  par  la  valeur 
contre  les  ennemis  et  la  concorde  parmi  les 
citoyens.  Aucun  législateur,  suivant  Polybe  (4), 

(4)Lîv.vi,chap.Viii. 
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ne  Pavoh  mieux  senti  que  Lycurgue  :  par  Téga- 
lité  des  biens,  par  la  frugalité  et  (a  simplicité 
dans  la  manière  de  vivre,  il  accoutuma  les 
Lacédémoniens  à  la  tempérance,  et  éloigna  fa 
discorde;  en  les  exerçant  à  ce  qui  répugne  le 
plus  k  la  nature,  il  les  rendit  vaillans  et  intré- 
pides. 

Ces  éloges  ne  sont  pas  sans  quelque  vérité. 

Polybe  cependant  fait  lui-même  des  observa- 
tions qui  doivent  les  modifier.  II  ne  suffisoit  pas , 
selon  lui,  que  les  particuliers  fussent  sobres  et 
modérés  ;  il  falloit  inspirer  à  tout  l'état  ces  sen- 
timens,  ou,  si  Ton  veut,  ne  pas  laisser  aux  sen- 
timens  contraires  une  funeste  issue.  Est-ce  là  ce 
que  fit  Lycurgue  ! 

Jamais  un  législateur  n'opéra  plus  vîte  un 
changement  plus  universel;  jamais  il  ne  le  fit 
avec  plus  de  succès.  Le  temps  ébranle  ou  détruit, 
améliore  ou  perfectionne  les  gouvernemens  éta-^ 
blis.  Lycurgue,  dans  un  instant  et  d'un  seul 
coup ,  renversa  l'ordre  des  propriétés ,  les  habi- 
tudes de  tout  un  peuple;  il  altéra  ses  devoirs 
et  changea  ses  droits;  et  cette  constitution,  si 
rapidement  fiûte  ou  imposée,  trouva,  quoique 
inattendue,  des  citoyens  prêts  à  la  défendre 
avec  toute  la  force  de  leur  nombre  et  de  leur 
volonté.  Ceux  qui  s'armèrent  pour  le  seconder, 
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devinrent  les  premiers  magistrats  de  la  consti- 
tution nouvelle ,  et  la  plupart  des  autres  se  virent 
souhgés  du  Êu'deau  de  leurs  dettes.  Les  moyens 
auroient  pu  être  plus  vertueux;  ils  ne  pouvoient 
guère  être  plus  sûrs.  Les  institutions  données 
ne  furent  pas  d'ailleurs  sans  quelque  harmonie 
avec  le  caractère  naturel  des  habitans ,  Fétat  de 
leur  civilisation ,  la  situation  physique  du  pays. 
Montagnards  isolés ,  à  Textrémité  de  la  Grèce , 
b  mer  les  séparoit  encore  des  autres  peuples.  Ly- 
curgue  avoir  trop  de  génie  et  de  perspicacité 
pour  ne  pas  peser  des  circonstances  si  fortes. 
Une  situation  assez  semblable  entre  les  deux 
peuples  devoit  rapprocher  les  institutions  des 
Lacédémoniens  de  celles  que  Minos  avoit  don- 
nées aux  Cretois  et  que  Lycurgue  avoit  étudiées. 
Si  Sparte  eût  été  au  milieu  de  ïa  Grèce ,  elle 
eût  moins  conservé  ses  moeurs  et  disputé  plus 
souvent  son  indépendance. 

Ce  ne  furent  pas  les  seules  causes  qui,  sous 
le  rapport  du  moins  des  institutions  civiles  et 
morales  y  donnèrent  k  Fouvrage  de  Lycurgue 
tant  d'immobilité. 

Plusieurs  moyens  avoient  été  employés  par 
le  législateur  pour  assurer  à  ses  lois  une  plus 
longue  durée.  II  les  supposa  une  inspiration 
des  dieux  ou  de  Foracle  le  plus  célèbre  de  la 
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Grèce;  il  se  déroba  aux  Lacédémoniens  après 
les  avoir  faites ,  afin  que  sa  présence  ne  rappelât 
plus  qu'elles  avoien t  été  présentées  par  un  homme^ 
et  pour  ne  pas  trop  familiariser  avec  ie  législa* 
teur  ceux  qui  dévoient  lui  obéir.  En  partant» 
il  exigea  d'eux  le  serment  de  ne  rien  changer 
jusqu'à  son  retour,  et  s'absenta  pour  ne  plus 
reparoître  (5).  Xénophon  dit  (6)  que  de  tous  les 
moyens  le  meilleur  fut  la  sanction  d'un  oracle  : 
Minos  Favoit  appris  à  Lycurgue  ;  Minos  avoit 
prochmé  Jupiter  Fauteur  de  ses  lois  (7). 

Ce  qui  devoit  donner  beaucoup  de  force  à 
la  constitution  de  Lycurgue  »  c'est  la  manière  dont 
elle  étoit  cimentée.  Toutes  les  parties  s'en  sou- 
tenoient  mutuellement.  La  loi  commençoit  par 
le  nouveau-né,  dès  ie  premier  moment  de  sa 
naissance  :  eile  s'emparoit  du  premier  âge  par. 
l'éducation 9  la  plus  forte  des  puissances  morales; 
de  la  jeunesse ,  par  des  exercices  et  des  travaux 
qu'elle  prescrivoit  chaque  jour  et  à  chaque  ins- 
tant du  jour;  deFâge  viril,  par  la  guerre  (8]  ;  et 
elie  ofiroità  la  vieillesse,  sous  les  rapports  moraux 

(5)  ybi'r  le  chap.  l  »  tom.  V,  ptg.  205  et  206, 
{6]  R^niàiiqu£  de  Lacédimane,  pag.  683. 
(7}  Voir  la  Ugislathn  des  Cretois  ^  tom.  V ,  pag.  66. 
^)  Voir  ci-dessus ,  tom.  V ,  les  chap.  VI«  IX  et  X  de  la  Ljpâr  • 
Uûon  des  l/icédémcniens» 
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et  SOUS  les  rapports  politiques  également,  le 
respect  de  tous  ,  l'obéissance  de  tous  ,  et 
Fespoir  de  la  plus  haute  magistrature  après  la 
royauté  (9). 

C'est  encore  une  des  garanties  de  la  conser- 
vation ou  de  la  durée  des  institutions ,  que 
ceux  qui  les  reçoivent  n'aient  aucun  moyen  de 
corrompre  et  aucun  motif  pour  être  corrompus. 
Un  peuple  qui  n*a  pas  d'or  et  qui  ne  peut  en 
avoir,  acquiert  facilement  une  longue  stabilité  ; 
il  ne  connoît  pas  Fespérance  d'un  autre  sort, 
quand  la  constitution  a  pourvu  à  tous  ses  besoins  : 
ce  dont  il  manque ,  il  ne  songe  pas  même  à  le 
désirer;  car  ii  le  redouteroit  et  le  méprise.  L'im- 
pulsion naturelle  des  hommes  vers  tout  ce  qui 
peut  leur  promettre  quelque  supériorité,  Ly- 
curgue  Favoit  plus  noblement  placée  en  la  diri« 
géant  sans  réserve  vers  des  mœurs  qui  suppo*- 
soient  quelque  triomphe  sur  soi-même  et  qui 
toutes  inspiroient  Famour  de  la  patrie.  Aucun 
pays  n'eut  de  meilleurs  soldats  et  des  citoyens 
plus  fidèles. 

Que  produisirent  ces  institutions!  De  quels 
vices  ou  de  quels  maux  furent-elles  atteintes! 
Est-ce  à  des  ennemis  de  Lycurgue  qu'il  faut  les 

(9)  Voir  encore  notre  tome  V»  chap.  m,  pag,  245^ 
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attribuer!  Faut-il  rejeter  loin  de, lui  les  malheurs 
qui  survinrent ,  et  en  chercher  toutes  les  causes 
hors  des  institutions  de  ce  grand  homme  ! 

La  plupart  des  écrivains  qui  ont  parlé  dé 
Sparte»  de  ses  lois  et  de  ses  mœurs ,  de  la  puissance 
qu^elIe  eut  long-temps  y  de  la  décadence  progres- 
sive qu'elle  éprouva,  ont  assigné  principalement 
comme  cause  de  son  affoiblissementet  de  sa  chute 
f amour  des  conquêtes»  qui  produisit  Famourdes 
'  richesses.  Cette  cause  fut  effectivement  une  des 
plus  puissantes ,  mais  elle  ne  fut  pas  la  seule  ; 
d'autres  y  concoururent. 

£t  d'abord,  arrêtons-nous  à  Forganisation 
des  pouvoirs  publics  et  à  celle  des  pouvoirs 
domestiquesr 

S.   II.    De  l'Organisation  des   Pouvoirs  publics  à 

Sparte. 

La  constitution  de  Lycurgue  fut  donnée  dans 
le  neuvième  siècle  avant  Fère  chrétienne.  Elle 
subsista  telle  que  les  Spartiates  Favoient  reçue , 
jusqu'à  la  première  guerre  de  Messénie»  moins 
de  cent  vingt  ans  après  la  mort  de  Fillustre  légis* 
lateur.  La  guerre  n'étoit  pas  encore  terminée, 
quand  Finsdtution  d'une  nouvelle  magistrature 
vint  changer  Tordre  et  la  distribution  des  pou- 
voirs de  Fétat. 
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Lycurgue  avoit  donné  aux  rois  une  autorité 
absolue  pendant  la  guerre  ;  une  autorité  beaucoup 
moins  forte,  mais  assez  étendue  encore,  pendant 
la  paix  (  I  o}.II  avoit  donné  au  sénat,  avec  le  con- 
cours aux  délibérations  publiques ,  la  garde  et 
h  conservation  des  lois  (  ii  )•  II  avoit  confié  à 
rassemblée  du  peuple,  outre  des  décisions  du 
plus  grand  intérêt  pour  la  patrie ,  le  choix  des 
sénateurs  même  et  de  tous  les  magistrats  (la). 
Tout  étoit  marqué,  délégué,  circonscrit* 

On  lui  a  attribué  la  volonté  d'établir  des 
contre-poids  politiques.  Lycurgue  songea  bien 
plus  à  diviser  ou  à  partager  Fautorité  publique, 
qu'à  établir  une  balance  dont  la  précision  est 
impossible,  et  dont  les  bassins,  à  chaque  mour 
vement,  à  chaque  oscillation,  montent  ou  des- 
cendent avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  La  divi-* 
sion  des  pouvoirs  est  dans  Fintérêt  de  la  liberté, 
puisque  c'est  leur  concentration  qui  caractérise 
le  despotisme  ;  mais ,  après  les  avoir  sagement 
définis ,  il  &ut  élever  entre  leurs  prétentions  et 
leur  rivalité  un  obstacle  fort  et  nécessaire.  II  ne 
peut  être  que  dans  un  pouvoir  également  inté- 


(lo)  Tom.  V.  pag.  m  et  suh. 
(il)  JbiiL  chap. m , pag.  245  ttsuh. 
(la)  Uid^  chap.  IV,  pag.  %j6  et  177. 
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ressé  à  ce  qu'aucune  autorité  ne  se  fortifie  par 
des  envahissemens  sur  une  autre ,  et  qui  cepen-* 
dant  ne  puisse  usurper  pour  lui-même  ce  qu'il 
doit  empêcher  les  autres  d'acquérir ,  ce  pouvoir 
passif  dont  toute  la  force  est  dans  le  droit  d'ar- 
rêter par  le  refus  d'accorder  à  des  entreprises 
ambitieuses  une  sanction  dont  elles  auroîent 
besoin  pour  que  le  succès  de  la  résolution  tentée 
fût  assuré.  Lycurgue ,  sous  quelques  rapports  y  ayoit 
cherché  à  rétablir  par  l'institution  du  sénat;  il 
lui  avoit  donné  une  indépendance  plus  grande 
et  par  conséquent  plus  de  force  en  opposant  la 
perpétuité  de  ses  membres,  d'une  part,  à  Théré-^ 
dite  des  rois ,  et ,  de  fautre ,  au  renouvellement  an* 
nuel  des  magistrats  populaires.  Le  sénat  en  effet 
retint,  pendant  plus  d'un  siècle,  les  agressions 
réciproques  du  peuple  et  de  la  royauté.  Avec  un 
seul  roi ,  Finstitution  de  Lycurgue  eût  sufH  peut- 
être  ;  mais  il  en  avoit  laissé  deux ,  et ,  dans  les 
luttes  entre  l'influence  royale  et  l'influence  po- 
pulaire ,  on  pouvoit  prévoir  que  ces  haines  rivales , 
si  puissantes  sur  les  hommes,  pourroient  rejeter 
vers  le  peuple  l'ambition  mécontente  d'un  des 
deuK  rois.  Ce  fût  du  sein  même  de  la  royauté  que 
sortit  une  autorité  imprévue.  Au-dessous  du  trône 
ezistoient,  par  la  volonté  du  prince,  des  fonction- 
naires subordonnés,  auxquels  il  déléguoit  le  soin 
6.  4 
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des  jugemens  civib  qui  lui  appartenoient  dans 
Lacédémone,  lorsqu'il  s'en  éloignoit  pour  aller 
commander  l'armée  (  1 3).  Théopompe  les  éleva; 
il  agrandit  leur  puissance;  il  en  fit  les  surveillans  , 
les  inspecteurs,  les  premiers  magistrats  de  la  répu- 
blique ;  il  en  abandonna  l'élection  au  peuple  (i4}» 
L'éphorie ,  ainsi  constituée ,  changea  les  bases  et 
toutes  les  proportions  du  gouvernement  établi  par 
Lycurgue* 

Le  pouvoir  populaire  est  de  tous  les  pouvoirs 
celui  qui  tend  le  plus  à  s'agrandir,  et  qui  a  le 
plus  de  moyens  de  le  faire;  ses  invasions  ont 
toujours  dts  hommes  audacieux  pour  les  tenter 
et  la  multitude  pour  les  défendre.  Plutarque  (  i  ;  ) 
n'a  pas  craint  de  dire  que  la  puissance  des  rois 
et  celle  du  sénat  furent  fortifiées  par  h  création 
de  l'éphorie.  Son  assertion  est,  à  chaque  page^ 
démentie  par  f histoire.  Dès  que  Féphorie  prit 
place  parmi  les  magistratures  de  Lacédémone,  la 
démocratie  femporta  ;  et  Théopompe  s'abandon- 
noit  à  une  confiance  insensée ,  lorsqu'il  croyoit 
afifermir  par*Ià  sa  royale  autorité  (i6}.  Luttant 

(13)  Voir  ci-dessus ,  chap.  m ,  pag.  «58  du  tomç  V. 

(14)  làiJ.  pag.  a;4  etsuiv. 

(15)  Vu  dt  Lycurgui,  $•  ^i. 
(  1 6)  Voir  ic  cbap.  11 ,  pag.  2 1 9  du  tome  V. 
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d'abord ,  luttant  encore ,  Téphorie  fut  sans  cesse 
victorieuse;  elle  obtint,  conquit,  se  créa,  des 
attributions- toujours  plus  importantes;  elle  altéra 
même  ce  qu'elle  ne  put  usurper.  On  eût  dit 
que  les  autres  pouvoirs,  les  pouvoirs  anciens, 
n'étoient  plus  qu'une  délégation  qu'elle  toléroit. 
Nous  avons  rappelé,  dans  un  des  chapitres  précé- 
dens  (17),  quelles  furent,  envers  les  rois  sur-tout, 
les  attaques  progressives  des  éphores,  et  quel- 
quefois leur  insolente  autorité»  Ils  reportoient 
tous  les  pouvoirs  au  peuple  pour  les  exercer  tous. 
£n  son  nom,  ils  faisoient  la  guerre,  ils  6ûsoient 
la  paix;  ils  concluoient  des  traités,  formoient 
des  alliances;  ils  donnaient  des  récompenses 
publiques ,  ils  infligeoient  des  peines.  De  quel* 
que  titre  que  Ton  continue  k  décorer  une  magis« 
trature  ancienne  et  long-temps  vénérée,  où  en 
est^elle ,  lorsque  d'autres  peuvent  la  dominer  et 
qu'elle  ne  peut  les  atteindre  l 

Dépouillée  de  ses  droits  dans  Tintérieur  de 
Sparte,  la  royauté  sembloit  s'être  réfugiée  dans 
les  camps.  Là  au  moins  elle  avoit  conservé  une 
autorité  indispensable  au  chef  de  Farmée.  L'am^ 
bidon  désordonnée  des  magistrats  du  peuple 
irint  encore  y  attaquer  Findépendance  des  rois. 

(17)  Chap.  m,  toiii.V,pag.  1^1  eisuiy^ 

4*« 
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Leur$  projets  et  leurs  actions  y  furent  soumis  à 
une  surveillance  (i8)  dont fhumiliation  étoit  dé- 
sormais le  moindre  danger;  car  plus  d'unité  dans 
le  commandement ,  plus  de  confiance  du  générai 
dans  sa  propre  autorité ,  de  basses  intrigues  et 
de  viles  passions  aux  prises  devant  le  grand 
intérêt  de  la  patrie.  £t  un  peuple  guerrier  bri- 
soit  ainsi  cette  indépendance  de  volonté  qui, 
par  la  promptitude  et  le  secret  de  Fexécution  » 
doit  rendre  plus  sûre  la  victoire!  II  est  permis 
de  penser  qu'une  telle  disposition  ne  fut  pas 
étrangère  aux  défaites  nombreuses  que  les  Lacé- 
démoniens  éprouvèrent.  Aristote  dit  même  (ip) 
qu'on  choisissoit  toujo.urs  ces  conseillers  parmi 
les  ennemis  des  rois.  La  défiance  étoit  devenue 
un  des  ressorts  les  plus  actifs  de  l'autorité  publique; 
elle  servoit  puissamment  du  moins  celui  des  pou- 
voirs qui  tendoit  à  s'emparer  de  tous. les  autres. 
Ces  rois  que  leur  naissance  rattachoit  au  sang 
des  dieux,  n'eussent  pas  conservé  la  couronne 
sans  cette  illustre  origine  ;  ils  furent  protégés  par 
le  souvenir  d'Hercule.  On  laissa  donc  subsister 
un  titre  héréditaire  dans  les  deux  branches  des 
Héraclides  ;  mais  les  agressions  portèrent  sur  le 


(i  8)  Voir  les  pig.  ii6  et  261  du  tom.  V. 
( 1 9)  Polttiq.  II ,  ciup.  IX,  pag.  331. 
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pouvoir  qu'ils  exerçotent  (20).  II  resta  des  ma- 
gistrats appelés  rois  ;  ii  ne  resta  plus  de  royauté. 

Une  rivalité  mutuelle  accroissoit  depuis  long-» 
temps  la  fbiblesse  de  la  puissance  royale.  La 
majorité  des  éphores  pouvoit  assurer  quelque  pré- 
pondérance au  roi  qui  l'obtenoit  (21);  il  falloit 
donc  tout  faire  pour  l'acquérir  :  de  là  les  plus 
humbles  condescendances.  Une  couronne  en- 
toure  vainement  la  tête  d'un  prince,  si  sa  vie 
peut  dépendre  de  quelques  hommes.  Des  rois 
qu'on  peut  accuser  et  juger,  ne  sont  pas  des  rois. 
L'unité  et  l'inviolabilité  peuvent  seules  affermir 
et  garantir  leur  puissance.  Elles  leur  manquoient 
toutes  deux  à  Sparte  ;  ils  n'y  furent  plus  que  des 
magistrats  subordonnés  et  responsables. 

Les  deux  rois  existoient  avant  Lycurgue  ;  les 
éphores  ne  furent  véritablement  établis  que  cent 
trente  ans  après.  De  toutes  les  institutions  données 
aux  Lacédémoniens ,  celle  du  sénat  est  la  plus 
propre  à  ce  législateur;  elle  lui  appartient  tout 
entière.  Si  les  principaux  citoyens  virent  leurs 
possessions  se  perdre  dans  le  partage  universel 
des  terres  ^  ils  reçurent  au  même  instant  la  jouis- 
sance ou  l'espérance  d'une  autorité  qu'ils  n'au- 

(10}  Lysandre  tenta  cependant  de  détruire  la  royauté.  Voit 
ci-dessus,  ch.  Il ,  p.  140  du  tom.  V,  et  tom.  VI,  ch.  XIII» p.  ao« 
(a  1)  Voir  Xénopli.  Hell/g.  U  »  pag.  4y6. 
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roîent  jamais  exercée,  et  qui  les  associoit  au 
gouvernement  de  leur  patrie  (22)  :  ils  subirent 
l'égalité  de  fortune»  mais  ils  obtinrent  une  inéga- 
lité  d'influence  et  de  pouvoir. 

Aristote  fait  à  cette  magistrature  des  repro» 
dies  qui  ne  paroissent  pas  fondés  (2 3}*  II  se 
plaint  sur-tout  de  sa  durée  »  et  il  s'en  plaint  sous  un 
double  rapport  2  Pesprit  a  sa  vieillesse  comme  le 
corps  I  et  cependant  les  sénateurs ,  nommés  au 
plus  tôt  à  soixante  ans ,  conservent  leur  fonction 
jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  ;  ils  sont  susceptibles 
de  se  laisser  corrompre  par  Tamour  de  Tor,  et 
quelquefois  ils  font  des  largesses  avec  les  deniers 
publics;  aucun  compte  ne  leur  est  demandé, 
aucune  responsabilité  ne  leur  est  imposée. 

Le  second  de  ces  reproches  pouvoit  s'appliquer 
au  temps  où  vivoit  Aristote  :  mais  cinq  siècles 
s'étoient  écoulés  depuis  la  fondation  du  sénat; 
la  dégénération  iàisoit  tous  les  jours  d'immenses 
progrès  9  et,  parmi  les  témoignages  qui  s'en  ma- 
nifestoient,  f amour  de  For  étoit  venu  occuper 
une  place  que  Lycurgue ,  assurément ,  ne  lui  avoit 
pas  donnée ,  puisqu'aucun  législateur  ne  fit  plus 
d'efforts  pour  comprimer  le  désir  des  richesses. 

{%%)  Voir  le  commencement  du  chsp.  Illi  tom.  V,  pig.  a4 1 . 
(a^)  Pûliti^.  II,  chip.  IX,  pag.  330. 
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Si  des  malheurs  publics  étoîent  résultés  de  fini- 
prévoyance  ou  des  erreurs  de  quelques-unes  de 
ses  lois ,  leur  violation  en  avoit  produit  de  bien 
plus  grands  encore ,  et  un  de  ces  malheurs  fut  sans 
doute  la  corruption  de  ces  magistrats  vénérables , 
long-temps  Fhonneur  et  la  consolation  de  la  patrie. 
Mais  Lycurgue  n*avoit  pas  à  leur  faite  rendre 
des  comptes  y  puisque ,  dans  sa  législation^  les  pro« 
priétés  foncières  étoient  égales ,  les  richesses  mo- 
bilières exclues  »  que  toute  largesse  eût  été  dé* 
daignée  y  qu'un  magistrat  ainsi  n'eût  pu  &ire  usage 
de  ce  qu'il  auroit  pris  ou  reçu.  Ce  qu'on  pouvoit 
appeler  le  trésor  public ,  n'étoit  pas  même  en  La- 
conie;  on  le  gardoit  hors  des  frontières ,  dans  un 
pays  voisin  (24). 

Le  premier  reproche  est-il  plus  juste  !  II  pour- 
roit  Tétre ,  si  Lycurgue  avoit  confié  pouf  toujours 
à  un  seul  vieillard  des  fonctions  si  importantes  ; 
Fesprit  de  ce  magistrat  auroit  pu  se  ressentir  des 
progrès  de  Fâge ,  au  terme  de  la  vie.  Mats  trente 
personnes  composoient  le  sénat.  A  soixante  ans, 
on  est  lom  de  cet  aflfoibiissement  qu'une  vieil- 
lesse avancée  ne  produit  même  pas  toujours.  La 
plus  haute  expérience  venoit  féconder  des  lumière^ 
acquises  et  forrîfioit  la  communication  réciproque 


(a4)  Voir  Athén.  VI ,  S.  4 ,  et  Crag.  1 V,  chap^.  U ,  pag.  379. 
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(Tune  discussion  patriotique  entre  des  hommes 
dont  la  vie  entière  avoit  été  consacrée  au  service  de 
Sparte. 

Les  observations  d'Aristote  sur  Féphorie  nous 
semblent ,  au  contraire ,  d'une  grande  vérité*  II 
en  attaque  l'organisation  sous  le  rapport  des  per- 
sonnes qu'on  y  appeloit,  de  l'étendue  de  ses 
pouvoirs  y  du  caractère  de  ses  attributions ,  et  de 
son  peu  d'harmonie  avec  les  autres  institutions 
publiques.  —  Aucune  magistrature  n'est  plus 
puissante;  et  cependant  les  pauvres  même  y  sont 
éligibles  :  sans  ressource ,  ils  deviennent  plus  ac- 
cessibles à  une  corruption  qui ,  déjà ,  plus  d'une 
fois  y  a  mis  Lacédémone  en  danger. — Le  pouvoir 
des  éphores  approche  de  la  tyrannie  ;  les  rois 
eux-mêmes  sont  obligés  de  leur  complaire;  et, 
d'aristocratique  qu'elle  étoit,  la  constitution  tombe 
ainsi  dans  la  démocratie.  —  Choisis  parmi  les 
citoyens  les  moins  instruits ,  les  éphores  sont  ar- 
bitres des  plus  importantes  décisions ,  et  aucune 
loi  ne  les  dirige  t>u  ne  les  contient  y  puisque 
Sparte  n'a  pas  ^e  lois  écrites.  —  Ils  s'affranchissent 
de  toutes  les  obligations  morales ,  et  les  font  peser 
sur  les  autres  citoyens. 

Au  milieu  de  ces  observations  il  s'en  trouve 
une  qui  semble  les  détruire  »  ainsi  que  celles  sur 
la  royauté  et  sur  le  sénat.  Une  constitution  est 
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durable,  dit  Aristote  (2  5), quand  toutes  les  parties 
dont  elle  se  compose  ont  également  intérêt  àla  con- 
server. Les  rois  aiment  celle  de  Sparte,  à  cause 
des  honneurs  dont  iis  jouissent  ;  les  hommes 
recommandables ,  à  cause  du  sénat,  qui  devient 
la  récompense  de  leurs  vertus  ;  le  peuple ,  à  cause 
de  l'éphorie,  accessible  pour  tous.  Aristote  est 
id  contredit  par  lui-même:  lui-même  nous  ap- 
prend que  ces  hautes  magistratures  avoient  toutes 
perdu  la  place  que  leur  assignoit  la  constitution , 
les  unes  par  rabaissement  de  leur  pouvoir,  les 
autres  par  un  agrandissement  obtenu  en  dépouil- 
lant les  autorités  rivales  et  faisant  sans  cesse  sur 
elles  d'audacieuses  conquêtes. 

Les  éphores  ne  s'étoient  pas  bornés  à  usurper 
les  attributions  du  sénat  et  de  la  royauté  ;  ils  s'é* 
toient  arrogé  le  droit  de  destitution  envers  un 
grand  nombre  de  fonctions  publiques  (26).  Une 
magistrature  qui  a  ce  droit ,  est  bientôt  la  mai* 
tresse  de  toutes  les  autres. 

Aristote  dit  encore  que  le  gouvernement  étoit 
tombé  de  l'aristocratie  dans  la  démocratie.  Le 
gouvernement  des  rois  et  du  sénat ,  avant  f  ins- 
titution des  éphores ,   pouvoit  être   considéré 


(25)  Liv.  H  9  chap,  IX,  pag.  330. 
(a6)  Xénoph.  R/jfuùL  lac*  pag.  68  j. 
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comme  aristocratique  ;  mais  Fépkorie  en  fit  une 
véritable  oligarchie ,  et  la  plus  terrible  qu*on  pût 
avoir,  une  oligarchie  élective. 

Heureusement ,  sa  durée  avoit  été  bornée  par 
des  lois  que  dévoient  faire  respecter  les  espé- 
rances et  les  désirs  des  autres  ambitions  popu- 
laires. Des  intérêts  personnels  ^  ou  des  séductions 
exercées  envers  quelques-uns  de  ces  cinq  ma- 
gistrats, tempérèrent  aussi  quelquefois,  par  une 
opposition  réciproque ,  les  impulsions  ou  les 
commandemens  d'une  magistrature  dont  Funa- 
nimité  des  opinions  rendoit  la  tyrannie  plus 
facile  et  plus  sûre. 

Je  n*oserois  dire  cependant  que,  sans  Fins- 
titution  des  éphores  ,  la  constitution  donnée 
par  Lycurgue  n'eût  éprouvé,  pendant  plusieurs 
siècles,  aucune  attération.  Le  danger  eût  été 
sans  doute  phis  éloigné  ;  mais  il  auroit  pu  naître 
de  la  lutte  de  la  royauté  contre  le  sénat  ou  le 
peuple,  d'une  lutte  sur-tout  entre  les  deux  rois. 
La  rivsdité  n'eût  pu  long- temps  être  active ,  et 
sur-tout  armée ,  sans  menacer  la  constitution  de 
Fétat.  Plus  audacieux  ou  plus  habile,  un  d'eux, 
favorisé  par  la  victoire ,  auroit  pu  essayer  <Fop« 
poser  à  Finacdon  ou  au  peu  de  succès  de  son 
rival  FafTecdon  des  troupes  et  un  triomphe  utile 
et  glorieux  pour  la  patrie.  Tout  fut  changé  par 
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f  établissement  des  épbores  et  f  accroissement  si 
rapide  de  leur  autorité.  Les  deux  princes  crurent 
chacun  avoir  besoin  de  leur  appui  ;  et  les  des- 
cendans  d'Hercule ,  les  successeurs  de  tant  de 
rois  y  ne  furent  presque  plus  que  les  sujets  hu- 
miliés des  magistrats  qui  les  avoient  dépouillés 
d'une  puissance  consacrée  par  le  temps ,  par 
la  religion  et  par  une  longue  vénération  des 
peuples* 

S*  III*  Organisation  des  Pouvoirs  domestiques»  Lutte 
des  Institutions  contre  les  Obligations  et  les  Affections 
naturelles. 

SiMONiDE  appeloit  Sparte  la  dompteuse 
^hommes  {27}.  L'expérience  la  plus  forte  et  la 
plus  complète  qu'un  législateur  ait  tenté  des  ins- 
titudons  contre  la  nature»  est,  en  effet,  ceHe  de 
Lycurgue.  II  déplaça  les  affecdons,  et  quelque- 
fois les  vertus*  On  admire  l'enchaînement  de  ses 
concepdons  et  la  force  de  son  génie  ;  on  s'arrête 
effrayé  devant  des  lois  qui  renferment  tant  d'ou- 
trages aux  premiers  devoirs  de  la  nature*  Le  pfus 
pieux  zélateur  d'un  culte  n'est  pas  cehii  qui  offi'e 
le  plus  de  victimes  aux  dieux* 

La  société  domestique  est  le  fondement  de 

(ly)  Pluiarcjuc;  Vit  d^AgcYttas  ^  S.  i. 
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la  société  civile*.  Point  de  bons  citoyens  là  où  U 
n'y  a  ni  époux»  ni  fils,  ni  pères.  Lycurgue  ne 
s'étoit  pas  contenté  de  demander  des  efibrts  et 
des  sacrifices  ;  il  opposoit  à  des  sentimens  sur 
lesquels  repose  la  famxife,  des  sentimens  qui,  tout 
nobles  qu'ils  sont ,  ne  peuvent  conserver  la  su- 
prématie dans  le  cœur  d'une  mère,  quand  ils  se 
trouvent  contraires  à  la  plus  impérieuse  des  af- 
fections. On  n'afibiblit  pas  un  des  liens  naturels 
sans  les  afibiblir  tous.  L'action  même  d'un  mal- 
heureux quia  fui  dans  le  combat,  ce  n'est  pas 
le  poignard  d'une  mère  qui  doit  Fen  punir.  Elle 
ne  mérite  que  Fexécration  de  tous  les  cœurs  et 
de  tous  les  siècles ,  la  femme  qui  excite  à  murer 
le  temple  où  son  fils  s'est  réfugié  pour  sauver  ses 
jours  (28). 

Ce  n'est  pas  des  lois  positives  qu'émanent  nos 
premiers  devoirs  ;  ils  ont  une  source  plus  sainte, 
la  nature  ou  Dieu  même.  Les  sentimens  uni-> 
versels  que  la  nature  inspire,  font  reconnoîtré^ 
ces  devoirs;  les  droits  des  Iiommes  sont  dans 
ce  code  immuable,  préexistant  à  toutes  les  iégis-* 
ladofis  et  leur  base  nécessaire.  Le  droit  naturel  » 

• 

ou  vraiment  divin  ,  est  la  mesure  sur  laquelle 
doivent  être  posées  et  appréciées  toutes  les  insti- 

(aS)  Corn.  Nép.  Vit  de  Patuaa.  $•  ;.  Diod.  XI,  S.  4;. 
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totions  des  hommes  et  les  obligations  qu'elles 
prescrivent.  Les  véritables  vertus  ne  cessent  pas 
de  l'être  parce  qu'un  législateur  les  outrage  ou 
les  dédaigne;  les  vertus  factices  ne  sont  pas  des 
vertus. 

Lycurgue  donna  ce  nom  à  des  actions  qui 
le  méritoient  peu  ;  il  le  refusa  à  des  sentimens 
qui  en  portent  avant  tout  le  caractère ,  aux  obli*- 
gâtions  domestiques  en  particulier.  II  relâcha» 
en  ûveur  de  la  patrie,  des  liens  qu'elle-même 
est  intéressée  à  étreindre  fortement  et  toujours. 
L'adultère  ne  fut  plus  un  délit;  le  mariage  de~ 
vint  un  engagement  secret ,  un  droit  usurpé ,  le 
triomphe  de  l'adresse,  et  non  un  sentiment 
qui  s'honore  de  se  montrer  parce  qu'il  s'honore 
d'être,  et  que  toutes  les  lois  naturelles,  civiles» 
morales ,  religieuses ,  Favouent  et  le  commandent. 
Rougir  d'être  époux ,  ne  pas  rougir  d'être  infi- 
dèle, se  prêter  les  femmes,  avoir  des  en&ns  qui 
le  soient  de  tous ,  et ,  pour  accroître  f outrage , 
ne  laisser  qu'aux  hommes  irréprochables  le  droit 
de  faire  ce  prêt  licencieux,  une  législation  qui 
le  veut  ainsi  inspiré-t-elle  de  véritables  vertus  l 

Lycurgue  brisa  tous  les  liens  de  la  parenté» 
pour  resserrer  ceux  de  la  patrie;  elle  fut  la  mère 
commune ,  la  seule  mère  des  Spartiates.  N'eût-il 
pas  mieux  valu  cimenter  ensemble  et  honorer 
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tout-à-^Ia  fois  ces  nobles  affections  l  La  paternité 
et  la  tendresse  conjugale  seroient-elies  incom- 
patibles avec  la  patrie  !  La  patrie  peut  avoir  quel- 
que droit  à  exiger  souvent  la  préférence  ;  a-t^elle 
celui  d'en  commander  toujours  le  sacrifice  î 

Les  lois  de  Lycurgue  concernant  les  femmes 
ont  mérité  les  censures,  de  Platon ,  et  des  cen« 
sures  plus  vives  encore  d'Aristote,  si  rarement 
fidèle  aux  doctrines  de  son  maître  (ap).  Xéno- 
phon  seul  accorde  à  ces  lois  ses  éloges  accoutu* 
mes  pour  toutes  les  institutions  des  Lacédémo- 
niens  (30).  Platon  accuse  le  législateur  de  n'avoir 
prescrit  aucune  règle  de  conduite  et  d'avoir  donné 
trop  de  liberté  à  un  sexe  qu'il  suppose  moins 
soumis  k  Tordre  et  moins  disposé  à  la  vertu.  Ans* 
toté  Faccuse  aussi  de  n'avoir  rien  prescrit  pour 
les  femmes  y  et  d'avoir  laissé  ainsi  la  moitié  de 
Fétat  sans  lois.  II  reproche  ensuite  aux  Lacédé- 
moniens  de  leur  accorder  trop  d'influence  :  elles 
ne  gouvernent  pas,  mais  elles  maîtrisent  ceux 
qui  gouvernent ,  et  leur  licence  a  causé  de  grands 
maux. 

Voilà  des  accusations  formelles ,  et  de  bien 


(a  9)  Platon ,  da  Lois,  VI ,  pag.  78 1 .  Arîst.  Polit.  U  ,  chap.  Vl« 
p^g.  329. 
(30)  R^L  di  Lacéd.  pag.  6jf  et  sm. 
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illustres  accusateurs.  L'histoire  cependant  nous 
a  conservé  plusieurs  lois  de  Lycurgue  rehtives 
aux  femmes  :  toute  dot,  par  exemple,  étoit  pros^ 
crite  par  une  de  ces  lois  (31);  une  autre  avoit 
étabC  plusieurs  règles  sur  leur  éducation  (32); 
d'autres  encore  furent  portées  à  leur  égard  (33); 
la  surveillance  de  leurs  moeurs  devint  même 
l'objet  d'une  magistrature  pardculière  {^i)* 

Je  rappelle  les  lois  sur  Féducation  des  femmes, 
sans  prétendre  les  fusdfier.  La  plupart  méritent 
encore  le  reproche  d'établir  une  lutte  violente 
entre  les  obligations  que  le  législateur  leur  im* 
posoit  et  celles  qu'impose  la  nature  (35.)  L'édu- 
cadon  peut-elle  être  semblable  pour  des  sexes 
qui  ont  une  desdnadon  si  différente!  Veut^on 
qu'Andromaque  devienne  Hector  >  ou  Pénélope 
Ulysse  l  Faire  des  femmes  d'agiles  coureurs ,  des 
sagittaires  pleins  d'adresse  ,  des  lutteurs  vigou- 
reux (36},  est-ce  Findicadon  de  la  nature!  La 
nature  s'empare  de  leur  jeunesse  par  Famour  et 

()  1)  Plutarq.  Apopkth,  pag.  237.  Justin.  III,  chap.  IIK  Élîcn, 

Hht.  M¥.  VI ,  chap.  vi. 

(3»)  Kmt  Plutarque»  Vitde  Lycurgue 9  S*  ^S» 
(} 3)   ^''^  ci-dessus ,  chap.  IX,  tom*  V,  pag.  480  et suh. 
(  34)  ^^  ci-dessus ,  chap.  V ,  pag.  3 1  o  du  tome  V.   , 
(35)  Vùir  ci-dessus,  chap.  Xf ,  und.  V,  pag.  483  et  su». 
(3^)  Plutarq.  l^c.  S*  ^S\  Compar.  dt  Lyc.etdeNuwuL^  S*  ^\ 

Apophth.  pag.  %%j.  Xénoph./?#^«  lac.  pag.  67 j. 
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ia  maternité  ;  leur  force  est  dans  la  patience  & 
supporter  les  douleurs.  Elever  et  nourrir  des 
enfansy  donner  aux  hommes  le  bonheur  d'être 
pères,  être  les  lares  tutélaires  de  Fenceinte  do- 
mestique, voilà  leur  destination  et  leur  gloire. 
Plutarque ,  rappelant  que  les  Lacédémoniennes 
se  montroient  nues  dans  les  combats ,  les  danses , 
les  luttes,  tous  les  exercices  publics,  justifie  cet 
usage ,  en  disant  que  les  mœurs  en  étoient  plus 
simples,  les  corps  plus  robustes,  et  qu'on  ren- 
doit  les  femmes  plus  magnanimes  en  leur  don- 
nant à  connoître  qu'elles  pouvoient  participer 
à  la  bravoure  des  hommes  (37}.  Mais,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  redire,  la  bravoure  n'est 
pas  la  vertu  que  la  nature  et  la  société  leur  de- 
mandent: il  &ut  qu'elles  pleurent  sur  leurs  enfkns 
morts,  et  non  qu'elles  se  félicitent  de  les  avoir 
perdus  (38)  ;  ia  famille  est  aussi  pour  elles  une 
patrie. 

Est-il  également  possible  de  concevoir  que 
les  enfans  n'appartiennent  pas  à  ceux  qui  leur 
ont  donné  le  jour  (39);  que  le  malheur  d'être 
né  débile  devienne  un  crime  capital;  que  le  père 

(37)  Vie  de  Lycurgue,  S*  2((. 

(|8)  Plutarque  en  cite  plusieurs  traits  »  souvent  répétés  après 
iuî.  Voir  les  Apophth,  lac,  pag.  240  tt  suhf. 
()9)  Voir  ie  chapitre  xii>  loin.  V,  pag.  joj. 


LÉGISL.   DES  LACÉDÉMONIENS.  CH.  XIV.     6$ 

même  soit  chargé  par  les  lois  de  provoquer  le 
parricide  (4o)  î  Et  ce  terrible  droit  de  mort,  des 
mères  Fauroient  conservé  sur  des  fils  même 
arrivés  au  milieu  de  la  vie  :  Ce  n'est  point  pour 
des  cerfs  que  coule  fEurotas ,  disoit  une  d'elles 
en  tuant  un  fils  accusé  d'avoir  abandonné  son 

* 

poste  à  Tarmée  (4-1  }• 

L'éducation  des  enfans  étoit-elle  plus  favo-; 
rable  aux  devoirs  et  aux  afièctions  domestiques  t 
Elle  tendit  également  k  en  afibiblir  la  puissance* 
Agésilasy  interrogé  sur  ce  qu'on  devoit  leur  en*- 
seigner,  répondoit  :  Ce  qu'ils  devront  faire  étant 
hommes  (4^)-  Ce  qu'ils  devroient  faire  sur-tout , 
dans  l'esprit  des  institutions  données ,  c'étoit  de 
combattre.  Des  hommes  forts,  voilk  ce  que  deman^ 
doit  Lycurgue;  des  enfans  robustes,  voilà  ce 
qu'il  cherchoit  à  préparer  par  Féducation  des 
femmes.  Les  mœurs  façonnées  par  les  lois  avoient 
même  voulu  que  le  fils  reçût  de  sa  mère  les 
premières  armes  dont  il  &isoit  usage.  Des  chants 
excitoient  à  la  guerre,  des  éloges  publics  célé- 
broient  le  courage,  des  monumens  en  perpé- 
tuoient  le  souvenir.  Les  vertus  paisibles ,  quoique 

(40)  Volrnotre  tome  V,  chap.  xil ,  pag.  507. 
(4 1 }  Voir  Plutarque,  Afifphth,  pag.  14 1  • 
(42)  Apophth.  lac,  pag.  213. 
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appliquées  à  la  patrie,  celle  des  magistrats  par 
exemple,' ne  recevoient  ni  les  mêmes  encoura- 
gemens  ni  les  mêmes  hommages.  Les  en&ns  les 
plus  robustes  étoient  ceux  dont  s'honoroit  le 
plus  la  tendresse  materneile* 

Ce  n'est  pas  que  la  discipline  guerrière»  étant 
perpétuelle  et  pour  tous,  n'ait  long-temps  pro- 
duit sur  les  Lacédéiiioniens  les  effets  qu'une 
discipline  morale  peut  produire  sur  un  peuple 
docile  :  mais  la  compassion,  mais  l'humanité  « 
mais  toutes  les  vertus  dont  les  premières  leçons 
se  reçoivent  dans  la  iàmille  et  sur  les  genoux 
d'une  mère,  les  Lacédémoniens  ne  les  connurent 
jamais. 

Après  avoir  dit  qu'une  grande  consternation 
étoit  répandue  dans  le  camp  des  Lacédémoniens 
qu'on  venoît  de  vaincre ,  Xénophon  ajoute  (43) 
que  les  fils ,  les  pères ,  les  frères  des  guerriers 
morts ,  ne  la  partageoient  pas,  et  se  réjouissoient 
de  leurs  pertes  comme  ils  auroient  fait  s'ils 
avoient  remporté  la  victoire.  J'aimerois  mieux 
que  le  camp  n'eût  pas  été  consterné,  et  que 
les  pères  ou  les  fils  eussent  répandu  quelque^ 
larmes. 

Les  institutions  données  aux  Lacédémoniens 

(43)  //(f///».iv,pag.5a8. 
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en  firent  des  hommes  robustes»  courageux;  mais 
elles  en  firent  aussi  des  hommes  orgueilleux  » 
inhospitaliers  y  quelquefois  barbares  :  des  êtres 
éclairés,  bienveiilans,  hborieux,  rien  n'étoit  fait 
pour  les  produire.  Les  formes  du  gouvernement 
changèrent;  l'éducation  subsista  et  conserva  long' 
temps  tout  son  empire.  Les  Achéens  en  redou- 
toient  encore  les  effets ,  malgré  tous  les  mal- 
heurs de  Sparte ,  quand  elie  entra  dans  la  ligue 
qu'ils  avoient  formée  ,  et  Philopœmen  ne  voulut 
plus  permettre  que  Ton  continuât  à  élever  les 
jeunes  Lacédémoniens  d'après  la  discipline  établie 
par  Lycurgue  (44)  • 

S*  IV.   Système  et  Lois  de  Lycurgue   concernant   la 

Propriété, 

Il  y  a  vingt- sept  siècles  que  Lycurgue  est 
célébré  pour  avoir  éloigné  de  Sparte  fes  dissen- 
sions ou  la  cupidité  que  font  naître  et  les  biens 
qu'on  possède  et  le  désir  d'en  acquérir.  N'eût-il 
pas  été  juste  de  placer  à  côté  de  ces  éloges  l'exa- 
men des  moyens  par  lesquels  il  obtint  un  résultat 
que  des  panégyristes  séduits  ou  peu  attentifs 
ont  livré  d'âge  en  âge  à  l'admiration  de  la 
postérité  ! 

Quelques  citoyens  avoient  de  grandes  posses- 

(44)  Pitturquc,  VUtUPhihp.  $.  i;  et  a8. 
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sions;  d'autres  vivoient  dans  Findigence  (45)« 
Les  riches  dédaignoient  ou  méprisoient  les 
pauvres  ;  les  pauvres  envioient  et  accusoient  les 
riches.  Le  législateur  crut  ramener  la  concorde, 
en  fondant  ou  proclamant  Tégalité  des  biens. 
Mais  Sparte  n'étoit  pas  une  cité  nouvellement 
habitée,  dont  le  territoire,  vague  et  incertain  , 
dût  appartenir  à  ceux  qui,  les  premiers,  enfè- 
roient  l'occupation  ou  la  conquête.  D'anciennes 
propriétés  y  avoient  été  formées ,  accrues  et  trans- 
mises sous  la  protection  des  lois.  II  falloit  com- 
mencer par  ébranler  ces  lois  :  elles  furent  dé- 
truites; et,  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  &vo^ 
risant  ici  la  volonté  du  législateur,  le  changement 
s'établit  par  l'impossibilité  même  où  cette  double 
force  plaçoit  les  victimes  de  la  spoliation ,  de 
résister  k  l'injustice. 

Ce  fut  donc  sur  I-'envahissement  des  propriétés 
consacrées  par  le  travail  et  par  le  temps ,  sur  la 
transmission  violente  du  domaine  héréditaire  des 
familles ,  que  se  trouva  fondée  la  nouvelle  consti- 
tution. Un  gouvernement  ne  peut  avoir  une  plus 
funeste  origine.  Elle  commençoit  par  l'action 
qui  les  détruit  toutes,  la  violation  des  propriétés 
et  le  mépris  des  droits  de  chacun  :  c'est  précisé- 


(45)  Piutarquc,  Vie  de  LjKurgue ,  %,  11. 
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ment  pour  les  défendre  et  les  conserver  que  s'éta- 
blissent les  associations  politiques.  II  étoit  facile 
de  prévoir  que  des  citoyens  ainsi  réunis  pour- 
roient  être  des  amis  du  brigandage,  des  maîtres 
sans  humanité  et  des  conquérans  sans  pitié. 

II  y  a  aussi  pour  les  ressorts  politiques  une 
élasticité  dont  la  compression  trop  forte  amène 
une  répercussion  plus  forte  encore.  Lycurgue 
voulut  détruire  pstr  la  rigueur  de  ses  institutions 
Tamour  des  richesses  et  l'inégalité  des  fortunes  ; 
ils  fléchirent  sous  ses  fois  :  mais  Famour  des 
richesses  et  l'inégalité  des  fortunes  dévoient  finir 
par  détruire  la  constitution  qui  les  avoit  si  long- 
temps repoussés  y  et  l'impulsion  dut  alors  être 
d'autant  plus  violente  I  que  l'obstacle  avoit  été 
posé  d'une  main  plus  ferme. 

L'abbé  de  Mably  loue  beaucoup  le  système  de 
Lycurgue.  La  propriété  établie  n'avoit,  dit-il  (46) , 
peuplé  la  terre  que  de  brigands  et  de  voleurs. 

Quoi!  les  Assyriens,  les  Égyptiens,  les  Hé- 
breux ,  les  Phéniciens ,  les  Cretois ,  n'étoient 
que  des  brigands  et  des  voleurs  !  Déplorable  exa- 
gération qui  corrompt  l'histoire  et  trompe  sur  ses 
résultats.  En  dénaturant  tous  les  rappqrts  qui 
doivent  unir  les  citoyens  d'un  même  état,   la 


(46}  Douu  fur  l'ardre  des  soc,  }oL  tom.  XI ,  pag.  1 4. 


70  HISTOIRE  DE  LA  LÉGISLATION. 

propriété,  dît-il  encore,  n*a-t-elle  pas  rompu 
tous  les  liens  de  la  société  générale  !  Des  citoyens 
sans  fortune  particulière ,  riches  du  bien  public 
et  égaux  entre  eux,  ii'auroient-ils  pas  au  con- 
traire plus  de  motifs  pour  ne  pas  troubler  la 
tranquillité  de  leurs  voisins!  Cest  d'après  lacon- 
iioissance  de  ces  vérités,  ajoute  Mabty,  que  Ly- 
curgue  forma  ses  institutions,  qu'on  ne  blâme 
souvent  que  parce  qu'on  n'en  connoît  pas  l'es* 
prit»  Lui-même,  cependant,  est  au  premier 
rang  parmi  les  écrivains  qui  les  ont  sinon  mai 
connues,  du  moins  mal  jugées.  Son  enthou- 
siasme est  universel  et  perpétuel,  sans  cesser 
jamais  d'être  colérique  ou  dédaigneux  envers  les 
hommes  qui  ne  le  partagent  pas;  et  Ton  voit  ici 
dans  quelles  erreurs  ce  faux  enthousiasme  Fen- 
traîne  ;  il  lui  inspire  les  assertions  les  plus  dan- 
gereuses, et  &it  tenir  ^  un  homme  de  bien  le 
langage  d'un  factieux  (47) • 

Lycurgue  n'avoit  pas  seulement  fondé  sur  la 
spoliation  ces  lois  dont  l'objet  et  le  premier  devoir 
doivent  être  par-tout  et  toujours  la  garantie  et  la 
protection  de  tous.  Pour  livrer  les  possesseurs 


(47]  A  peu  près  dans  le  même  temps  un  autre  écrivain ,  bien 
loin  tu  reste  de  pouvoir  être  comparé  à  Mabiy ,  appeloit  (e  par- 
tage des  terres  un  sage  règlement,  qu*on  pou  voit  même  regarder 
comme  digne  du  christianisme,  Hut^  des  empires,  IX,  pag.  29 1. 
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aux  prolétaires ,  il  avoit  excité  ou  accepté  rinsur* 
rection  de  la  multitude  ;  elle  devint  le  corps  des 
citoyens»  elle  en  forma  rassemblée  générale,  et 
abaissa  encore  par  l'influence  de  son  nombre 
ceux  qu'elle  avoit  dépouillés.  Et  ces  hommes, 
dotés  tous  d'une  possession  semblable,  dès  la 
seconde  guerre  de  Messènie ,  ils  s'agitoieni  entre 
eux,  s'envioient ,  s'accusoient  ;  une  sédition  éclata 
pour  obtenir  un  nouveau  partage  des  terres  et 
réclamer  cette  égalité  primitive  qu'on  prétendoit 
avoir  perdue  (48). 

La  ioi  d'Epitadès  (49)  renversa  le  système  éta- 
bli concernant  le  partage  des  terres  et  l'égalité  des 
biens.  A  mesure  qu'apparoissoient  ces  richesses 
étrangères  dont  nous  ferons  bientôt  connoître  la 
terrible  influence ,  on  sentoit  mieux  le  désir  de 
disposer  de  la  portion  que  les  lois  permettoient 
de  posséder.  Il  semble  que  cette  liberté  même 
aOoit  devenir  utile  aux  propriétés  individuelles  ; 
elles  s'agglomérèrent ,  au  lieu  de  se  multiplier  ; 
il  y  eut  k-Ia*fbis  plus  d'opulence  et  plus  de  pau- 
vreté. Sous  le  règne  d'Agîs,  deux  cent  vingt- 
quatre  ans  environ  avant  Jésus -Christ,  il  n'y 
avoit  plus  que  cent  Spartiates  à  qui  le  nom  de 


(48)  Arîst.  Polil.  v,  chap.  7,  pag.  39^. 

(49)  y^^^  ci-dessus ,  tom.  V,  chap.  XI,  pag.  497. 
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propriétaire  pût  être  donné.  On  n'aToit  plus  à 
défendre  le  bien  de  tous ,  les  droits  égaux  de  tous, 
une  patrie  égaie  pour  tous.  Le  mouvement  de  ces 
Tentes  et  de  ces  accumulations  d'héritages  avoit 
été  rapide;  car  Aristote  en  comptoit  mille  encore 
de  quelque  valeur ,  et  déjà  ii  étoit  effrayé  de  tous 
les  maux  qu'if  en  prévoyoit  pour  Sparte  (jo). 
La  loi  d'Epitadès ,  qui  sembioit  n'être  qu'une  loi 
civile,  devint  comme  une  loi  politique  par  les 
efïèts  des  changemens  qu'elle  amena  ou  favorisa. 
Le  principe  de  l'égalité  des  patrimoines  avoit 
subsisté  tant  que  le  gouvernement  fut  aristocra- 
tique, même  après  son  affoiblissement  graduel 
depuis  la  iutte  de  Féphorie  avec  les  rois  et  le 
sénat  :  il  se  trouvoit  repoussé  au  milieu  de  toutes 
les  entreprises  heureuses  du  pouvoir  populaire, 
quand  la  démocratie  avoit  envahi  ou  subjugué 
tous  les  autres  pouvoirs  constitutionnels  (  ;  i  )  ; 
et ,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable ,  ce  fiit 
par  un  des  soutiens  de  cette  démocratie,  par 
un  magistrat  du  peuple,  que  le  changement 
s'opéra. 


(;o)  PluurqvLe ,  Agis ^  $,  7.  Arfst.  Il,  chap.  îx,  pag.  330. 
(y  I  )  yoir  ce  que  nous  avons  dit,  chap.  m ,  tom.  V,  pag.  160, 
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S*  V.  Des  Institutions  militaires  de  Lycurgue.  —  Des 
Effets  de  FEspxit  guerrier  sur  Us  Lois  et  Us  Mœurs 
de  Sparte. 

L'£SPRIT  GUERRIER  des  Lacédémoniens  ne 
leur  avoitpas  été  donné  par  Lycurgue:  ils  Tavoient 
long -temps  avant  ce  législateur;  c'étoit  l'esprit 
général  àts  nations  helléniques.  Ne  vit-on  pas 
la  Grèce  armée  se  précipiter  sur  une  ville  de 
Phrygie ,  pour  venger  TafFront  le  plus  commun 
dans  les  temps  barbares!  Si  quelques-uns  des 
rois  nombreux  parsemés  alors  dans  ce  pays  sont 
parvenus  jusqu'à  nous ,  ce  n'a  été  que  comme 
guerriers  ;  on  peut  à  peine  en  excepter  Thésée. 

Mais  ces  habitudes  ou  ce  penchant ,  Lycurgue 
les  fèconda  par  des  lois.  Les  (jacédémoniens  furent 
soumis  depuis  leur  enfiuice  à  un  système  perpé- 
tuel d'organisation  militaire ,  digne  d'être  célébré 
par  la  force  de  sa  conception  et  la  puissance  de 
ses  effets  prochains.  Je  ne  le  considère  encore 
ici  cjue  comme  une  réunion  de  moyen»  pris  par 
le  législateur  pour  atteindre  un  but  désiré.  Nous 
dirons  plus  tard  quels  en  furent  les  résultats 
éloignés,  et  s'ils  eurent  pour  cause  les  lois 
mêmes  de  Lycurgue  ou  finobservance  de  ces 
lois. 

Le  chapitre  sur  les  institutions  militaires  et  celui 
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sur  réducation  de  Tenûmce  nous  ont  appris  jusqu'à 
quel  point  tout  se  lioit  dans  cet  étrange  système , 
qui  fut  un  des  prodiges  de  la  volonté  éclairée 
par  le  génie.  A  côté  des  exercices  habituels  pour 
fortifier  le  courage  et  instruire  à  combattre ,  Ly- 
curgue  avoit  placé  des  institutions  qui  affermis- 
soient  l'esprit  guerrier.  La  simplicité  un  peu 
grossière  des  vétemens  accoutumés ,  la  frugalité 
prescrite  pour  les  repas ,  rendoient  plus  propre 
k  supporter  les  fatigues  militaires  (52).  C'est 
même  dans  leurs  rapports  avec  les  stratagèmes 
guerriers,  que  des  larcins  adroits  furent  per- 
mis (j3).  Les  arts  qui  pourroient  éloigner  des 
mouvemens  d'une  bravoure  active,  sont  interdits 
ou  dédaignés  (54)*  L'amour  prend  le  caractère 
d'une  conquête  :  il  faut  attaquer  pour  posséder 
celle  que  donnent  les  lois;  le  mariage  est  une 
ruse  de  guerre  (5  5). La  reiigion  même  ramène  à 
Famour  des  combats,  en  armant  ses  dieux  et 
célébrant  par  des  hymnes  le  triomphe  de  la  va- 
leur (  j6).  Plus  de  devoirs  que  ceux  d'un  soldat; 


(5a)  P^/r  ci-dessus,  tom.  V,  chap.  ix,  pag.  4,10  et  suh, 
chap.  X,  pag.  474  et  sutp, 

(53)  ^^'''  '^  ^^'^^P*  X »  ^^*  V,  pag.  448. 

(54)  I^f^'  pag.  47*. 

(55)  ^^"'  cî-dcssu$ ,  chap.  xil ,  tom.  V,  pag.  j  i  o. 
(j6)  lèid,  chap.  Vill ,  pag.  401  et  suir. 


LÉGISL.  DES  LACÉOÉMONÏENS.  CH.  XIV.     75 

plus  de  disdpline  que  la  discipline  militaire; 
plus  de  parens  que  les  compagnons  d'armes  ; 
plus  de  gloire  que  les  succès  guerriers.  La  fa- 
mille, la  patrie,  est  tout  entière  dans  les  camps. 

Aristote ,  partageant  ici  f opinion  de  Pbton , 
reproche  k  Lycurgue  d'avoir  eu  pour  but,  dans 
toutes  ses  lois  »  une  seule  vertu  (57),  Aussi,  ajoute 
ce  philosophe  illustre ,  après  s'être  garantis  par 
ia  guerre,  les  Lacédémoniens  périrent-ils  quand 
leur  domination  fut  assurée  :  c'est  qu'ils  n'avoient 
rien  cultivé  de  meilleur  que  Fart  des  combats  ; 
ils  n'avoient  pas  appris  à  faire  usage  du  loisir  et 
de  la  paix. 

On  ne  peut  trop  louer  la  concision  et  ia 
force,  la  justesse  et  la  profondeur  de  ces  obser*- 
vations.  Ce  que  nous  allons  dire  ne  sera  qu'un 
foible  développement  des  hautes  pensées  d'un 
grand  homme. 

La  science  de  la  guerre  est  un  moyen  de  con- 
servation indispensable  à  tous  les  peuples.  Ly- 
curgue crut  nécessaire  de  lui  donner  la  plus 
grande  intensité.  II  inspira  par  tous  les  moyens 
la  passion  des  combats ,  et  défendit  d'entrer  armé 
sur  une  terre  étrangère  (58).  Y  avoit-ii  dans  le 


ISj)  Polit.  II,  chip.  IX »  pig.  331. 

(>8}  Vçif  d-dcttus,  chap.  VI»  toock  V ,  pig.  341, 
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cœur  humain  une  espérance  raisonnable  que  des 
hommes  instruits  dès  fen&nce  à  tout  ce  que 
peut  la  force ,  n'abusassent  jamais  de  cette  ter- 
rible leçon  !  Quand  on  ne  Veutpas  qu'un  peuple 
soit  conquérant,  il  ne  &ut  pas  en  faire  un  peuple 
guerrier. 

Un  état  ne  périt  pas  seulement  par  les  divi- 
sions  intestines  ;  il  périt  encore  par  les  guerres 
extérieures  :  or  »  il  ne  suffit  pas  de  défendre  ces 
guerres  pour  les  empêcher.  Un  état  aussi  ne 
dépend  pas  de  lui  seul ,  de  ses  formes  intérieures  ; 
il  est  dans  une  dépendance  forcée  des  autres , 
que  ses  législateurs  doivent  calculer.  II  ne  suffit 
pas  encore  de  le  régler  au  dedans  de  manière  à 
soutenir  ou  diriger  cette  indépendance;  il  feut 
prévoir  les  agressions  étrangères.  Des  voisins 
aussi  i)euvent  aimer  la  guerre,  s'y  être  formés, 
espérer  d'envahir,  ambitionner  les  conquêtes: 
avec  du  courage  et  des  armes ,  on  les  repoussera 
long-temps;  mais,  s'ils  sont  plus  nombreux, éga- 
lement actifs ,  non  moins  audacieux ,  ils  pour- 
ront finir  par  devenir  les  maîtres.  Quelque  con- 
fiance que  les  Lacédémoniens  eussent  en  eux- 
mêmes  ,  ils  ne  pouvoient  échapper  toujours  à  une 
crainte  si  naturelle.  Il  étoit  trop  impossible  que 
des  hommes  qui  n'avoient  pas  d'autre  pensée 
que  la  guerre,  restassent  insensibles  au  désir  de 
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prévenir  des  peuples  qui  les  menaçoient,  et  su- 
bissent des  invasions  partielles  sans  se  précipiter 
contre  f  agresseur  et  essayer  de  le  punir. 

La  première  loi  de  Lycurgue,  l'interdiction  des 
conquêtes,  fut  donc  violée.  Mais  le  malheur 
doit  en  être  imputé  plus  encore  au  législateur 
qu*aux  citoyens  placés  dans  une  position  si  pé- 
rilleuse par  les  conséquences  inévitables  des  ins- 
titutions qu'il  leur  donnoit.  Le  législateur  avoit 
mal  calculé  la  force  d'impulsion;  la  constitution 
produisit  Yeffet  qu'elle  devoit  produire.  Et  la 
violation  qu'en  firent  les  Spartiates ,  n'étoit  pas 
de  ces  violations  légères  qui,  une  fois  commises, 
peuvent  être  réparées ,  et  sur-tout  ne  pas  devenir 
par  leur  influence  la  cause  d'une  révolution  pro- 
chaine dans  les  habitudes  des  peuples  :  on  ne 
pouvoit  ébranler  plus  fortement  une  des  princi- 
pales colonnes  de  Fédifice  de  Lycurgue. 

La  guerre  défensive  est  la  seule ,  dit-on ,  que 
le  législateur  avoit  voulue  :  mais  en  l'enseignant 
trop  et  toujours ,  en  fortifiant  les  hommes  et  di- 
rigeant les  institutions  vers  ce  but  presque  ex- 
dusivement ,  on  menoit  à  la  guerre  offensive , 
qui  toujours  expose  un  peuple ,  toujours  excite 
contre  lui  la  haine  des  autres,  toujours  met  son 
gouvernement  et  son  existence  au  hasard  et  dans 
des  chances  nouvelles.  On  ne  pouvoit  donner  la 
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science  des  combats,  sans  en  donner  le  désir; 
la  modération  9  qui  est  une  des  vertus  conser-^ 
vatrices  des  peuples,  s'allie  mal  avec  la  guerre 
ofiènsive. 

Aussi  est-ce  par  elle  que  les  Lacédémoniens 
commencèrent.  Dans  le  siècle  qui  suivit  là  mort 
de  Lycurgue,  ils  s'armoient  déjà  contre  leurs 
voisins  ;  ils  s'armoient  pour  conquérir  :  ils  firent , 
avant  d'entrer  sur  la  terre  étrangère ,  le  serment 
auquel  ils  ne  furent  que  trop  fidèles,  le  serment 
de  périr  tous  plutôt  que  de  rentrer  à  Sparte  sans 
avoir  asservi  les  Messéniens  (  jp). 

Ils  les  asservirent  en  efièt.  M.  de  Pauw  fiut 
commencer  ici  leur  puissance  ;  il  en  attache  ex- 
clusivement les  progrès  à  la  conquête  de  la  Mes- 
sénie ,  et  n'épargne  pas  sa  pitié  aux  écrivains 
qui  ont  cru  apercevoir  quelques  causes  de  la 
grandeur  de  Sparte  dans  ses  institutions  et  dans 
ses  lois  {60).  Un  tel  paradoxe  a  peu  besoin  de 
réfiitation.  Devenus  maîtres  d'un  pays  fertile 
que  les  habitans  n'exploitèrent  plus  en  partie 
qu'au  profit  des  vainqueurs,  les  Spartiates  n'y 
tirouvoient  qu'un  plus  grand  loisir  pour  eux,  plus 
de  moyens  de  faire  la  guerre ,  et  de  se  livrer  uni- 


(59)  Strab.vi,  pag.  179.  VoirViusAV,  S-  J. 

(60)  Part.  IV,  S*  4f  tome  II,  pag.  16$  et  suw. 
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quement,  lorsqu'ils  étoient  dans  leur  capitale , 
à  ces  exercices  militaires  qui  en  redoubloient  pour 
eux  le  désir.  Les  institutions  primitives  pou- 
voient*«IIes  n'être  pas  modifiées  par  les  résultats 
d'une  telle  conquête  l 

L'abbé  de  Mably,  qui  prodigue  si  souvent  k 
Lycurgue  et  aux  Lacédémoniens  une  admiration 
que  M.  de  Pauw  leur  refuse  toujours ,  cherche  au 
contraire  à  excuser  leur  oubli  des  lois  dans  les 
guerres  entreprises  contre  les  Messéniens  ;  il  ap- 
pelle ces  guerres  des  momens  de  distraction  qu'un 
long  exercice  de  vertu  répara  (6 1  )•  Désobéir  k  la 
constitution  donnée,  se  transporter  en  armes 
hors  des  frontières ,  imposer  aux  vaincus  une  in- 
supportable et  perpétuelle  servitude;  voilà  de  sin< 
guiiers  momens  de  distraction  pour  des  hommes 
dont  on  vante  l'obéissance  et  la  justice. 

En  s'opposant  à  la  guerre  offensive ,  Lycurgue 
avoit  eu  pour  motif  de  ne  pas  former  les  autres 
peuples  k  la  science  des  combats.  Sa  volonté  ne 
fut  pas  mieux  exécutée  ;  elle  ne  pouvoit  l'être 
encore,  d'après  les  autres  institutions  données 
aux  Lacédémoniens.  Dès  qu'ils  ne  pouvoient 
rester  dans  les  limites  vainement  posées  de  la 
guerre  défensive,  leurs  ennemis  dévoient  pro- 

(6 1  )  Obt.  sur  Us  Grecs,  liv*  l ,  tom.  IV ,  pag.  s  3 , 


8o  HISTOIRE  DE   LA   LiCISLATION. 

fiter  de  l'expérience  et  des  lumières  qu'ils  rece- 
yroient  de  leurs  défaites  mêmes.  Les  ^ébains , 
qui  remportèrent  sur  les  Spartiates  une  si  écla- 
tante victoire  y  avoient  été  instruits  à  fa  guerre 
parla  nécessité  de  les  combattre  (62).  Vainqueurs 
à  Leuctres,  ils  le  devinrent  bientôt  à  Mantinée; 
ety  dans  les  sept  ans  écoulés  entre  ces  deux 
batailles  9  ils  parurent  en  ms^tres  dans  la  Laconie 
et  jusqu'aux  portes  de  Sparte  (63  )« 

Lycurgue  avoit  interdit  les  sièges  ;  il  avoit  dé- 
fendu de  poursuivre  l'ennemi  (64)  •  On  a  même 
dit  que  cette  défense  avoit  rendu  la  victoire  plus 
^cile,  en  ôtant  au  fuyard  la  crainte  ou  le  danger 
de  le  devenir  :  jamais  un  pareil  motif  n'a  fait  fuir 
des  guerriers  y  et  moins  encore  des  Grecs.  Mais 
d'ailleurs ,  malgré  la  loi  de  Lycurgue ,  les  vaincus 
furent  poursuivis ,  comme ,  malgré  cette  loi ,  des 
sièges  furent  faits  j  dès  la  première  guerre  avec 
un  peuple  voisin  (65).  Le  résultat  des  institu- 
tions devoit  être  encore  ici  plus  fort  qu'une  in- 


{62)  Voir  ci-dessus ,  chap.  vi ,  tom.  V,  pag.  34 1 . 
(^3)  La  bauille  de  Leuctres  est  de  l*an  370  avant  J.  C. ,  et 
celle  de  Mantinée,  de  I*an  3^3. 

(64)  P^/rlc  chap.Vl,  tom,V,pag.  i^ittsuh, 

(65)  Ithome  fut  assiégée  et  prise  dans  le  huitième  siècle 
avant  le  christianisme^  Ira»  un  demi-siècle  environ  après 
ithome. 
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terdiction  isolée  duIégisIateur.On  hésite  àaccuser 
d'imprévoyance  un  si  grand  homme;  et  cepen- 
dant avec  quelle  rapidité  les  événemens  ne  dé- 
montrèrent-ils pas  rimpuissance  de  ses  efforts! 
Cette  constitution  où  l'état  de  paix  étoit  à  peine 
prévu,  ne  devoit-elle  pas  bientôt  réunir  toutes 
les  passions  en  une  seule  !  Lycurgue  essaya  de 
poser  quelques  bornes  :  mais  ces  bornes  pou- 
voient- elles  résister  à  Fimpétuosité  d*un  senti- 
ment si  fbrtement  excité  par  les  lois  !  I^s  barrières 
politiques  sont  dangereuses,  quand  elles  ne  sont 
pas  invincibles.  Lycurgue  déchaîna  les  vents  et 
ne  prévit  pas  la  tempête* 

S»  VI-  Autres  Effets  de  l* Esprit  guerrier.  Amour  de  la 

Domination  et  des  Richesses* 

Nous  venons  de  retracer  les  effets  de  cette 
passion  de  la  guerre,  qui,  s'agitant  avec  impa-* 
tience  dans  les  limites  que  la  loi  veut  lui  pres- 
crire ,  les  ébranle ,  les  déplace ,  les  renverse ,  et 
substitue  si  souvent  la  force  à  h  justice. 

Ce  n'est  pas  le  seul  aspect  sous  lequel  nous 
devons  la  considérer. 

Les  succès  guerriers  dévoient  aussi  conduire 
à  Famour  des  richesses.  La  marche  du  temps, 
assez  lente  d'abord,  devint  si  rapide,    qu'elle 
6.  6 
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entraîna  dans  son  mouvement  les  obstacles  que 
les  institutions  sembloient  avoir  accumulés  pour 
en  défendre  Lacédémone. 

Vous  demandez  comment  vous  éviterez  les 
incursions  de  vos  ennemis,  disoit  Lycurgue  :  en 
demeurant  pauvres  {66).  Le  partage  des  terres, 
une  fortune  égale ,  des  esclaves  pour  les  champs 
et  pour  les  travaux ,  Funiformité  de  l'éducation 
et  des  repas ,  quelques  lois  somptuaires ,  favori- 
soient  peu  la  prééminence  des  richesses  ;  aucune 
considération  n'en  réclamoit  l'usage.  Tous  les 
besoins  qu'on  pouvoit  connoître  étoient  satis- 
faits. On  n'en  connoissoit  guère  que  d'absolus , 
ceux  qui  tiennent  aux  plus  étroites  nécessités  de 
la  vie.  Lycurgue  avoit  trouvé  les  Lacédémoniens 
turbulens ,  indisciplinés ,  grossiers ,  un  peu  bar- 
bares :  sous  le  rapport  des  mœurs  publiques ,  il 
essaya  de  ramener  l'obéissance  par  des  institu- 
tions fortes  ;  sous  le  rapport  des  moeurs  privées, 
il  ne  tenta  que  de  les  rattacher  à  ces  institutions 
mêmes ,  pour  les  fidre  concourir  au  but  général 
qu'il  s'étoit  proposé.  Dans  un  pays  où  les  autres 
peuples  fkisoient  chaque  jour  quelques  progrès 
vers  une  civilisation  plus  parfaite,  il  sembla  vou- 

{66)  Plutaniue»  Vie  de  L^xurgtu ,  %,  ^\ . 
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f  oir  quelquefois  la  suspendre ,  en  désunir  les  élé- 
mens ,  la  décomposer.  L'empire  donné  k  la  force» 
la  puissance  libre  des  désirs  mutuels  »  l'ignorance 
ou  le  dédain  de  la  pudeur ,  Fabsence  d'une  véri- 
table propriété ,  replaçoient  ou  laissoient  les  Lacé- 
démoniens  dans  un  état  à  demi  barbare. 

Un  oracle  avoit  annoncé  que  Sparte  périroit 
par  l'amour  des  richesses  {67).  L'oracle  fut  jus- 
tifié. Quelque  confiance  qu'eût  Lycurgue  dans 
de  telles  prédictions ,  quelque  confiance  sur-tout 
qu'il  eût  besoin  de  leur  montrer,  puisque  lui- 
même  avoit  fondé  sur  elles  l'autorité  qu'il  vou- 
loit  donner  à  ses  lois  »  il  opposa  cependant  tous 
les  obstacles  qui  étoient  en  sa  puissance  au 
danger  dont  Lacédémone  étoit  menacée.  Le  par- 
tage des  terres  ne  fut  pas  le  moins  fort.  Nous  n'a- 
jouterons rien  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
un  des  chapitres  précédens  (^8).  La  monnoie  de 
fer  substituée  k  la  monnoie  ordinaire  des  autres 
peuples  fut  aussi  un  obstacle  mis  au  désir  des 
richesses.  Quels  en  furent ,  quels  en  dévoient 
être  les  résultats  ! 


(67)  Cic^ron ,  Offie.  il ,  S.  1  a.  Voir  aussi  le  S.  a  3  »  et  ic  !.«'  li v. 
S.  19  et  24. 

(68)  Vêirle  chap.  Xir,  en  particulier  1  pag.  49)  etsuiv. 

6.. 
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Tous  les  ressorts  de  la  machine  constitu- 
tionnelle de  Lycurgue  étoient  liés  entre  eux  avec 
une  si  grande  habileté,  qu'on  ne  pouvoit  en 
détacher  un  sans  préparer  rafFoiblissement  des 
autres.  La  loi  sur  la  monnoie  de  fer  étoit  insé* 
parable  de  la  xénélasie  ou  Féloignement  des 
étrangers.  Un  tel  moyen  d'échange  peut  suffire 
aux  besoins  journaliers  d'un  peuple  qui  se  ren- 
ferme dans  son  territoire  :  mais,  si  ce  peuple  veut 
combattre ,  s'il  veut  envoyer  ailleurs  ses  citoyens 
pour  le  venger  et  le  défendre ,  à  quoi  lui  servira 
une  monnoie  plus  difficile  k  transporter  que  ses 
soldats  l  Quelle  nation  lui  vendra,  à  ce  prix ,  des 
subsistances , .  des  armes ,  des  guerriers  même 
s'il  en  a  besoin!  Comment,  avec  du  fer,  se  sou- 
tiendront ses  flottes  et  ses  matelots  l  Et  s'il  est 
victorieux,  s'il  s'empare. de  ce  que  l'ennemi  pos- 
sédoit ,  s'il  lui  impose  des  tributs ,  ne  verra-t-on 
pas  ies  métaux,  signes  ordinaires  de  l'échange» 
passer  dans  le  trésor  public  du  vainqueur  l 

D'autres  effets  résultèrent  de  l'introduction  de 
la  monnoie  de  fer.  Les  ateliers  devinrent  déserts 
dès  que  l'ouvrier  n'eut  plus  l'espérance  de  vendre 
ses  travaux  à  des  voisins  chez  qui  cette  monnoie 
étoit  sans  cours.  Les  productions  étrangères  , 
celles  même  qu'on  ne  doit  qu'à  Fagriculture^  ne 
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furent  plus  portées  à  un  peuple  qui  ne  pouvoit 
les  acquitter ,  ou  dont  on  auroit  refusé  un  paie- 
ment semblable;  les  marchands  ne  vinrent  plus 
dans  les  ports  de  Laconie.  On  n'y  auroit  trouvé» 
dit  Plutarque  (6p) ,  ni  sophiste,  ni  diseur  de 
bonne  aventure,  ni  charlatan,  ni  vendeur  d'es- 
claves, ni  orfèvre,  ni  joaillier;  tous  ces  gens-là 
ne  cherchent  que  l'argent.  Plutarque  pense  néan- 
moins que  les  arts  superflus  y  perdirent  seuls ,  et 
que  f industrie  utile  y  gagna  quelque  activité 
dans  rintérieur  de  i'état.  II  ne  lui  restoit  que  cette 
issue.  Mais  les  mœurs  qu'avoient  dû  produire  les 
institutions  de  Lycurgue ,  ne  pouvoient  donner  à  . 
rindustrie  Factivité  que  hii  otoit  l'absence  des 
relations  extérieures.  Les  arts  même  les  plus  vul- 
gaires ne  pouvoient  s'exercer  avec  quelque  avan- 
tage dans  un  paysoù  des  repas  prescrits  se  faisoient 
en  commun ,  où  l'ameublement  et  les  vétemens 
étoient  d'une  simplicité  grossière,  où  la  plus 
fbible  somptuosité  étoit  prohibée  par  les  lois  et 
dédaignée  par  les  mœurs.  On  ne  songeoit  pas 
même  aux  ouvriers  de  luxe ,  à  tous  ces  hommes 
qui  dégradent  ou  vendent  leur  talent.  La  d- 
irilisation  y  perdit  plus  que   Fesprit  guerrier  ; 

(^9)  Vit^eLjrcurgut,  $.  14. 
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les  mœurs  dures  et  farouches  se  conservèrent. 
Elles  subirent  enfin  le  sort  qu'avoient  préparé 
à  cet  esprit  même  les  violations  fréquentes  de 
la  volonté  du  législateur.  Le  moment  où  un 
peuple  pauvre  triomphe  d*un  peuple  riche ,  est 
celui  où  commence  sa  corruption.  Vainqueur 
par  les  armes ,  il  sera  vaincu  par  ies  mœurs.  La 
défense  de  communiquer  avec  les  étrangers ,  ad- 
mise comme  garantie  de  la  constitution  p  devoit 
amener  y  quand  elle  seroit  violée ,  des  résultats 
contradictoires,  une  irruption  d*idées ,  d'usages  et 
d'exemples ,  que  les  Spaaiates  ne  sauroient  sup- 
porter ;  violée  une  fois ,  elle  étoit  bien  près  d'être 
abolie  pour  toujours.  L'ambition ,  déjà  si  nuisible, 
de  commander  à  ses  voisins ,  s'étoit  insensible* 
ment  étendue  jusqu'à  des  nations  plus  éloignées. 
Sparte  avoit  contracté  au  loin  des  alliances  où 
elle  espéroit  trouver  des  moyens  de  domination. 
Les  peuples  avec  qui  ces  relations  se  formèrent, 
soit  dans  la  Grèce,  soit  en  Asie,  étoient  des 
peuples  qui  connoissoient  les  richesses  et  les  ai- 
moient.  Les  Lacédémoniens  furent  les  premiers 
des  Hellènes  qui  vinrent  au-delà  des  mers  abaisser 
leur  tête  devant  un  satrape  (70),  et  solliciter  hum- 


(70)  Vûif  le  chap.  vu ,  tom.  V,  pag.  371  et  37a. 
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bletnent  les  secours  de  Tennemi  des  Grecs.  Dans 
un  dialogue  coi^nu  sôus  le  titre  de  Premier  Alci- 
iiadCf  Platon  disoit  (71}:  L'argent  de  toute  la 
Grèce,  souvent  même  celui  des  barbares»  entre 
dans  Lacédémone  et  n'en  sort  jamais.  Ce  dia-^ 
logue  est  antérieur  k  la  prise  d'Athènes  par  Ly- 
sandre  (72)  •  Périclès,  il  est  vrai,  suppose  moins 
de  richesses  aux  Spartiates,  dans  un  discours 
prononcé  au  commencement  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse (73};  mais  c'est  un  orateur  qui  veut 
exciter  ses  compatriotes  k  prendre  les  armes  et 
(]ui  ne  veut  pas  que  Ton  puisse  craindre  les  en- 
nemis qu'il  faudra  combattre. 

S*  Vn.  Abus  que  Sparte  fait  de  sa  puissance.  Sa  con' 
duite  envers  ses  alliés,  Animosités  nationales. 

Les  Athéniens  vouloient  dominer  la  Grèce  [74). 
Ce  fut  en  leur  résistant  que  les  Spartiates  acr 
quirent  une  grande  influence  et  la  reconnoissance 

(71)  Toro.  If,  pag.  123. 

(72)  Alcibiade  avoic  vingt  ans,  quand  on  suppose  qu*fl 
convcnoît  ainsi  avec  Socrate;  il  étoit  né  4jo  ans  environ  avant 
J.  C.  Athènes  fut  prise  l'an  404* 

(73)  Voir  ci-dessus ,  chap.  V,  tom.  V,  pag.  32^. 

(74)  La  domination  des  Athéniens  dura  soixante-cinq  ans  « 
suivant  Isocrate,  et  celle  des  Lacédémoniens  n*en  dura  que  dix, 
Panatk,  pag.  244. 
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générale.  lis  avoient  annoncé  qu'ils  ne  prenoient 
les  armes  que  pour  dompter  l'orgueil  et  abattre 
la  domination  d'Athènes  :  mais  à  peine  Sparte 
eut-elle  subjugué  sa  rivale ,  qu'elle  l'imita.  C'est 
l'histoire  universelle  du  monde  :  on  ne  cherche 
à  détruire  la  puissance  que  pour  en  hériter.  Les 
Lacédémoniens  ne  se  contentèrent  même  pas  de 
vouloir  régner  sur  les  Grecs  ;  ils  commirent  toutes 
les  âutes  des  Athéniens.  Comme  ces  derniers  »  ils 
essayèrent  aussi  d'étendre  leur  empire  sur  les  mers 
voisines  et  sur  ïes  rivages  de  FAsie  mineure. 
Fiers  de  quelques  triomphes  obtenus  d'abord , 
ifs  ne  pensèrent  pas  que  de  formidables  armées 
pussent  leur  résister  ;  ils  voulurent  soumettre  les 
Perses.  Mais  les  Perses  n'étoient  pas  réduits  au 
seul  pouvoir  de  leurs  propres  armes  ;  ils  avoient 
dans  la  Grèce  des  amis  secrets ,  soit  que  leur 
or  les  eût  corrompus,  soit  plutôt  qu'ils  le  dussent 
à  Fanimosité  qu'inspiroit  la  tendance  de  Lacédé* 
mone  vers  la  suprématie.  On  n'aimoit  pas  ces 
étrangers ,  mais  on  haïssoit  plus  encore  la  domi- 
nation de  Sparte  »  et  Ton  en  redoutoit  les  progrès. 
Les  Lacédémoniens  avoient  mérité  constam- 
ment  le  reproche  que  leur  fkisoitThémistocle  dans 
le  sénat  de  Sparte  même,  d'avoir  plus  cherché  k 
fonder  leur  puissance  sur  l'abaissement  de  leurs 
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alliés  que  sur  leur  propre  courage  (75).  Machia- 
vel leur  reproche  d'avoir  cru  trouver  un  moyen 
de  s'agrandir  en  réduisant  les  nations  vaincues 
à  ia  condition  de  sujets  {76);  ils  ne  périrent  j, 
selon  lui ,  que  pour  avoir  acquis  des  possessions 
qu'ils  ne  purent  conserver  :  car ,  ajoute  ce  publi* 
ciste  habile  y  c'est  un  projet  aussi  difficile  que 
dangereux  de  vouloir  gouverner  par  la  force  une 
ville  conquise ,  et  sur-tout  une  ville  accoutumée 
à  la  liberté;  il  &ut  être  toujours  puissamment 
armé ,  et ,  pour  se  maintenir  dans  cet  état ,  s'asso- 
cier des  compagnons  qui  augmentent  et  changent 
ia  population  de  l'état. 

Conon  y  qui  brûloit  de  venger  Athènes  »  et  qui» 
depuis  la  guerre  du  Péloponnèse  »  servoît  dans  les 
états  du  grand  roi,  attaqua  sur  mer  les  Lacédé- 
moniens,  commandés  par  Pisandre,  les  vainquit , 
et  y  par  cette  victoire ,  porta  les  premiers  coups  à 
ia  domination  de  Sparte  {77) •  Les  Thébains,  qui, 
pareillement,  avoient  été  forcés  de  s'y  soumettre , 
n'oublioient  rien  pour  s'en  affi-anchir;  mais  ils 

(y^)  Justin, II» cbap.  15. 

(7^  Star  Titc-Live,  il,  chap.  IV.  II  le  reproche  aussi  aux 
Athéniens. 

{/j)  Corn.  N^.  Cou.  S*  a  et  4*  Voir  Xén.  HeU*  IV  >  p.  5 18. 
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la  supportoient  encore  (78).  Les  Lacédémoniens 
avoient  rangé  sous  leurs  lois,  ditXénophon  {79) f 
ThèbeSy  Corinthe,  Argos,  Athènes;  il  sembloit 
que  leur  empire  fût  inébranlable  :  mais  ils  avoient 
violé  toutes  les  promesses  faites  ;  ils  régnoient 
par  Foppression  et  le  parjure  :  les  dieux  frap- 
pèrent leur  tyrannie;  sept  bannis  suffirent  pour 
la  renverser.  Bientôt,  la  bauille  de  Leuctres 
vint  achever  de  perdre  ces  insolens  dominateurs. 
La  fbible  espérance  qu'ils  avoient  pu  conserver 
s'éteignit  à  Mantinée  (8o).  Des  revers  succé- 
dèrent à  des  revers.  L'édifice  politique  s'étoic 
long-temps  soutenu  par  sa  propre  force  »  quoi- 
qu'on ébranlât  les  institutions  qui  lui  servoient 
de  base.  La  décadence  fut  successive  et  lente; 
la  chute  impétueuse  et  rapide.  Ces  Lacédémo- 
niens qui  f  traînant  à  leur  suite  tous  les  habitans 
du  Péloponnèse  I  les  fàisoient  marcher  contre 
l'ennemi  qu'ils  leur  désignoient  y  attaqués  jusque 
dans  leur  propre  ville,  suspects  aux  peuples 
voisins,  en  horreur  à  presque  tous  les  Grecs , 
pillés  nuit  et  jour  par  leurs  esclaves,  menacés 


(78)  Voir  le  cinquième  iî¥.  des  HeîUàiq.  de  Xénophon. 

(79)  Hellin.  V ,  pag.  565  et  566. 

(80)  Strab.ix,  pag.  414. 
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de  nouveau  par  leurs  vainqueurs ,  implorant  en 
vain  un  courage  sans  espérance  y  n'osoient  plus 
même  chercher  à  recomposer  pour  les  autres 
peuples  ce  joug  qu'Epaminondas  avoit  brisé  de 
ses  mains  triomphantes.  Contens  de  se  soustraire 
à  la  domination  qu'ils  avoient  fait  subir,  ils 
n'aspiroient  plus  qu'à  une  indépendance  qu'ils 
ne  purent  même  conserver.  Alexandre  veut  les 
soumettre  ;  ils  résistent  :  Antipater  marche  contre 
eux»  et  les  oblige  à  reconnoître  la  suprématie 
d'Alexandre  (8 1  )•  D'autres  rois,  d'autres  peuples, 
veulent  les  avoir  pour  sujets.  Ils  combattent 
encore ,  et  ne  leur  échappent  que  pour  trou- 
ver et  accepter  au  milieu  d'eux  d'effroyables 
tyrans  (82). 

Parmi  les  erreurs  où  son  admiration  pour 
les  Lacédémoniens  a  entraîné  Plutarque,  on 
doit  placer  l'affirmation  qu'ils  ne  durent  l'empire 
de  la  Grèce  qu'à  leur  vertu;  ils  calmoient  les 
troubles ,  terminoient  toutes  les  guerres ,  étou& 


(81)  Trois  cent  trente  ans  avant  J.  C.  Justin,  xa,  5.  i. 
Qumte-Curce,  vi»  $•  i«  Diod.  XVII»  S*  ^3.  lis  avoient  refusé 
auparavant  d'envoyer  des  députés  à  une  assemblée  des  états 
de  la  Grèce  convoquée  par  Philippe.  Voir  Justin  »  IX»  S*  J* 

(82}  Vmr  le  tom.  V|  chap.  m ,  pag.  240. 
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fbient'  toutes  les  tyrannies  (83).  Isocrate,  exa^ 
gérant  au  contraire  une  animadversion  méritée , 
les. accuse  xTavoir,  au  mépris  des  institutions 
long-temps  en  vigueur  parmi  eux,  fait  pénétrer 
dans  tous  les  cœurs  l'amour  de  for ,  ia  haine  dvt 
travail  9  Foubli  des  traités ,  Fingratitude»  la  sédi- 
tion ^  Finjustice  et  le  parjure.  Telle  fut,  selon 
lui  (84)9  la  véritable  cause  des  malheurs  de 
Sparte,  et  non  la  Bataille  de  Leuctres ;  la  haine 
et  Foppression .  des  alliés  .  avoient  précédé  la 
défaite  des  Lacédémoniens  ;  elles  avoient  préparé 
la  chute  de  leur  puissance. 

S.  VIII.  Progris  de  VAffoiblïssemmt  et  ik  la  Corrup- 
tion, par  la  réunion  de  ces  causes  et  leur  intensités 
— Nouvelles  Causes  de  décadence. 

Dans  le  siècle  qui  précéda  cette  défaite ,  deux 
causes  de  décadence  s*étoient  réunies  et  confon- 
dues, la  communication  des  mœurs  étrangères 
et  le  désir  des  richesses.  L'ambition  guerrière 
étoit  toujours  Ik,  cause  ancienne,  cause  active, 
et  qui  devoit  survivre  k  la  possibilité  de  s'exer- 
cer avec  quelque  succès.  Ce  fut  même  cette 
ambition  qui  conduisit  les  Spartiates  à  Famour 

(83)  Plut.  Lyc.  S.  6i.  Voir  aussi  le  S.  6\. 
(84}  Delà  Paix,  tom.  D,  pag.  179.     * 
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de  ces  richesses  qu'ils  avoient  d'abord  moins  re-* 
cherchées  pour  elles-mêmes  que  comme  un  moyen 
de  dominer  les  autres.  II  leur  fallut  de  For  et  des 
alliés  :  i(s  allèrent  les  chercher  jusqu'en  Asie, 
jusqu'au-delà  des  mers  ;  et  par-là  s'afibiblirent  en- 
core et  tombèrent  leurs  principes,  leurs  mœurs , 
leur  constitution ,  leur  liberté,  leur  indépendance. 
On  vouloit  avoir  de.Fargent^quandon  livra  des 
villes  aux  Perses  par  le  honteux  traité  d'Antal- 
cide  (8  ; J.  Xénophon  se  plaignoit  lui-même  (86) , 
tout  partial  qu'il  étoit  pour  Lacédémone,  du 
désir  qui  animoit  si  vivement  les  principaux  des 
Lacédémoniens ,  d'aller  gouverner  des  colonies 
et  des  états  soumis.  Us  étoient  les  ministres 
de  la  puissance  de  leur  patrie,  en  même  temps 
que  les  surveillans  et  les  conservateurs  des  ins- 
titutions semblables  aux  siennes  que  Sparte 
avoit  données.  Alcibiade,  suivant  Isocrate  (87), 
avoit  concouru  à  inspirer  aux  Lacédemoniens  le 
désir  de  cette  domination  nouvelle  qui,  en 
accroissant  leurs  relations  avec  les  autres  peuples 
et  le  penchant  qu'ils  commençoient  d'avoir  pour 

(85)  F^ir  Polybe/viychap.  vui,  et  ci-dessus»  chap.  Vil, 
toni.V,pag.  374. 

(86)  Répuii.  lac.  pag.  ^89  et  690. 

(87)  Discours  à  Philifife,  tom.  I,  pag.  346. 
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les  richesses  ^  ne  pouvoir  subsister  qu'au  préju- 
dice de  cet  esprit  guerrier  auquel  le  législateur 
de  Sparte  les  avoit  si  violemment  façonnés.  II 
fàlloit  désormais,  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
une  autre  éducation ,  d'autres  exercices  et  d'autres 
travaux;  il  fàlloit  des  dépenses  nouvelles  et  inat- 
tendues. L'armée  de  terre  s'afToiblissoit  de  toutes 
les  acquisitions  que  fkisoient  en  hommes  les 
flottes  de  Fétat  (88).  Et  dans  quelles  circonstances 
un  tel  changement  devenoit-il  nécessaire  !  quand 
des  guerres  plus  animées,  avec  des  peuples 
mieux  instruits  k  combattre,  auroient  exigé  de 
Lacédémone  un  plus  grand  nombre  de  soldats. 
L'armée  perdoit  chaque  jour  de  ces  vaillans 
citoyens ,  sa  gloire  et  son  appui,  et  la  populadon 
ne  s'accroissoit  pas  dans  la  propordon  des  des- 
tructions de  la  guerre. 

On  demandoit  à  Ariston  si  les  Spartiates 
étoient  bien  nombreux  :  Autant  qu'il  le  faut  pour 
repousser  leurs  ennemis  (89).  Cette  réponse  ^t 
assez  mal  connoitre  la  population  de  Sparte.  Hé- 


(88)  Ils  avoient  long-temps  dédaigné  fa  marine;  cKe devint 
pour  eux  un  tel  objet  d*ambîtion,  qu'ils  ne  permirent  aux 
Athéniens ,  quand  Athènes  fut  prise,  que  de  garder  douze  vais- 
seaux. Xénoph.  Htiléa,  11 ,  pag.  4^0. 

(89)  Plut.  Àpt^hik.  pag.  218. 
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rodote  dit  (90)  que  les  Lacédémoniens  habitoient 
un  pays  aussi  peuplé  que  fertile  ;  mais  Xénophon 
dit  de  la  ville  en  particulier,  qu'elle  étoit  une 
des  moins  peuplées  de  la  Grèce  (91).  La  popu* 
iation  étoit  en  effet  bien  plus  dans  les  bour* 
gades  voisines  que  dans  la  cité  y  suivant  Thucy* 
dide  (92)  ;  et,  suivant  Plutarque  (93)  »  le  territoire 
auroit  pu  réunir  deux  fois  autant  de  personnes 
qu*il  en  contenoit.  Aucun  obstacle  ne  s'étoitdonc 
présenté»  sous  ce  rapport ,  à  Femploi  des  moyens 
qui  peuvent  accroître  la  population  d'un  état. 
Malheureusement,  les  lois  y  avoient  suppléé, 
en  retardant  le  mariage  jusqu'à  trente  ans  (94)  » 
en  ordonnant  de  tuer  les  enfàns  qui  ne  promet- 
toient  pas  des  soldats  robustes  (95)»  en  formant 
par  f  éducation  à  tous  les  exercices  guerriers  et 
en  ne  formant  qu'à  ces  exercices  (96] ,  en  prépa- 


(90)  Lîv.  I ,  S.  66, 

{91)  JR^,  iàc»  pag.  (Î75.  Sparte  nVtoit  guère  que  le  quart 
d*Athèncs. 

(92]  Liv.  I,  S*  10.  Sur  cinq  parties  Hu  Péloponnèse,  Spj^rte 
en  possédoit  deux. 

(93)  Vie ék  Soîon ,  S-  42* 

(94)  Voir  ci-dessus ,  chap.  xii ,  tom.  V,  pag.  511. 

{95)  nu.  pag.  507. 

(96)  Voir  cirdessus  •  chap.  vi ,  tom.  V,  pag.  3 30  ^ xcr/V. 
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rant  ainsi  à  tous  les  dangers  et  par-Ik  même  à 
toutes  les  pertes  des  combats,  en  plaçant  les 
deux  sexes  dans  une  disproportion  nécessaire , 
moins  encore  par  les  isolemens  perpétuels  que 
la  guerre  occasionnoit,  que  par  fefïèt  de  ces 
batailles  sanglantes  qui  faisoient  tomber  tant 
dé  citoyens  sous  les  coups  des  ennemis  (97). 
Les  lois  multiplioient  ainsi  des  obstacles  contre 
la  population  ;  et  les  moyens  trouvés  pour  la  se- 
conder étoient  si  rares  et  si  insufïîsans  (98  ),  qù*on 
est  étonné  que  des  maux  si  grands  et  des  dangers 
si  inévitables  n'aient  pas  frappé  et  effrayé  la  pen-> 
sée  de  Lycurgue.  Le  courage  ne  pou  voit  défendre 
qu'autant  qu'il  resteroit  assez  de  soldats  :  dès  que 
le  nombre  en  seroit  de  plus  en  plus  afFoibli,  les 
combats  promettoient  moins  la  victoire. 

Sous  le  gouvernement  qui  précéda  la  nais- 
sance de  Lycurgue»  le  désir  de  prévenir  ou  de 
réparer  des  maux  semblables  avoit  fait  accorder 
assez  fréquemment  le  droit  de  cité  (99)*  La 
concession  en  est  effectivement  plus  aisée  dans 
un  pays  où,  en  Facquérant,  on  ne  devient  que 


(97)  Voir  ci-dessus ,  chap.  IV,  tom.  V,  pag.  237  et  suiv. 

(98)  Uid.  pag.  30a  et  303. 

(99)  Arist.  Pol,  Il ,  chap.  ix  »  pag.  3 29.  StraL.  vm,  pag.  3^5. 
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le  sujet  d'un  roi  ;  mais ,  quand  une  constitution  éta- 
blie assure  des  droits  politiques  »  ceux  qui  en 
sont  investis  n'admettent  pas  sans  peine  des 
étrangers  à  venir  partager  avec  eux  une  si  noble 
prérogative.  Aussi  les  concessions  du  droit  de 
cité  furent-elles  bien  rares ,  quand  Lycurgue  eut 
donné  ses  lois.  Hérodote  prétend  même  (loo) 
que  Tisamène  et  son  frère  Hégias  furent  ies 
deux  seuls  étrangers  qui  Fobtinrent  x  ils  étoient 
devins  Fun  et  l'autre»  Tyrtée  aussi  l'avoit  obte*- 
nu  pendant  les  guerres  de  Messénie  (loi).  On 
conçoit,  pour  ies  premiers,  cette  faveur  d'un 
peuple  superstitieux  ;  on  le  concevroit  moins 
pour  un  poète,  chez  un  peuple  qui  appréçioit 
mal  l'art  des  vers ,  si  lés  chants  de  Tyrtéén'a- 
voient  eu  pour  objet  d'exciter  des  guerriers. 

C'est  parmi  les  Ilotes  que  les  Lacédémoniens 
alloient  choisir  ceux  à  qui  ils  daignoient  conférer 
le  droit  de  cité  (102).  Quelle  ressource'  pour 
une  nation,  que  d'associer  à  sa  défense  des 
hommes  long-temps  traités  d'une  manière  bar- 
bare ,  et  d'en  accroître  d'autant  plus  le  nombre , 


i*i^ 


(100)  Liv.iii,  S*  34- 

(101)  F^rcî-dessus ,  chap.  iv^  tom.  V;  pig*  28^» 
(loa)  KmV ci*deuiis» chap.  XII»  tom.  V,  pag.  532 «r jirir* 

^.  7 
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que  rétat  perdoît  davantage  de  ses  forées  natu- 
relles, en  perdant  ses  vrais  citoyens!  Des  étran- 
gers admis  au  droit  de  cîfcé  eussent  réparé  plus 
sûrement  et  avec  moins  de  danger  des  pertes  si 
fatales  ;  mais  ce  moyen  »  iong-temps  fécond  pour 
d'autres  peuples  guerriers,  les  Lacédémonîens 
le  repoussèrent  toujours.  Les  Romains  périrent 
pour  en  avoir  tellement  abusé,  qu'on  ne  les 
comptoit  même  plus  parmi  ceux  qui  se  dispu* 
toient  Fempîre;  des  soldats  étrangers  envahis- 
soient  le  pouvoir  et  leur  donnoient  des  lois  ;  les 
Spartiates  s'afFoiblircnt  et  succombèrent  pour 
avoir  été  si  avares  du  droit  dont  Rome  iiit  si 

prodigue» 

L'imprévoyance  des  lois  se  manifeste  encore 
ici  tout  entière,  ou,  si  Ton  veut,  Pimprévoyance 
des  mceurs  qui  dévoient  résulter  de  la  violation 
de  ces  lois.  Sparte  ne  se  seroit  jamais  trouvée 
dans  la  situation  poKtique  ou  elle  étoit,  quatre 
siècles  avant  Père  chrétienne ,  si  elle  avoit  voulu 
ou  pu  respecter  les  commandemens  de  son  légis-* 
iateur. 

Ces  haines  qui  naquirent  aussi  entre  les 
Spartiates  et  les  Lacédémoniens  de  province,  ce 
n'est  pas  à  Lycurgue  qu'il  faut  les  attribuer.  Il 
avoit  tout  fait  pour  établir  entre  eux  une  con- 
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corde  nécessaire  :  il  leur  donna  des  propriétés 
égafes,  des  esclaves  pour  les  labourer»  les  mêmes 
travaux  guerriers  et  les  mêmes  droits  poifticjaes. 
SU  exista  des  différences,  ce  fut  Forguei}  des 
Spartiates  qui  les  créa.  Non*' seulement  elles 
n'étoient  pas  conformes  à  la  volonté  âm  Ly« 
cu'rgue»  mais  elles  lui  étoient  opposées. 

Que  ces  différences  aient  excité  de  la  part  des 
Lacédémoniens  de  province  des  sentiment  de 
jalousie  et  d'animosité  »  on  le  conçoit.  Cinadon 
espéroh  leur  appui,  en  conspirant  contre  Agé- 
silas,  et,  après  la  bataille  de  Leuctres,  i|s  se 
rangèrent  en  partie  sous  les  drapeaux  des  Tlié- 
bains  (  i  o  3  ) .  Ces  malheureux  sendmens  n*étoien t» 
ib  pas  Feilèt  nécessaire  de  ces  injustiees  Iiautainee 
et  de  cet  amour  de  la  domination  i|ue  les  Spar- 
tiates étendoient  jusqu'envers  des  liommes  qui 
avoient  la  même  patrie  t 

Qnadon  conspiroit,  parce  qu'il  ne  pouvoit 
sauffnr  un  plus  grmii  qui  lui.  Uamour  de  fégalifé 
ne  se  retrouvoit  pas  plus  dans  ce  qui  concerne 
le  pouvoir  que  dans  ce  qui  concerne  les  ridiesses. 
Ces  deux  désirs  même  se  confbndoient,  et  n'en 

(103)  Xénoph.  m,  pag.  494;  vi,  pig.  60^,  Voir  lusfi 
Polyen ,  Stratag.  Il ,  chap.  XIV, 


•• 
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dégradoient  que  davantage  les  âmes  des  Lacé- 
démoniens  ;  c'est  pour  avoir  plus  de  moyens  de 
satis&ire  la  passion  de  Fargent)  qu'on  desiroit 
Tautorité. 

,  .Ce  fut  par  les  premiers  dépositaires  des  lois 
que  la  corruption  commença.  Pausanias  se  laissa 
enrichir  par  le  butin  fait  à  Platée  (io4)«  Léo- 
tychide,  qui  régnoit  avant  lui,  s'étoit  laissé  cor- 
rompre par  les  Thessaliens  { i  o  j)  ;  et  les  éphores 
furent  corrompus  par  Thémistocle  (  1 06)  •  Aristote 
accusoit  les  sénateurs  d'être  les  uns  accessibles 
aux  présens ,  les  autres ,  dilapidateurs  à  leur  pro- 
fit de  la  fortune  publique  (107).  Il  se  plaignoit 
sur^tout  de  Tavarice  des  éphores  et  de  leur  dis- 
s<rftttion  :  ces  mlDcurs  qu'ils  dévoient  faire  res- 
pecter f  ces  lois  auxquelles  ils  ne  permettoient 
|>a8  de  résister >  ils  les  violoient  eux-mêmes, 
chaque  jour ,  avec  une  audacieuse  impunité. 

Les  gouvérnemens  subsistent  tant  que  les  lois 
fszercent  sur  les  magistrats  le  même  empire  que 
sur  les  autres  citoyens;  mais,  quand  ces  magis- 

(104}  Hcrod.  IX,  S.  Bo.  Corn.  Nép.  Paas.  S.  I.  For  chdcs- 
sus,  chap.  VI ,  tome  V,  pag.  350. 

(10))  Hérod.  VI,  %.  ya.Pausan.  Ill,  $.  7. 

(106)  Plm.  ThMst.  S*  37* 

(107)  Polif,n,  chap.  IX y  pag.  330. 
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trats ,  quels  que  soient  le  titre  et  le  caractère  de 
leur  pouvoir»  donnent  Fexemple  de  violer  cette 
volonté  suprême  dont  ils  doivent  être  les  premiers 
gardiens ,  l'état  est  dans  un  grand  péril.  Uavarice 
ou  Fambition  satisfaites  se  réjouissent  un  moment 
d'avoir  écarté  une  barrière  utile  et  agrandi  leur 
puissance  :  mais  le  précipice  est  ouvert  sous  les 
pas  de  ces  imprudens  dominateurs  ;  ils  tombent 
des  coups  mêmes  qu'ils  ont  portés. 

L'empire  de  Sparte  eût  été  plus  durable,  si 
elle  f&t  arrivée  à  la  prépondérance  qu'elle  exerça 
par  Feffet  de  ses  institutions  ;  mais  elle  y  parvint 
en  les  violant  toutes  :  comment  pouvoit-elle  le 
conserver ,  dans  une  situation  politique  et  mo^ 
raie  aussi  contradictoire  avec  des  lois  fondamen- 
tales qui  n'étoient  pas  abolies!  Les  institutions 
primitives  avoient  influé  fortement  sur  les  moeurs  ; 
les  moeurs  réagîssoient  maintenant  contre  les 
institutions. 

Les  élévations  rapides  des  peuples  leur  sont  tou- 
jours funestes  :  il  n'y  a  que  les  élévations  succes- 
sives qui  se  maintiennent  et  croissent.  La  guerre 
du  Péloponnèse  perdit  les  Lacédémoniens  par  la 
promptitude  et  l'intensité  de  la  domination  qu'ils 
exercèrent  tout- à -coup.  Peut-être  ils  eussent 
mieux  conservé  leurs  lois  sans  une  si  grande 
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victoire.  Trompés  par  leur  orgueil,  ils  crurent 
vaincre  toujours.  Epaminondas  les  vainquit,  les 
vainquit  de  nouveau;  ils  colnmencèrent  enfin 
à  désespérer  de  la  victoire  {io8}.  La  Messénie 
enlevée  leur  6ta  des  ressources  nécessaires  ;  ils 
perdirent  det  soldats  en  même  temps  que  des 
forces  »  et  aucun  moyen  n*étoît  prêt  pour  réparer 
une  perte  qu'on  n'avoit  pas  prévue  (  1 09).  Sparte 
eut  enfin  des  tyrans  ;  ils  vengèrent  les  Messéniens 
de  leur  longue  servitude.  Sans  mtirs ,  elle  avoit 
vu  Epaminondas  s'arrêter  devant  elle  ;  quand  elle 
en  eut  fait  construire,  elle  fut  prise  par  les  Macé- 
doniens et  ensuite  par  les  Romains. 


■*M***iMi*M^«W.M*MV«*«*ia*M*««MW*MMM*ia»^ 


(108)  Vohr  Plut.  AgésiL  S.  5e. 
(  1 09}  yûir  Paus.  iVf  $.  xj  €t  sulv. 
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LÉGISLATION 

DES  ATHÉNIENS. 


CHAPITRE   I." 

Du  Gùuvemenunt  et  delà  Lég'ulat'wn  d'Athènes 

sous  ses  Rûis. 


L 


ES  Athéniens  se  croyoient  sortis  de  la  terre   origiocaciAtité- 

nlciis.       F< 
d'Aihiiifs. 


qu'Hs  habitoîent  (i).  Elle  étoit,  ifit  Cicéron  (2),  "'^*'* 


leur  mère  9  leur  nourrice  et  leur  patrie.  Une  si 
grande  ancienneté  auroit  pu  suffire  :  quelques 
écrivains  les  appelèrent  contemporains  du  so- 
leil (3).  Athènes ,di$oit*on  encore,  est  au  milieu 
de  FAttique  ;  TAttique ,  au  milieu  de  la  Grèce  ; 
la  Grèce ,  au  milieu  du  monde  (4)  :  elfe  sembloit 
ainsi  prédestinée  à  être  la  capitale  de  Punivers. 


(1)  Isocr.  Panég,  pag.  45;  Dém.  OraU,  Junèb,  pag.  2)7; 
Plat.  Il  »  pag.  137;  Thucyd.  1 ,  S*  * ,  *'  beaucoup  d'^autres  en- 
core. Une  cfgaie  dans  leur  cheveiupe  étcm  le  s^bole  de  leur 
autochthonie.  Voir  le  chap.  XV 11  cî-aprcs,  tom.  VH. 

(a)  Parens,  altrix,  patria.  Pro  Flacco,  %.  i6. 

()}  Voir  Meurs*  Fort.  Athtuarum ,  chap.  I. 

(4)  Xén.  Ruten,  d'Ath,  pag.  921. 
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II  y  a  quelques  faits  plus  certains.  On  ne  peut 
douter,  par  exemple,  que  la  Grèce  en  général, 
et  f Attique  en  particulier,  n'aient  reçu  de  f£- 
gypte  des  colonies,  des  instituteurs,  et  les  pre-; 
mières  leçons  de  la  civilisation  etdes  arts.  Athènes 
eut  la  gloire  d'en  sentir  mieux  le  prix  que  les 
autres  cités  helléniques  ;  moins  riche  par  ses  pro** 
ductions  naturelles,  elle  avoit  besoin  d'y  sup- 
pléer par  son  industrie  ;  et  peut-être  Isocrate  ne 
disoit-il  pas  sans  raison  que  les  Athéniens  furent 
les  premiers  des  Grecs  qui  connurent  Futilité 
d'une  sage  législation  et  d'un  gouvernement  ré- 
gulier (;)•  II  fiiut  dire  aussi  que  son  infécondité 
même  fut  une  des  causes  qui  la  garantirent  des 
invasions ,  et  qui  conservèrent  le  plus  long-teiiips 
dans  le  pays,  presque  sans  mélange,  la  race  des 
habitans  primidâ  :  l'Attique  fut  moins  enviée» 
parce  qu'elle  étoit  moins  ferûIe. 

C'est  encore  un  fait  assez  connu  que  Fépoque 
de  la  fondation  d'Athènes.  On  la  doit  à  Cécrops  ; 
le  nom  qu'ejlle  porta  long-temps  peut  attester 
cette  origine  (6).  Les  poètes,  voulant  exprimer 
les  succès  qu'elle  eut  ensuite  sous  les  rapports 
de  la  guerre,  de  la  marine  et  des  arts,  ont  placé 


(5)  kocr.  et  Cicçr.  ittéi.  Vobr  Platon ,  Timée ,  tom.  111 ,  p.  1 1 . 

(6)  Strab.  ïx,  pag.  397.  Plîne,  vii,  $.  58.  kidore,  Orig,  XV. 
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Mars,  Neptune  et  Miner ve». autour  xlu  berceau 
d'Athènes  :  heureuse  ville»  que  celle  qui  mérita 
d*étre  ainsi  disputée,  et  se  montra  toujours  digne 
des  dieux  témoins  de  sa  naissance  ! 

On  a  Lien  dit  qu'Ogygès  fût  le  plus  ancien  Prctnimroû.D* 
roi  de  FAttique  (7)  ;  on  a  parlé  aussi  (8)  tf  un  roi  f„tZlo«!.'*  *" 
Actée,  dont  Cécrops  épousa  la  fille,  Agiaure  (9)9 
mais  Fhistoire  et  la  chronologie  ne  commencent 
véritablement  qu'au  dernier  de  ces  princes.  II 
régnoit  près  de  seize  siècles  avant  fère  chré- 
tienne (10). 

Cécrops  étoit  venu  d'Egypte.  Ceux  qu'il  avoit 
conduits,  et  les  habitans  qu'il  trouva,  ie  recon- 
nurent conjointement  pour  leur  chef.  Tous  ses 
soins  furent  employés  à  préparer  par  quelques 
institutions  la  prospérité  de  sa  nouvelle  patrie  (11)9 


(7)  VoùrEushb,  Chron.  il,  pag.  66 \  Prép,  iv,  Xi  chap.  x,  et 
les  Marhrts  d^ Oxford,  pag.  92, 

(8)  Paus.  I,  S.  III.  ApolL  m,  chap.  xiv,  S*  a* 

(9)  Bergter,  Orig.  des  Dieux,  tom.I»  part.  Il,  fait  d* Agiaure 
on  champ  et  une  vallçe,  et  de  Cécrops,  son  marî,  la  croupe 
d'une  montagne. 

(10)  \$jo  ans,  dît  Larcher,  dont  je  suis  la  chronologie, 
tom.  VI ,  pag.  328.  Barthélémy  et  Fréret  le  font  régner  au  mi^ 
lieu  du  siècle  précédent.  Voy.  d'Anach.  tom.  I ,  pag.  3 .  Mém.  de 
VAcûd.  tom.  XLVU ,  pag.  30. 

(11)  Voht  Barthélémy,  tom.  I,  pag.  4  et  5,  et  (es  auteur 
qu  il  cite 
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il  essaya  de.  réunir  les  chasseurs  et  les  pasteurs  ; 
il  fit  au  moins  les  premiers  efforts  pour  les  ame- 
ner aux  travaux  de  Tagriculture  (la)*  Le  pays 
qu4l  gouvernoit  fut  divisé  en  douze  arrondisse* 
mens;  StralK>n  les  nomme  (13}.  On  a  voulu 
réserver  pour  le  second  des  Cécrops  f  idée  de 
cette  réunion  d'habitans  dispersés  (  i4)rniais  c^est 
évidemment  le  premier  des  rois  de  ce  nom  »  que 
le  géographe  désigne.  Cécropie  ou  Athènes  fut 
!a  principale  des  bourgades  établies  (15).  Des 
fortifications  s'élevèrent  pour  k  protéger ,  et  les 
Athéniens  conservèrent  long- temps  f  habitude 
d'appeler  leur  ville  VatropoU,  la  citadelle  (\6). 
On  a  prétendu  que  le  rôi  t  voulant  connoitre  le 
nombre  de  ses  halHtans  y  ordonna  à  chacun  d'eux 
dTapporter  une  pierre  dans  la  place  publique; 
on  en  apporta  vingt  mille  (17).  Aucune  con- 


(  1 1]   Voir  Sigon.  Rép,  athén,  I ,  chap.  T. 

(ij)  Liv.  ix,pag.  ^97- 

(14)  DuTheiUurStrab.  pag.  38).  V'oirt}àui}Atfa%.éURtg», 
Aiheu.  II,  cfaap.  XIV;  Potter,  I,  cbap.  il;  Gogiict,  f.  111,  p.  38; 
Shuckf.  II ,  p.  23 1  ;  Corsinî,  Diss,  v,  S-  >  ;  Clav.  l,  p.  1 36. 

(ij)  On  peut  voir  sur  Atlièna  Pausan.  iiv.  I,  ec  tout  ce 
qu*en  disent ,  d'après  les  anciens ,  Meursius  »  Sigonius  et  Bar- 
thélémy. 

(16)  Thucyd.  II,  S.  I J.  Pline,  Vll,  %,  $6. 

(17)  Voir  le  Scho!.  de  Pind.  Ofymp.  lit,  v.  68;  Shuckf.  H' 
p.  13 1  ;  Meurs.  Fort.  Atke».  chap.  iv. 
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ditîon  n'étoit  encore  imposée  pour  être  citoyen  ; 
il  sufiisoit  de  venir  s'établir  en  Attique  (  1 8). 

Les  mythologues  donnent  deux  natures  ou 
deux  formes  à  Cécrops;  fable  que  les  uns  ex- 
pliquent par  une  allusion  à  ses  deux  patries , 
f  Egypte  et  la  Grèce  ;  les  autres ,  en  lui  attribuant 
llnsdtution  légale  du  mariage,  institution  qu'on 
retrouvoit  déjà,  de  toute  ancienneté,  chez  les 
peuples  qui  précédèrent  les  Grecs  dans  la  civi- 
lisation et  le  bonheur  d*avoir  des  lois  (19).  Cé- 
crops leur  en  donna,  ainsi  que  des  juges  et  des 
administrateurs  particuliers  pour  chacune  des 
douze  bourgades  dont  FAttique  se  composoit  (  20) . 

On  ne  peut  fonder  un  état  sans  lui  donner 
un  culte.  Un  culte  et  des  fois  sont  les  premiers 
bescmis  des  hommes^  Cécrops  venoît  d'un  pays 
dont  les  habitans  aimoient  à  se  placer  sous  les 
regards  des  dieux;  on  a  même  accusé  FEgypte 
d'avoir  singulièrement  muldplié  ses  protecteurs 
divins.  Cette  vénération  indéfinie  pour  fauteur 
incomitt  de  tant  de  bienfaits ,  ces  hommages  per- 
pétuels de  f  espérance  et  de  la  crainte ,  précèdent 
la  civilisation  même;  elle  les  développe,  leur 

(18)  Thucyd.  I,  s*  2.  Schof.  d'Aristeph.  Guipes,  v.  716. 

(19)  En  Egypte,  par  exempk.  Voir  le  tom.  Il  de  cet  ouvrage. 
I20)  Thucyd.  11,  S.  ij. 
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donne  des  formes  régulières,  les  dirige  vers  un 
but  et  des  sentimens  communs,  les  environne 
d'images  sensibles,  de  prières,  de  cérémonies» 
de  fêtes ,  et  en  devient  plus  sûre  de  ses  progrès. 
Cécrops  rappela  ce  qu'on  devoit  aux  dieux  ;  il 
leur  érigea  des  autels ,  régla  les  offrandes  et  les 
sacrifices,  proclama  une  divinité  suprême,  e^c 
voulut  que  les  rois  fussent  les  premiers  pon- 
tifes (2 1  )•  Cicéron  attribue  aussi  k  Cécrops  Tinsti- 
,  tution  de  ces  pieux  devoirs  que  rendent  aux  morts 
ia  reconnoissance  et  la  douleur  (22).  On  &it enfin 
remonter  jusqu'à  ce  roi  rétablissement  du  tribunal 
le  plus  célèbre  de  f  antiquité ,  de  FAréopage  (23). 
Des  successeurs       Cranaîîs  luî  succéda.  Quelques-uns  disent 

ÊfcchthécDivbioa  ^'îl  hérita  du  trône  comme  gendre  de  Cécrops  ; 

dupcupic  en  tribus,  ^fautrcs ,  qu'à  la  mort  de  ce  roi  il  s'empara  du 

royaume ,  dont  il  étoit  un  des  pliis  puissans  ci- 
toyens (24).  On  place  sous  son  règne  le  déluge 
de  Deucalion ,  et  le  jugement  de  FAréopage  au 
sujet  du  meurtre  commis  par  Mars  sur  Halirrho-» 
thius ,  fils  de  Neptune ,  que  le  dieu  de  la  guerre 

(zi)  Paus.  vin,  s*  II*  Macr.Jlc/.  l,chap.  x.  Eusèb.  Prép.cit^ 
Xy  chap.  IX.  Marsh.  Can,  chou.  pag.  113. 

(ai)  Des  Lois ,  Il  »  $•  2  j. 

(23)  Voir  ci-après,  chap.  vili ,  pag.  )  5^  rt  m/V. 

(24)  Paus.  i,  S.  n.  ApoHod.  m ,  chap.  xiv,  S«  ;• 
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accusoit  d'avoir  abusé  (Tune  de  ses  fiiles  (2;). 
Cécrops  avoit  formé  quatre  tribus.  On  dolina 
son  nom  à  la  première  ;  la  seconde  tira  le  sien 
de  rautochtbonie  y  dont  les  Athéniens  s*enor- 
gueillissoient ;  la  troisième  et  la  quatrième» 
Actée  et  Paralie,  furent  ainsi  nommées  de  la 
situation  des  lieux  aux  bords  desquels  résidoient 
ceux  que  Ton  y  comprit.  Ces  dénominations 
furent  changées  par  Cranaiis  :  il  substitua  son 
nom  k  celui  de  Cécrops  9  pour  désigner  la  pre- 
mière tribu  ;  il  désigna  la  seconde  par  celui  d'Aï- 
this  f  sa  fille  ;  et  les  deux  autres  »  par  Mésogée  et 
Diacris ,  qui  se  rapportent  à  l'habitation  dans  la 
plaine  ou  sur  la  montagne  (26).  La  première 
tribu,  celle  qu'on  avoit  d'abord  nommée  Cécropie, 
renfermoit  plus  vraisemblablement,  en  grande 
partie  du  moins ,  les  étrangers  venus  avec  Cé- 
crops en  Attique;  le  nom  d^autocktkones  donné 
à  ceux  qui  composoient  ia  seconde ,  peut  encore 
le  faire  présumer  (27). 

(25)  Marbra  d' Oxford,  époq.  111  et  IV.  Marsham,  p«  1 15 
tt  sub.  Paus.  I  >  SS«  ai  I  et  a8.  Démosth.  Épit.  p.  1 1 2  »  et  coairt 
Aristûcrau,  pag.  73  5. 

(%6)  PoIItix,  VIII,  chap.  IX,  S*  109.  Sigonius,  Rép,  athéit» 
I ,  chap.  II. 

(27)  Les  deux  autres  noms  pouvoîent  exprimer  ceint  qui 
iiabitoient  dans  le  voisinage  de  la  mer  dont  TAttique  étoît 
bardée. 
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Amphîctyon  remplaça  Cranaiis.  Usurpa-t-il  le 
ur6ne,  y  avoît-ii  droh!  Ici  encore  on  retrouve  des 
écrivains  qui  le  fient  à  son  prédécesseur  par  le 
titre  de  gendre ,  d'autres  qui  nous  le  présentent 
comme  usurpateur  de  Fempire;  d'autres  »  unis- 
sant les  deux  fidts ,  supposent  qu'il  la  mort  du  roi 
il  auroit  hérité  du  trône  comme  mari  de  sa  fille  » 
mais  qu*impadent  ou  mécontent  il  préfèra  far* 
river  par  un  crime  k  la  puissance  souveraine» 
et  qu'une  insurrection  qu'il  excita  (e  plaça  sur  le 
trône  de  Cranaiis  (a8). 

Érichthon  fut  le  quatrième  roi.  Il  changea 
encore  les  dénominadons  des  tribus;  il  les  ap- 
pela Diade  ,  Atkéndide  ,  Posldoniade ,  Héphes-- 
tiadf  (29).  Ici  I  c'est  des  dieux  qu'elles  tirent  leur 
nom  y  de  Jupiter,  de  Minerve,  de  Neptune  et  de 
Vulcain.  Érichthon  régna  trente-six  ans  ;  Amphic- 
tyon  en  avoit  régné  douze.  Les  petites  Panathénées 
et  les  prétresses  canéphores  (}o)  durent  leur  éta« 
bfissement  à  Érichthon  (  3 1  ]  ;  on  lui  rapporte  aussi 


(aS)  Voir  Pius.  1 ,  S*  1  i  ApoII.  m ,  chap.  xiv,  S- 1  ^  t  et  Meun. 
Rois  ^Ath,  I ,  chip.  XIV.  Cranaûs  se  réfugia  à  Latnptrée.  On  y 
montroit  encore  son  tombeau  du  temps  de  Pausanîas,  S*  3 >• 

(a^}  Sigcm.  de  Aihatiau.  tempçf^  tom.  V  de  Gron.  pag.  1633. 

(30)  ^/rci*aprcs,tom.  Vn,  chtp.xxet  XXI. 

(31)  Sigonius»  ibid. 
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f  invention  de  la  monnoie  (32),  et  les  premiers 
efforts  pour  quelque  commerce  avec  des  peuples 
que  les  mers  séparoient  d'Athènes  ( 3  3).  Il  régnoit 
quand  Sparte  fut  fondée  (34)*        ' 

Pandion, fils d'Érichthon , eut  deuzfils.  L'aîné,  Pontiricai  «feiuni 
Érechthée,  lui  succéda;  le  second,  Butés ,  devint  ,^^*  '^b7i'  po"r 
grand  «prêtre  de  Minerve  et  de  Neptune  (3^).  '«  in«rumen$  du 

_^  _  crime. 

Ce  haut  pontificat  avoit  été  jusqu'alors  uni  k  la 
royauté.  L'abdication  de  la  suprématie  religieuse 
devenott  une  véritable  altération  des  droits  de  Ja 
couronne.  Un  usage  qui  n'est  pas  étranger  à  la 
législation,  et  qu'Athènes  conserva  iong-temps, 
remontoit  jusqu'à  Érechthée  ;  celui  d'une  lance 
placée  sur  le  tpmbeau  d'un  homme  trouvé  mort, 
pour  annoncer  l'obligation  qu'a  voient  ses  parens  de 
venger  f  attentat  dont  il  avoit  été  la  victime  (36). 
Sous  le  même  roi ,  un  sacrificateur  qui  venoit 
de  tuer  un  bœuf  sur  un  autel  de  Jupiter,  premier 
exemple  qu'on  donnoit  de  l'immolation  de  cet 
animal,  s'enfiiit  laissant  sa  hache,  et  sortit  de 
FAttique.  Le  procès  fut  fiiit  à  la  hache,  et  on  la 

»  '  Mil 

(3  a)  Mais  on  le  dit  ainsi  d'après  des  passages  d*Hygin  et  de 
Pline,  qui  ne  le  disent  même  pas. 

{33)  ^^'''  Wîn«»  VII,  S.  5^»  et  Hyg.  Fab.  147.  Voh'  aussi 
Pdivx,  IX,  chap.  VI ,  S.  B3. 

(34}  Sîgon.  de  Athéniens,  temporib.^g.  1633. 

(35)  Apoliod.  m,  chap.  xv^  S*  >• 

(36)  Mears.  Them.  an,  l , ch.  xvi  -,  de  Repè,  Athn.  il ,  cb.  xf. 
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déclara  innocente.  Le  tribunal  formé  pour  la  juger 
subsista  dans  le  Piytanée  ;  on  y  prononça  tou- 
|ours  sur  les  instrumens  qui  avoient  servi  à  com* 
mettre  un  crime.  Cécrops,  en  établissant  ies  sacri-* 
fîces  pour  les  dieux  »  avoit  défendu  de  leur  rien 
offrir  qui  f&t  animé  :  le  prêtre  avoit  transgressé  la 
loi;  e^ayé  de  son  action,  il  s'éloigna  en  frémis- 
sant et  ea  tremblant  pour  lui-même  des  lieux  oit 
il  avoit  osé  frapper  une  victime  (37). 
sacccs&etirs  d'É-      ErechtHée  eut  Cécrops  II  pour  successeur  »  et 

rcchthec.  Premiers  ^>  r  i        •  t^        ï»  ¥T  /     e%\      ^*  • 

progr*,dcr.gricuk  Cécrops  pour  le  sien,  Pandion  II  (38).  Sigonius 

turc  et  de  rindu*-  f^ît  de  ces  deux  derniers  rois  les  fils  de  leurs  pré- 
crie, .        * 

décesseurs  (39).  D'autres  placent  après  ErechtHée 
un  général  distingué,  nommé  Ion,  que  quel- 
ques-uns même  supposent  son  fils  (4o).  Pau- 
saxiias  fait  détrôner  Pandion  II  par  les  Métio- 
nides  ;  il  avoit  £dt  également  finir  hors  du  trône 
ia  vie  du  second  des  Cécrops.  Il  ajoute  que  les  fils 
de  Pandion  reconquirent  le  pouvoir,  et  qu'Egée, 
leur  aîné,  devint  roi  d'Athènes  (40*  Suivant 

(37)  Plus.  I,  s.  *8 ;  VIII,  $.  z.Voir  ci-après , ch.  Vllï, p.  391. 

(38)  Sur  la  durée  de  leur  règne  et  de  celui  des  princes  donc 
nous  venons  de  parler,  voyez ^  aux Éclaircîssemens*  la  note  A. 

(39)  Sîgon.  ^/iVio  l9co\  mais  voir  ci-après,  pag.  1 3a  et  1)3. 

(40)  K(i?ir  Strab.  VUI,  pag*  383,  et  Conon,  Narrât,  XXVn. 
Voir  aussi  Paus.  Vil,  S-  i;  Qav.  Temps  primiu  tom.  II, 
pag.  7a ,  et  i»r  ApoUod,  Up  p.  88;  Goguet,  tom.  UI ,  pag.  6a, 

(41)  Paus.  i|  S.  5.  P<?«r  Apoll.illi  chap.  XV,  S«  6  eisuiv» 
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Strabon  (42)  »  la  population  de  FAttique  étoit  si 
considérable  à  cette  époque ,  qu'une  colonie  fiit 
envoyée  dans  le  Péloponnèse,  où  le  canton 
qu'elle  occupa  reçut  le  nom  dianie. 

Les  mythologues  encore  placent  sous  ces 
différens  règnes  l'arrivée  de  Cérès»  de  Tripto- 
lème»  de  Bacchus,  c'est-à-^ire»  les  leçons  et  les 
progrès  de  Fart  qui  rend  la  terre  féconde  et 
nous  en  communique  toutes  les  richesses*  En 
fidsant  des  laboureurs  de  ses  sujets  »  Gécrops  en 
avoit  fait  des  propriétaires;  il  les  avoit  rendus 
sédentaires 9  en  leur  donnant  un  champ;  cons- 
titués ensemble ,  le  domaine  et  la  famille  s'étoient 
soutenus  Fun  par  Fautre  :  des  lois  consacrèrent 
les  liens  que  forme  la  nature ,  et  les  intérêts  que 
donne  la  société.  On  attribue  encore  au  fonda- 
teur supposé  de  Fagriculture ,  à  Triptolème  »  trois 
commandemens  qui  prescrivent  des  devoirs  en- 
vers les  dieux,  envers  les  hommes,  envers  les 
animaux  même  :  les  animaux  sont  trop*  néce»- 
saires  à  Fagriculture  pour  que  le  législateur  ne 
veillât  pas  sur  eux.  Ces  commandemens  nous 
ont  été  conservés  dans  le  style  impératif  des  lois  : 
«c  Honorez  vos  parens  ;  offrez  de  vos  fruits  aux 
dieux;  ne  donnez  pas  la  mort  aux  animaux, 

(4s)  Liv.  viii,  pag.  38}. 

6.  8 
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OU  bien,  ne  vous  nourrissez  pas  de  leur  chair, 
ne  lés  offrez  pas  en  sacrifice  (43)«  Ces  comman- 
demens  de  Triptolème  furent  inscrits  sur  Fairaifi 
dans  les  temples  des  divinités  protectrices. 

Triptolème  detneuroit,  dit -on,  à  Eleusis  ; 
il  en  avoit  fait  cultiver  et  ensemencer  le  terri- 
toire (44)*  Les  f&tes  consacrées  à  la  commé- 
moration de  la  découverte  qu'on  lui  attribuoit, 
furent  célébrées  dans  cette  ville  et  portèrent  son 
nom  (4;).  Erechthée  avoit  combattu  les  Eleu- 
siniensy  et  remporté  une  horrible  victoire.  Pan^ 
dion  conclut  la  paix  avec  eux ,  sous  la  condition 
que  leur  ville  seroit  soumise  \  Athènes ,  mais  qu'ils 
rèsteroient  en  possession  des  mystères  et  des  sa- 
crifices de  Cérès.  Eumolpe  s'étoit  distingué  par 
sa  vaillance  au  miGeu  des  combats  :  le  sacerdoce 
de  la  déesse  fut  conservé  dans  sa  famille  (4^}- 

Diodore  ne  parle  pas  de  Triptolème.  Le  roi 
Erechthée  ét<jît ,  selon  lui  (47; ,  Égyptien  d'ori- 
gine. Ihstruit  que  la  ftmine  désoloit  Athènes ,  il 


(43)  Parentes  hoëorare,  base  de  fa  législation  cioraestique;  detfs 
fmallfus  colère,  lois  religieuses,  &c.  Ces  fois  sont  toutes  trois 
égyptiennes.  Voir  le  tome  II  de  notre  Hisr.  de  h  /^'sfatùm. 

(44)  Tom*  VII  des  Aaiiç,  prcf,  de  Gronov.  pag.  [i  1  j]« 

(45)  Voir  cî-aprcî,  toiu.  VII ,  cliap.  XVin. 

(46)  ^ausanias,  1,  $.  38. 

(47)  Diodore  de  Sicile,  i,  $.  29. 
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lui  porta  des  blés  »  et  les  Athéniens  relevèrent 
à  la  royaucéi  en  reconnoissance  de  ce  bienfait- 
Ayant  accepté  la  couronne ,  il  établit  k  Eleusis  hs 
mystères  de  Cérès  »  comme  ils  se  pratiquoiéni  aux 
bords  du  Nil  en  l'honneur  de  la  déesse  suprême 
de  la  fécondité,  d'Isis  (48).  C'est  ce  qui  a  fait 
imaginer ,  suivant  Diodore  »  le  voyage  de  Cérès 
apportant  le  blé  aux  habitans  de  FAttique. 

Décfa&Ie  fut  contemporain  de  Triptolème*  On 
plaça  ainsi  9  auprès  des  leçons  données  pour 
Fagricuiture ,  les  premiers  monumens  d'une  utile 
industrie;  et,  dans  le  temps  que  Dédale  fàisoit 
connoitre  aux  Athéniens  des  arts  ignorés  (49) , 
d'antres  se  coi^oient  aux  mers ,  et  alloient  cher- 
cher» sur  des  plages  éloignées,  des  moyens  de 
commerce  et  des  connoissances  nouvelles. 

Le  quinzième  siècle  avant  Fère  chrétienne  est 
Fépoque  de  toutes  ces  traditions ,  si  l'on  excepte 
le  voyage  des  Argonautes ,  qui  est  du  siècle  sui- 
vant. 

Le  quatorzième  est  aussi  Fépoque  du  règne  Premiers  «pioin 
de  Thésée,  un  des  plus  mémorables  dans  Fhis-  tLtBj,7nJ^p^s\ 
toire  de  la   législation  d'Athènes.  Nous  nous 

(48)  Voir  le  Coin«  Il  de  cet  ouvrage,  pag.  41 3  tt  mh» 

(49)  Voir,  sur  Dédale  et  »t$  travaux ,  Diod.  iv,  S«  7^  *  et  fes 
Mon,  dt  VAcûiL  dis  iwscr.  a  èelles-Ietnes ,  L  IX,  pag»  177,  &c. 

8.. 
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tairons  sur  la  naissance  de  ce  roi.  Si  nous  avions 
à  eii  parier ,  il  seroit  difficile  de  reconnoître ,  dans 
les  circonstances  qui  la  précédèrent ,  ce  Pittliée 
esdmé  sage  entre  tous  les  iiumains  y  comme  Fa 
dit,  d'après  Plutarque»  Un  de  nos  plus  grands 
poètes  (50).  Mais,  au  sortir  de  Fadolescence , 
Tiiésée  avoit  montré  cette  vertu  courageuse  et 
ce  caractère  audacieux  qui  signalèrent  sa  Jeu- 
nesse, li  auroit  pu  vivre  paisible  k  Trézène ,  ou 
une  couronne  Fattendoit  (51).  Admirateur  pas- 
sionné d'Hercule,  il  brûloit  d'obtenir  la  même 
gloire  en  purgeant  la  contrée  et  les  pays  voisins , 
des  brigands  qui  les  infestoient.  On  ne  pouvoit 
aller, sans  danger,  de  FAttiquedans  le  Pélopon- 
nèse :  la  crainte  d'un  animal,  féroce  n'étoit  pas 
la  seule  qu'on  éprouvât;  des  hommes  non  moins 
redoutables  par  leur  force  que  par  leur  cruauté 
exerçoient  sur  les  chemins  toute  leur  barbarie  ; 
d'effroyables  tourmens  é toient  joints  à  la  mort  (52). 
Thésée  poursuivit,  combatdt,  vainquit  ces  in- 
domptables brigands,  leur  faisant  subir  justement 
les  mêmes  supplices  qu'ils  faisoient  souflHr  si 


(50)  Racine  «  PhiJn,  acte  iv»  scène  1.  Piuhce  fut  ratcul 
maternel  de  Thésée. 

(51)  Pfiit.  ParûU.  de  Thésée  et  de  Rmulns,  $.  i. 
(y a)  Diod.iv,  S.  ;9. 
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injustement  aux  autres  (53).  Si  les  combats 
iTHercuIe  furent  plus  célèbres ,  dit  Jsocrate  (;4}  t 
les  combats  de  Thésée  furent  plus  appropriés  à 
nos  besoins.  Maître  de  ses  actions ,  ii  choisit  celles 
qui  dévoient  être  les  plus  utiles  ;  il  devint  le  bien^ 
fàiteur  de  sa  patrie  et  de  toute  la  Grèce. 

Revenu  dans  Athènes,  Thésée  la  trouva  en 
proie  à  ces  séditions ,  effets  et  peines  ordinaires 
des  gouvernemens  fbibles ,  et  dont  ils  s'étonnent 
toujours,  comme  si  ce  n'étoit  pas  leur  foiblesse 
même  qui  les  fait  naître.  Échappé  à  la  mort 
qu'on  lui  préparoit,  reconnu  par  son  père,  pré- 
senté par  lui  à  rassemblée  générale  des  citoyens , 
il  fut  reçu  de  tous  avec  les  sentimens  que  la  re« 
connoissance  de  son  courage devoit inspirer  (;  ;  )• 

Les  Pallantides  (56)  avoient  espéré  de  re* 
monter  sur  le  trône  à  la  mort  d'Egée;  ils  le 
croyoient  sans  en&ns ,  et  ne  le  regardoient  lui- 
même  que  comme' un  fils  supposé  de  Pandion, 
étranger  à  la  ûmille  des  Érechthéides.  Ils  s'ar- 
mèrent; Thésée  s'arma  contre  eux;  les  fils  de 
Pallas  furent  vaincus,  et  bientôt  de  nouveaux 


(5))  Piut.  Th/s.  S.  9,  et  Cojnp.aiffc  Romulus,  S.  ï.  Voir,  sur 
tous  ces  combats,  Meursius,  tom.  X  des  Antiq.grtcq,  pag.  497^ 

(54)  ^^^  it Hélène ,  pag.  213. 

(55)  V\Mit.  Vit  dt  Thésée,  %.  14. 

(5  6)  Les  ftls  de  PaUas ,  frère  d'Egée. 
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exploits  ajoutèrent  à  la  gloire  de  Thésée  (}7). 

Athènes   se  vit  affranchie  par  lui  du  honteux 

tribut  que  Minos  lui  avoit  imposé  (j8)» 

R%Bc  ae  Théait.      Thésée  peut  être  regardé  comme  un  des  légis- 

bas.  L*Aniq«e  d(.  btcuTS  d'Athènes.  Nous  connoissons  h  plupart 


vbte  ca  cunoas.  jg  j^g  institutions  et  de  ses  lois.  H  avoit  habité  la 

AibèMi  iicg»    «la 

gottrcrDODou.       Crète  f  dé|k  ramenée  à  la  civilisation  par  le  génie 

et  b  volonté  du  plus  grand  de  ses  rois.  Cécrops 
étoit  arrivé  en  Grèce ,  instruit  par  les  leçons  vi- 
vantes de  rÉgypte.  Ce  n'étoit  pas  le  désir  d'étu- 
dier les  institutions  des  Cretois  qui  avoit  conduit 
Thésée  dans  le  pays  de  Minos  ;  mais  un  homme 
tel  que  lui ,  appelé  à  gouverner  un  peuple,  ne 
pouvoit  voir  avec  indifférence  des  coutumes  nou- 
velles,  et  les  efiets  ainsi  que  les  ressorts  dTune 
législation  inconnue  pour  lui ,  et  dont  la  nation 
qu'il  visitoit  avoit  quelque  droit  de  se  glorifier; 
l'union  de  toutes  les  parties  dans  Fétat  par  des 
liens  tutélaires  pour  tous  les  citoyens ,  et  fin- 
fluence  de  là  religion  sur  les  actions  des  hommes , 
paroissent  avoir  principalement  attiré  ses  re- 
gards. 

La  division  des  peuples  en  tribus,  iàite  par 
Cécrops,  avoit  subsisté  sous  son  successeur,  qui 


(57)  Plut.  Thés.  $.  1 5,  &  Meurs,  iéid.  ptg.  so6. 
isB]  L^iski.  dît  Cretois,  chtp.  i,  pag.  67  du  tome  V. 
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en  avoit  seulement  changé  les  noms,  comme 
Érichthon  changea  plus  tard  les  dénominations 
données  par  Cranaiîs  (59),  On  dit  qu'Érechthée 
les  distingua  ensuite  par  leurs  travaux  ordinaires  ; 
il  y  eut  la  tribu  des  guerriers,  celle  des  artisans» 
celle  des  laboureurs,  celle  des  pasteurs  enfin» 
suivant  Plutarque,  et  des  ministres  du  culte, 
suivant  Strabon  (6o). 

Cette  division ,  si  elfe  avoit  existé ,  se  seroit 
rapprochée  de  celle  qu'avoient  les  Égyptiens  (6 1  )• 
Thésée  s^en  rapprocha  bien  plus  encore,  quand» 
pour  empêcher  la  confusion  et  fe  désordre»  il 
classa  les  Athéniens  en  notables»  en  artisans,  en 
laboureurs  (62},  partage  dans  lequel  Plutarque 
trouve  beaucoup  d'égalité  ;  et  cependant  les 
premiers  furent  chargés  de  tout  ce  qui  concerne 
fa  religion,  les  fonctions  publiques,  l'interpré- 
tation des  lois»  tandis  que  les  artisans  fempor- 
toient  seulement  par  leur  nombre  »  et  les  labou- 
reurs par  le  besoin  qu'on  avoit  d'eux  chaque 


(59)  Votrd-dessus,  pig.  1 10. 

(60)  Piut.  Soi.  S.  45.  Strab.  Vliii  pag.  383.  Sigonius»  iie 
RqmiL  Aihem.  l,  chap,  il,  dit  çanune  Piutaniuc.  Le  texte  de 
SiraboD  paraît  préférable  ao  traducteur  d*Hérodote»  V,  S*  ^^$ 
et  nous  partageons  «on  opinion, 

(61)  Mais  m>  ci-après»  chap.  VU»  pag.  300. 

{6%)  Piut.  Viidê  Théf^i ,  S<  #9.  Vq^  Diod«  i»  s.  189 


120  HISTOIRE  DE  LA   LÉGISLATION. 

jour.  U  est  difficile  de  reconnoître  là  cette  éga- 
lité que  rhistorien  grec  proclame.  Le  nombre 
et  rindustrie  des  deux  dernières  classes  pou- 
voient-ils  balancer  la  force  politique  de  celle  qui 
avoit  exclusivement  Fadministration  de  la  jus- 
tice, Fautorité  religieuse  et  le  gouvernement  de 
rÉtat  ! 

Chaque  tribu  avoit  été  partagée  en  trois  phra- 
tries (63)  ou  curies,  et  chaque  curie  en  trente, 
races  ou  fiunilles.  Aussi  a«t-on  comparé  cette 
organisation  polidque  à  la  division  générale  de 
Tannée,  qui  a  quatre  saisons ,  comme  Athènes 
eut  quatre  tribus,  douze  mois,  comme  elle  eut 
douze  curies ,  et  trente  subdivisions  des  mois , 
comme  se  subdivisèrent  ces  curies  mêmes  (64)* 

Cécrops  avoit  partagé  FAttique  en  douze  can^ 
tons  ou  bourgs,  appelés  d'abord  naucraries  (6;).. 
Ils  avoient  eu  et  conservé  des  magistrats  parti- 
culiers ,  et  les  habitans  régloient  les  intérêts  de 
leur  assoda,tîon.  Ils  avoient  recours  au  roi  en  cas 
de  guerre  ;  et  encore  vit-on  quelquefois  les  di- 
verses bourgades  se  combattre,  comme  Eleusis 
et  Athènes,  sous  le  règne  d'Érechthée  [66).  Les 

(63)  On  les  désigna  aussi  par  tritfya  ou  tiers  de  tribu. 
(d4)  Sigon.  I,  chap.  II.  Poil.  ili«  cbap.  ix»  S*  109  tt  nh. 
[6$)  Kr/r€f-dessus,  p.  106»  etcî-après»chap.  vu, p.  30a. 
(66)  Thucyd.  Il,  $.  %$.  Pp£r ci-dessus,  pag.  114. 
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magistratures  des  bourgs  furent  abolies  ,  et 
Thésée  rassembla  sous  une  administration  géné- 
rale les  citoyens  dispersés  dans  FAttique  :  ii  ins- 
titua un  conseil  public,  dont  Fautorité  s'étendit 
sur  le  pays  entier  (67).  II  ne  faut  pas  croire  ce^ 
pendant  y  comme  Font  fait  quelques  écrivains»  que 
les  habitans  des  bourgades  furent  transportés  à 
Athènes ,  et  que  les  campagnes  restèrent  désertes. 
Les  faits  démentiroient  trop  une  assertion  si 
contraire  aux  institutions  de  Thésée ,  puisque 
les  cultivateurs  fbrmoient  une  des  dasses  qu'il 
établit  ou  confirma.  II  y  aura  aussi  quelques  expli- 
cations k  donner  sur  Fopération  politique  £dte 
par  Thésée ,  concernant  les  assemblées  et  les 
juges  des  bourgs  et  des  tribus  (68). 

Pour  parvenir  sans  trouble  à  Fexécution  de  son    >*"«««»««  «y*»* 

*■  affoIblieparThiscc. 

projet,  le  roi  étoit  allé  de  bourg  en  bourg,  de  ce  qu'a  ùh  pour 
fkmtfle  en  famille,  dans  le  dessein  d'obtenir  Fad-  T"?  v.  *"'*" 

'  bbon  de  ritoi. 

hésion  générale  k  une  mesure  qu'il  croyoit  si 
utile.  Les  moins  riches  y  consentirent  sans  peine  ; 
les  autres  ne  cédèrent  que  par  la  crainte  de 
n'être  pas  assez  forts  pour  résister.  Le  roi  avoit 
déclaré  que  lai-méme  se  ^rneroit  désormais  k 

{&;)  Thuc.  II,  S.  15.  yoir  lussi  Piut.  Thés.  $.  iS;  Parai/. 
S.  4yStrab.  ix,  pag.  397;  Vai.  Max.  v,  chap.  lU ;  Cicér. ^cj 
Loû»  II,  S*  2. 

(68)  Vûirhp,  119^  ctcî-après,  chap.  viii,  p.  3J5  ci  3;4, 
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^tre  le  gardien  des  lois ,  et  à  commander  pendant 
ia  guerre.  Des  sacrifices  et  des  lois  consacrèrent 
et  dévoient  cimenter  à  jamais  la  réunion  uni- 
verselle (69).  Diodore  place  dans  cette  résolu- 
tion Forigine  du  désir  ambitieux  qu'eurent  dès- 
lors  les  Athéniens  de  devenir  les  maîtres  de  la 
Grèce  (70}.  Plutarque  (71)  blâme  Thésée  d'avoir 
ainsi  abaissé ,  puis  abandonné  la  royauté  ;  il  met 
au  premier  rang  des  devoirs  d'un  prince  la  con* 
servation  de  son  pouvoir,  et  repousse  égale- 
ment une  insolente  tyrannie  et  cette  démocratie 
royale  qui  fidt  du  monarque  avili  Thumble  es* 
clave  de  ses  sujets. 

Erechthée  avoit  affbibli  la  puissance  royale  en 
cédant  le  pontificat  à  son  frère.  Les  concessions 
de  Thésée  ne  Tafifolblirent  pas  moins.  Les  coups 
portés  à  cette  puissance  le  furent  ainsi  par  les  rois 
eux-mèfl^es.  C  est  ainsi  encore  que  l'on  vit ,  dans 
la  suite,  k  Rome,  le  trône  ébranlé  par  Servius 
Tullius,  qui  auroitdûètre  si  surpris  d'y  être  monté. 

Quel  qu'eût  été  cependant,  de  la  part  de 
Thésée ,  Tabandon  des  droits  qui  sont  la  force  de 

(69)  Plat.  Thésée,  S.  a8. 

(70)  Diod.iv.S.  61. 

(71)  ParaUèledi  Théà  a  de  Rom.  S.  3.  L'olfgai^ue  de  TbécH 
phraste  titrîbue  à  Thésée  tous  les  maux  que  la  démocratie  fait  à 
Athènes.  Caract,  xxvi. 
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là  royauté  et  les  garans  de  la  tranquillité  pu- 
blique f  on  ne  peut  admettre  ce  qu'Euripide  lui 
fait  dire  (72) ,  et  que  Grotius  a  pourtant  répété 
en  Fapprouvant  (73)  :  <c Étranger  (c^est  à  un  hé- 
raut thébain  que  s'adresse  Thésée)»  étranger, 
quelle  est  ton  erreur  de  chercher  un  roi  dans 
ces  lieux!  Apprends  que  cette  ville  ne  dépend 
point  d'un  seul  homme;  elle  est  libre;  et  le 
peuple  y  règne  d'année  en  année.»  Thésée  n'avoit 
pas  cessé  tf  être  roi  ;  il  étoit  seul  encore  le  chef 
de  Fétat,  et  des  magistrats  annuels  ne  consti- 
tuoient  pas  une  souveraineté  du  peuple  qui  les 
avoit  élus.  J'ignore  comment  Fillustre  auteur  du 
Droit  di  la  guerre  et  de  la  paix  a  pu  dire  :  «  Il  n*y 
avoit  point  de  différence  entre  le  prince  et  les 
citoyens,  y»  Euripide  a  &it  parler  Thésée  comme 
si  Thésée  eût  vécu  au  milieu  d'une  répuUîque 
et  dans  le  temps  ou  lui-même  écrivoit  ses  immor- 
telles tragédies. 

Le  grand  changement  opéré  par  Thésée,  en 
centralisant  faction  publique  et  donnant  un  lien 
commun  à  tous  les  citoyens,  est  ce  qui  lui  avoit 


(71)  SuppUoMtes,  act.  11 ,  se.  I.  Ce  n'est  pas  ainsi  qut  Thésée 
parie  dans  S<^ocIe,  Œdipe  à  CoL^d.  M,  se.  uniq,;  act,  m, 
scèn.  4. 

'(75)  Liv.  ] ,  chap. in ,  S.  S. 
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mérité  le  dtre  de  second  fondateur  d'Athènes  (74)* 
II  ne  *  s'étoit  point  borné  à  unir  ensemble  des 
habitans  isolés  ;  pour  accroître  la  population ,  il 
offiità  ceux  qui  viendroient  habiter  Athènes  y  fa 
communication  de  tous  les  droits  dont  les  ci- 
toyens y  jouissoient.  La  formule  »  un  peu  simple , 
de  la  proclamation  qu'il  fit  faire,  s'étoit  conservée 
dans  la  plupart  des  cérémonies  publiques  (75)*' 
Nous  parlerons  ailleurs  de  quelques  autres  de 
ses  insdtudons ,  politiques  à- la -fois  et  reli* 
gieuses  (76)* 
iid>diqaeieiràiie.  Thésée  abdiqua  ensuite  la  royauté  {yy).  Pos- 
iivc«tyrcmo«.cr,  5^55^^  j^^  pouvofr  si  utifement  employé,  il 

mus  en  descend  do  ^  1       ^      ' 

nouveau.  préféra  au  bonheur  qu'il  pouvoit  donner  et  dont  * 

il  poùvoit  jouir,  cette  gloire  des  travaux  et  des 
combats  qui  avoit  entraîné  sa  première  jeunesse, 
et  qu'avoient  signalée  des  bien&its  publics.  Le 
gouvernement  d'un  peuple  digne  de  ses  soins 
étoit  sans  doute  le  premier  de  ses  devoirs;  if 
Tauroit  été  quand  ce  peuple ,  mal  instruit  encore , 
n'auroit  pas  eu  besoin  de  la  direction  de  son  roi. 

(74)    r«rPlut.rA/fA,  s.  I. 

(7J)  ùivf  m  wntç  hià,  tous  peupks  vemi  ici.  Voir  Piut. 
Théfée^  S*  29* 

(76)  Les  Panathénées,  les  jeux  îsthmîquesi&c.  ^^r  le  cha- 
pitre xvni  dans  le  tome  suivant. 

[jj)  Plut.  Thù,  S.  18.  Isocr.  Panaih.  pag.  a59. 
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Thésée  portoit  ses  regards  hors  de  l'Attique,  et 
ne  Toyoît  pas  de  quels  dangers  son  absence  la 
menaçoit.  II  abandonnoit  des  sujets  fidèles  aux 
discordes ,  aux  factions ,  aux  ambidons  rivales  9 
maux  intérieurs  plus  funestes  qu'un  brigandage 
éloigné.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'avoit  fait  ce  roi 
contemporain  de  Thésée ,  quoique  plus  ancien 
que  lui  sur  le  trône  (78)^  un  des  plus  illustres 
rois  de  Fandquité,  Sésostris.  Ce  grand  homme 
s'éloigna  des  bords  du  Nil»  comme  le  fils  d'Egée 
des  murs  d'Athènes;  il  quitta  l'Egypte,  mais  ce 
fut  pour  afouter  à  sa  puissance  et  à  ses  lumières  ; 
et  pour  cela»  il  ne  renonça  point  aux  moyens 
que  la  royauté  même  pouvoit  lui  donner  en 
faveur  de  son  peuple  [79) •  Thésée  auroit  pu 
conserver  la  sienne  ,  en  allant  combattre  les 
ennemis  de  la  sûreté  publique.  II  est  vrai  que 
toutes  ses  actions  n'eurent  pas  ce  noble  objet. 
Les  plus  grands  poètes  ont  dit  ses  nouveaux 
exploits  y  ses  fautes  et  ses  malheurs.  Toute  cette 
parde  de  la  vie  de  Thésée  n'appardent  plus  à 
rhistoire  de  la  législation  (8o), 

(78)  Thésée  devint  roi  Tan  1321  avant  J.  C.  Sésostris ,  qui 
régpu  trente-trois  ans ,  Tétoit  devenu  i'an  1 3  ^6, 

(79)  '^^  notre  tome  II  »  pag.  a  5  »  5  oa  r /  suiv. 

(80)  Meursius  l'a  toute  rappelée,  toin.  X  àcgAmtàq»  grecf. 
pag.  554,  &c. 
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Revenu  enfin  à  Athènes  »  il  voulut  y  reprendre 
le  pouvoir  quHI  avoit  si  imprudemment  aban«- 
donné  :  mais  on  ne  remonte  pas  fiidlement  sur 
un  tr^e  dont  on  est  descendu*  Ce  prince  si 
Aitif  si  révéré»  ne  trouva  plus»  à  son  retour»  ni 
.afiëcdon  ni  obéissance  ;  la  discorde  ei  b  sédition 
les  avoient  remplacées  (8 1).  Thésée  s'éloigna  de 
nouveau  »  après  avoir  eu  le  malheur  d'appeler  les 
malédicdons  du  ciel  sur  sa  patrie.  Réfugié  dans 
nie  de  Scyros,  il  y  mourut  bientôt  après.  Des  hom- 
mages tardifs  furent  rendus  à  sa  mémoire  (8a). 

Lingratitudd  des  Athéniens  devint  la  cause 
de  la  seconde  absence  de  Thésée  :  mais  Thisto- 
rien  de  sa  vie  ne  dit  pas  que  le  prince  fiit  chassé 
par  ses  anciens  sujets;  ce  nVst  pas  même  là  ce 
que  dil  Diodore  (8})  :  moins  encore  disent-ils 
Fun  ou  fautre,  que  Thésée  subit  ainsi  cette  peine 
de  fostractsme  que  lui-même  avoit  établie  (84)« 
Ce  seroit  joindre  à  un  fait  douteux  un  fhh  qui 
ie  «eroit  davantage ,  comme  nous  le  verrons  en 
traitant  des  lois  pénales  d'Atliènes  (8j). 


(9i)  PfuUift|ue,  VtnliThM,S.i^i. 

(8ft)  Plue.  TAà.  SS*  43  »  44  >  45  «K  4^- 
(S  ))  Diod.  IV,  s.  6%.  Plttf.  dkto  iôC9. 

(84)  Gog.  UNO.  ill»  pag.  69.  Voir  aussi  \t%AUm,^  i'Àcéd. 
Jh  Uiser,  et  Mln^nres,  tome  XII  »  pag.  1 49. 

(85)  r^irle chapitre XIII, tom. VII. 
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La  royauté  cependant  se  soutint  encore  après     dcs  successeurs 


Thésée,  Ce  ne  sont  pas  ses  fils  qui  lui  succé-  q 
dèrent  (86).  Depuis  qu'il  eut  déposé  la  cou^ 
ronne,  Mnesthée,  favorisé  du  peuple ,  avoit  ob- 
tenu le  titre  de  roi^  bien  plus  qu'il  n'en  avoit 
obtenu  la  puissance,  au  milieu  des  agitations 
qui  tourmentoient  les  citoyens  (87].  Mnesthée 
régnoit  quand  une  guerre  célèbre  réunit  tant  de 
Grecs  armés  devant  une  ville  de  Phrygie.  A  sa 
mort,  un  des  fils  de  Thésée,  Démophon,  re- 
monta sur  le  trône.  II  Foccupa  quarante-un  ans, 
n'ayant  aussi  qu'un  pouvoir  borné,  comme  un 
grand  poète  le  fait  dire  cette  (bis  avec  vérité  à  ce 
roi  Iui*mème  (88).  Un  nouveau  tribunal  fut  établi 
sous  son  règne ,  le  tribunal  des  éphètes  :  il  devoit 
prononcer  sur  les  meurtres  involontaires  (89). 

Oxynthès  succéda  au  trône  de  Démophon ,  et 
l'occupa  trente  ans.  Aphidas,  après  lui,  ne  Foc- 
cupa qu'une  seule  année.  Ceiui<i  étoit  fils  d'Oxyn- 
thés ,  fils ,  selon  les  uns ,  et  frère,  selon  les  autres^ 

(86)  Quoique  Justin  dise,  lîv.  U,S,6,  que  Démophon  suc- 
céda il  Thésée. 

(87)  Voir  Plut.  This.  S*  40;  mais  voir  aussi  ce  quen  dit 
Pauuniai  »  I*  S- 17>  Mncschée  régna  vingt-trois  ans»  de  1191 

à  1.270. 

(88)  Euripide,  H&aciides,  act.  II ,  se.  I. 

(89)  Paus.  1 ,  S«  «8.  Voir  aussi  Suidas  à  'E'vi  taxxaJ)lei, 


de  Thésée  >  jusqu'à 


drus. 
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du  roi  Démophon.  Thymèie ,  frère  d'Aphidas ,  fiic 
son  assassin  et  son  successeur  (90)  •  Provoqué  à 
un  combat  singulier  par  le  roi  de  Thèbes,  dans 
une  guerre  entre  les  deux  peuples ,  il  s*y  refusa, 
et  perdit  le  trône,  où  s'assit  Mélanthus,  qui 
a  voit  accepté  ce  combat,  et  vaincu  par  le  résultat 
prémédité  de  la  plus  lâche  perfidie  (91}.  Avec 
Thymète  finit  la  race  de  Thésée.  Mélanthus, 
après  trente -sept  ans  de  règne,  fiit  remphté 
par  Codrus ,  son  fils ,  le  dernier  des  rois  d'A- 
thènes (92). 

Le  dévouement  de  ce  prince  est  une  des  ac* 
tions  les  plus  mémorables  de  f  histoire  ancienne. 
D'autres ,  avant  lui ,  avoient  donné ,  dans  TAi- 
tique,  ce  noble  exemple.  L'aâfecdon  même  la 
plus  tendre  que  la  nature  ait  inspirée  aux  hommes , 
s^toit  laissé  vaincre  par  la  religion  et  la  patrie. 
A  la  voix  d'un  oracle ,  dans  une  calamité  pu- 
blique, Léos  avoit  livré  ses  filles  pour  obtenir  la 
cessation  d'une  épidémie  qui  ravageoit  la  con- 

(90)  Voir  la  note  A  aux  Éclaircissemcns. 

(91)  Au  moment  où  le  roi  de  Thèbes  approchoit  »  il  lui  dit  : 
Pourquoi»  devant  être  seul 9  amènes-tu  un  seconde  Celuî-d  se 
retourne,  et  Mélanthus»  le  frappant  par  derrière,  le  renverse 
mort.  Cette  action  méritoit  un  autre  nom  que  celui  de  rusi  dg 
guerre  ou  de  stratagème  que  lui  donnent  Polyeni  1,  chap,  XIX  » 
et  Frontin ,  li ,  chap.  v. 

(9t)  Voir  la  note  A  aux  Éclaircissemens, 
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trée.  Le  roi  Erechthée  a  voit  aussi,  dans  Fespé* 
rance  de  sauver  l'état,  livré  les  siennes  à  la 
mort  (93).  Un  oracle  encore  avoit  annoncé  que 
les  Péloponnésiens  qui  s'étoient  réunis  pour 
fondre  sur  Athènes ,  ne  la  prendroient  qu'autant 
qu'ils  épargneroient  la  vie  de  son  roi  :  Codrus 
se  déguise  pour  chercher  la  mort,  comme  un 
lâche  auroit  fait  pour  l'éviter  :  il  succombe  , 
Athènes  est  sauvée  ;  les  ennemis  se  retirent  sans 
combattre  (94}* 

Codrus  mourut  onze  cent  trente -deux  ans 
avant  l'ère  chrétienne*  Chéops  régnoit  alors  en 
Egypte,  et  les  juges  achevoient  de  gouverner  les 
Hébreux.  La  royauté  finissoit  à  Athènes  quand 
elle  commença  en  Judée ,  et  chez  les  deux  peuples , 
i'un  établît  ce  que  repoussoit  l'autre.  Les  juges 
étoient  comme  Aes  archontes  perpétuels  ;  Athènes 
préfëroit  des  magistrats  semblables  à  ses  rois; 
et  les  Juifs  vouloient  des  rois ,  de  préférence  à 
ces  ma^strats,  qu'elles  qu'eussent  été  les  menaces 
de  Samuel  au  nom  du  Seigneur  (95). 

II  y  a  beaucoup  d'incertitude  sur  les  principes     or<ire  u  i«  mc 

cession  au  trène. 

(93]  Paus.  I,  S*  5.  Démos  th.  Oraison  funèht ,  pag.  144. 
(94)  Lyc.  coutn  Ltocu  pag.  i  $8.  Veil.  i,  chap.  II.  Just.  Il, 
S,  7.  VaL  Max.  V,  chap.  vi.  Cicéron,  Tu$c.  I,  S.  48. 
(9;)  F^/rd-dcssus,  toin.llI,chap.Y#pag.  J05. 
6.  9 
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adoptés  pour  la  succession  au  trône  de  FAt-- 
tique. 

Un  passage  mal  interprété  de  Grotius  pour* 
roit  faire  croire  que,  d'après  ce  grand  publi- 
ciste ,  la  royauté  étoit  partagée  entre  les  fifs 
du  roi.  Ce  seroit  une  grande  erreur i  sans  doute; 
mais  Grotius  ne  l'a  pas  commise.  II  dit  bien  qu'à 
la  mort  du  prince  les  terres  patrimoniales  se 
partageoient  entre  ses  enfàns;  mais  il  dit  aussi 
que  celte  autorité  qu'il  désigne  par  la  juridic* 
tion,  étoit  exclusivement  le  partage  d'un  seul  {^6). 

Quant  au  principe  général  de  Fhérédité  ou 
de  la  transmission  du  trône ,  la  différence  qui 
existe  entre  les  narrations  présentées  par  les  seuls 
écrivains  que  l'on  puisse  consulter,  ne  permet 
pas  de  retrouver  une  règle  ceruine.  Les  uns 
placent  des  usurpateurs  oit  les  autres  placent  des 
membres  de  la  Emilie  ou  des  personnes  que  le 
mariage  y  avoit  associées»  et  qui  représentoient 
les  droits  de  leurs  femmes  en  les  exerçant.  Tou<» 
tefbisy  comme  l'usurpation  suppose,  en  la  vio- 
lant même,  une  légitimité  établie,  on  ne  peut 
douter  que  le  trône  ne  fût  héréditaire  de  mâle  en 


(96)  Comp.  le  ch.  m ,  $•  4f  et  le  chap.  Vll,  S*  14,  au  lîv.  li  de 
Grotius.  Il  dît,  I»  S-  tSf  qu'Amphipolis  fut  donnée  en  dot 
à  un  des  fils  de  Thésée.  Eschine  Tavoit  dît,  Prhancat.  de 
Vambasiode,  pag.  40CU 


LÉGISL.  DES   ATHÉNIENS.   CH.  I.  t^T 

mâle  ;  les  filles  seulement  paroissenc  avoîr  suc- 
cédé, s'il  n'y  avoic  pas  de  fils,  plutôt  que  les 
frères  du  roi  mort.  Cécrops  avoit  épousé  la  fille 
<r Actée; .  Érichthon ,  son  fils ,  mourut  avant  lui  ; 
une  fille  lui  resta  ;  elle  devint ,  suivant  Topinion. 
la  plus  commune  ,  Fépouse  de  Cranaiis  »  qui 
par- là  devint  le  successeur  de  Cécrops.  On 
croît  aussi  qu'Amphictyon  étoit  le  gendre  de 
Crahaûs ,  et  qu'il  détrôna  son  beau-père  par  une 
usurpation.  L'insurrection  lui  fit  perdre  le  trône , 
après  le  lui  avoir  donné  (^j)  ;  événement  assez 
fréquent  dans  Fiiistoire  du  monde  barbare  »  et 
qui  n'est  pas  inconnu  dans  Thistoire  du  monde 
civilisé.  Le  spoliateur  dépossédé ,  oubliant  son. 
crime,  accuse  le  vainqueur  de  lui  avoir  ravi  ce 
qu'il  s'accoutumoit  à  croire  son  patrimoine; 
le  spoliateur  nouveau ,  même  en  imitant  celui 
qu'il  remplace ,  devient  toutefois  comme  le  ven- 
geur du  roi  détrôné. 

Les  écrivains  qui  admettent  cette  succession 
d'usurpateurs,  en  font  quelquefois  des  fils  de 
Neptune ,  ou  des  étrangers  qui  avoient  traversé 
les  mers  pour  venir  dans  la  contrée  des  Hel- 
iènes  :  Erichthon ,  qui  devint  roi  après  Amphic- 


(97)  ^^^»  *^  1^  succession  de  ces  tron  rois  «  ci-dessus  «  p.  1 05, 
108  et  110. 
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tyon  I  est  ainsi  supposé  avoir  eu  ce  dieu  pour 
père  (98). 

Les  plaintes  des  Pallantides,  telles  que  Pfu*- 
tarque  les  rappelle  (99)»  ne  sembleroient  de- 
voir laisser  aucun  doute  sur  Thérédité,  si  âea 
faits  &buieux  ne  se  inéloient,  dans  cette  Iiistoire, 
à  quelques  faits  certains.  Egée  reconnoît  pour 
successeur  Thésée,  qu'on  ne  savoit  pas  être  son 
fils  y  et  qui  avoit  toujours  vécu  loin  d'Athènes;  il 
le  présente  comme  tel  à  l'assemblée  des  citoyens  ; 
les  Pallantides  s'irritent  d'être  privés  d'une  cou- 
ronne  que  leur  assuroit  la  mort  d'Egée  sans 
en&ns  ;  ce  roi  lui-même  avoit  déjà  été  accusé 
de  n'être  pas  fils  de  Pandion ,  et  de  s'être  trouvé 
sans  droits  au  trône  d'Athènes  »  sur  lequel  il 
n'étoit  monté  que  par  une  fausse  supposition  9 
au  préjudice  de  Pallas.  Les  Pallantides  ayant 
pris  les  armes ,  la  victoire  décida  en  fiiveur  de 
Thésée.  Après  lui,  le  trône  revint  à  un  arrière- 
petît-fik  d'Erechtfaée,  après  la  mort  duquel  les 
enfkns  de  Thésée  y  remontèrent  (loo). 

Dans  une  autre  occasion ,  ce  n'étoit  pas  le  sort 
des  combats,  mais  un  jugement,  qui  avoit  pro- 


(98}  Sîgon.  Je  Tempcf,  Athtniens.  chap.  I. 

(99)  Vit  de  Thésée,  l.i^. 

(100)  Plut.  Thés.  SS.  40  et  44. 
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nonce.  Erechtbée  eut  plusieurs  enfans ,  dont  Faîne 
fut  ensuite  connu  sous  le  nom  de  Cécrops  II  : 
la  couronne  lui  paroissoit  assurée  ;  elle  lui  fut 
cependant  disputée  par  ses  frères.  Eusèbe  (loi) 
fait  de  Cécrops  le  frère  et  non  le  fils  d'Érechthée; 
si  cela  étoit  vrai,  Tonde  eût  alors  envahi  le  patri- 
moine de  ses  neveux,  et  la  réclamation  des  enfàns 
eût  été  la  réclamation  mémedes  droits  de  Fhérédité. 
IVIais  Pausanias  dit  (102)  que  Cécrops  étoit  fils 
du  roi  mort»  et  que  Xuthus,  mari  d'une  de  ses 
sœurs,  ayant  été  choisi  comme  arbitre,  il  recon- 
nut et  proclama  par  sa  décision  que  le  trône 
devoit  appartenir  k  Faîne.  Cécrops  en  effet  y 
monta;  mais  Pandion,  son  fils,  en  fut  renversé 
par  les  fils  d'un  des  fi'ères  de  Cécrops,  Métion. 
IjCS  enfans  de  Pandion  vengèrent  leur  père ,  et 
faîne  d'entre  eux,  Egée,  remonta  sur  le  trône 
d'Athènes  (103). 

Les  incertitudes  nous  abandonnent -elles  du    Jtt«q««'oà  s»*i«n- 

,  doit  le  pouvoir  des 

moms  quand  on  veut  retrouver  les  bases  sur  „|«.  insutuuon  do 
lesquelles  étoit  assise  la  royauté  î  Justin  affirme  p*"*^"  •^*'"' 
que  la  volonté  des  princes  fut  alors  la  seule 


(  I  o  I  )  Chroniq,  pag.  389. 

(loa)  Liv,  vu,  S.  I .  ApoiloHore die  aussi,  III,  chap.  15,  S*  }» 
que  Cécrops  étoit  fils  d*Érechchée. 

(103)  Apoll.  m,  chap.  I J I  SS.  J  et  6. 
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loi  (io4)«  L'assertion  est  &usse,  depuis  le  règne 
de  Thésée;  ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  le 
prouver  (105).  Le  tribunal  des  éphètes  avoit 
même  été  créé  par  Démophon  (106};  et,  avant 
Thésée  ,  l'histoire  offi-e  des  tribunaux  régu- 
liers prononçant  sur  les  contestations  et  les 
crimes;  tribunaux  dont  la  plupart  furent  con- 
servés ,  quand  Solon  donna  des  lois  (  1 07).  Ce- 
crops  avoit  établi  des  administrateurs  et  des  juges 
dans  les  douze  bourgades  qu'il  forma  (i  08) •  En 
cas  de  guerre ,  ils  venoient  tous  se  ranger  sous 
les  drapeaux  du  roi ,  chef  unique  et  nécessaire 
de  Farmée ,  toutes  les  fois  qu'il  y  avoit  des 
ennemis  à  combattre.  Le  même  droit  s'étendoit 
aux  actes  qui  suivoient  la  guerre;  mais  le  docte 
Sigonius  se  trompe  en  supposant  (  1 09)  qu'après 
la  défaite  des  Éleusiniens  ,  Érechthée  régla 
comme  il  voulut  les  conditions  du  traité  de  paix  : 
Érechthée  étoit  mort  dans  le  combat  (i  lo). 
Au-dessus  des  juges  particuliers  à  chaque 


(104]  Lîv.  n,  chap.  vu.  On  le  dit  aussi,  Hist.  uni»,  aa^, 
tom.  IV,  pag.  187* 

(105)  Vm  ci-dessus ,  pag.  1 1 8  rr  suh. 

(106)  Paus.  I,  $.  28.  Ki^ircî-après»  chap.  VIIT,  pag.  38;. 

(107)  Plut.  Soi  $.  34.  Voir  Sigon.  Répubh  athéu,  m,  ch.  Uf* 
(1 08}  Voir  ci-dessus  »  pag.  1  o^  et  1 07. 

(109)  Sigon. I,  chap.  1^ pag.  i;i i. 
{110}  Paus.  Il  S.  |8. 
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bourgade,  il  s'étoît  formé  quelques  tribunaux 
auxquels  f  Attîque  entière  fut  soumise  :  rAréo* 
page,  le  tribunal  des  éphètes,  le  Prytanée  (i  1 1)1 
le  Delphinium ,  consacré  par  Egée  à  l'Apollon  et 
à  la  Diane  de  Delphes,  oii  se  portoit  le  jugement 
des  accusés  qui ,  en  avouant  Faction  imputée , 
prétendoient  qu'ils  avoient  eu  droit  de  la  faire. 
Sigonius  dit  que  Thésée  y  fut  absous,  après  avoir 
donné  la  mort  à  Pallas  et  à  ses  enfans ,  qui  avoienc 
conspiré  contre  lui.  Pausanias,  qu'il  cite,  le  ra- 
conte effectivement  dans  le  premier  livre  de  sa 
Description  de  la  Grèce  ;  il  avoit  seulement  dit , 
plus  haut,  dans  le  même  livre, que  Thésée,  après 
ces  homicides,  étoit  venu  se  £iire  purifier  à  Tré- 
zène  (112]. 

Pausanias  met  encore  le  tribunal  appelé />^rA7r« 
tys  sous  le  gouvernement  des  rois.  Placés  au  bord 
de  la  mer,  les  exilés,  accusés  depuis  leur  départ 
d'un  nouvel  homicide,  s'y  défendoient  de  leur 
vaisseau ,  devant  les  juges  sur  le  rivage.  On  pré*- 
tendoit  que  Teucer  s'étoit  ainsi  purgé,  devant 
Télamon ,  du  meurtre  d'Ajax.  Démosthène  ajoute 
que  si  Ton  absolvoit  Faccusé ,  il  retournoit  dans 


(1 1 1)  P^/r ci-après,  chap.  VIII»  pag.  384 et  suiv. 

(lia)  Sîgon.  ibid,  Pa^s.  !«  $$.  aa  et  18.  Yçir  Démosthène, 
eontrt  Aristocratie  pag.  737. 


>N 
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Texil  OU  son  premier  délit  Favoit  fait  envoyer  ; 
s'il  étoit  condamné ,  il  subissoit  la  mort  prescrite 
pour  rhomicide  volontaire  (113)* 

Ces  tribunaux  n'étoient  pas  les  seuls  qu^eût 
Athènes  sous  la  royauté;  ils  sont  loin  d'em- 
brasser tous  les  objets  qui  rendent  nécessaires 
les  corps  chargés  de  l'application  des  lois.  Parmi 
ceux  que  l'Attique  avoit  dans  les  siècles  suivans  , 
quelques-uns  n'eurent  pas  sans  doute  une  orî* 
gine  moins  antique,  quoique  Fancienneté  de 
cette  existence  ne  soit  attestée  par  aucun  fait 
connu. 


(i  I  j)  Paus,  I|  S.  18.  Dém.  contre  Anstocr.  pag.  738. 
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CHAPITRE  IL 

Du  Gouvernement  et  des  Lots  d'Athènes ,  depuis 
l'abûlitiûn  de  la  royauté  jusqu'à  Selon.  Ar- 
chûntat  perpétuel ,  décennal,  annuel.  Lois  de 
Dracon» 

V-In  a  écrit  qu*après  ia  mort  de  Codrus ,  Ju-  '   E"««»  C»»»'  '« 

•  f         »#f/  t         •«tAf%  ê     \     r^        »  gottvcrnemeni  d'A- 

piter  rut  déclare  seul  roi  d  Athènes  (  i  ) .  Ce  n  est  ^^^ ,  ,p,é,  u 
là  qu'une  phrase  poétique  9  qui  manque  de  vérité;  "«««JcCodiu*. 
car  les  ministres  du  culte  ne  succédèrent  d'au- 
cune manière  à  aucune  portion  de  la  puissance 
qu'exerçoient  les  rois;  ils  n'eurent  jamais  d'in- 
fluence sur  le  nouveau  gouvernement  d'Athènes  ; 
il  n'y  a  pas  de  constitution  qui  ait  été  moins 
théocratique  ;  le  surintendant  du  culte  fut  d'abord 
son  premier  magistrat ,  et  ensuite  un  magistrat 
annuellement  choisi  entre  les  citoyens.  Un  oracle 
même,  consulté  dans  cette  occasion ,  se  prononça 
pour  investir  de  l'autorité  le  fils  aîné  de  Codrus  (  2} . 
Les  rois  avoient  exercé,  sous  les  rapports  reli- 


(1)    Marsh,  pag.  317,  d'après  ie  Schol.  d'Arist,  pag.    laa. 
Gog.  v,  pag.  59.  Hiit.  unit'ers.  angl,  IV,  pag.  3(5y, 
(i)  Paus.  VII,  S*  I. 
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gieux,  une  plus  grande  influence;  Cécrops  se 
rétoit  réservée  en  donnant  un  culte  aux  Athé- 
niens (3). 

Justin  a  aussi  prétendu  (4)  qu'après  la  mort  de 
Codrus  j  Athènes  fût  gouvernée  par  des  magis- 
trats annuels ,  et  que  Solon  fut  chargé  de  donner 
des  lois  à  une  ville  qui  en  manquoit,  comme 
pour  une  cité  nouvelle.  II  y  a  dans  ce  passage 
autant  d'erreurs  que  de  faits.  Cinq  cents  ans 

■ 

s'écoulèrent  depuis  la  mort  de  Codrus  jusqu'à  la 
naissance  de  Solon ,  et  les  magistrats  qui  rem- 
placèrent les  rois ,  furent ,  pendant  plusieurs 
siècles  f  nommés  à  perpétuité.  Athènes  eut 
même  sept  archontes  décennaux,  .avant  de 
passer  des  magistrats  à  vie  aux  magistrats  an- 
nuels (;)• 
Archonte  pcrpi-      Le  premier  archonte  perpétuel  fut  Médon  » 

A^i^diec^iUeoo  ^*  *^"^  ^®  Codrus.  L'oracle  ayant  décidé  en  sa 
confia  cette  oufis-  fsiveur  coutre  Nélée,  son  frère,  qui  lui  disputoit 

ce  pouvoir,  Nélée  s'éloigna,  conduisant  avec  lui 
beaucoup  d'Athéniens  qui  allèrent  fonder  des 
colonies  sur  les  rivages  ou  dans  les  îles  voisines 
de  l'Asie  mineure  :  on  leur  attribue  la  fondation 


(3)  Voir  cî«dessas ,  chip,  i.  pag.  1 07. 

(4)  Lîv.  II ,  $.  7. 

(j)  ^''^  i^  i^ote  B  aux  Éciaircîsscmcns. 


iratarc. 
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cTEphèse  et  de  Samos ,  de  Clazomène  et  de 
Phocée  [6). 

Les  descendans  du  premier  archonte ,  que  Ton 
a  désignés  par  Afédontides,  conservèrent»  tant 
qu'elle  subsista,  cette  haute  dignité  (7).  Elle  finit 
au  milieu  du  huitième  siècle  avant  Fère  chré- 
tienne ,  l'année  même  où  Ton  fbndoit  la  ville  de 
Rome.  Athènes  eut  des  archontes  décennaux 
fusqu'en  684-  Solon  donna  ses  lois  quatre-vingt? 
dix  ans  après. 

La  nouvelle  magistrature  se  rapprochoit ,  par 
sa  durée,  de  fautorité  royale  (8)  ;  elle  s'en  seroît 
éloignée  par  les  obligations  qu'on  lui  auroit  im- 
posées, s'il  étoit  certain  (9)  que  Farchonte  devoît 
rendre  compte  au  sénat.  Le  sénat  etfectivement 
eût  eu  alors  toute  la  puissance  ;  et  lui  soumettre 
l'autorité  perpétuelle  du  premier  magistrat ,  étoit 
substituer  l'aristocratie  à  ce  que  le  gouvernement 
conservoit  encore  de  Fautorité  monarchique.  Mais 
le  sénat  d'Athènes  n'existoit  point  alors  ;  il  ne  fut 

(6)  Païu.  vilp  s.  a.  Éiien,  Histoires  diverses^  VIII»  chap.  V. 
Voir,  au  tom.  VII,  le  chap.  XIV. 

(7}  Voir  la  note  B  aux  Éclaîrcissemcns. 

(8)  Quelquefois  même»  on  désigna  par  fitamkîtç  (0s  ar- 
chontes perpétuels.  Voir  Lambert  Bos ,  pag.  1 1  j. 

(9)  Comme  le  dit  (e  traducteur  d'Isocrate ,  tom.  II ,  pag.  9. 
Il  y  auroit  aussi  beaucoup  d*observations  à  faire  sur  ce  que 
dit  Larcher»  Além.  di  VAcad,  tom.  XLVf ,  pig.  51. 
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créé  que  par  Solon  (  i  o) ,  à  une  époque  oii  Far- 

chontat  étoît  annuel. 

Les  premiers  siècles  de  cette  magistrature  ^ 

au  temps  de  sa  perpétuité  ou  de  sa  longue  durée , 

ne  nous  offrent  d'ailleurs  aucune  institution  ni 

même  aucune  loi,  dans  ce  que  l'histoire  en  a 

conservé.  Suidas  dit  (ii)  qu'un  des  archontes 

décennaux  fut  déposé  pour  une  barbarie  dont  il 

s'étoit  rendu  coupable  envers  sa  fiile  ;  mais  il  ne 

donne  aucune  preuve  de  cette  déposition.  Si  elle 

avoit  eu  lieu ,  il  seroit  important  sans  contredit  de 

savoir  dans  quelles  formes  et  par  quelle  autorité: 

ce  fait,  jeté  au  milieu  d'un  long  silence  de  Fhis- 

toire  9  nous  offriroit  quelques  lumières  que  nous 

n'avons  pas. 

D'Aihèncs  sous      Isocrate  n'hésite  pas  à  louer  la  sagesse  du  gou- 
les archontes  perpé-  _  •«»»••  «v  /#« 

tueb  et  décennaux,  vemement  depuis  rabohtion  de  la  royauté  (12), 

mais  c'est  dans  un  ouvrage  destiné  à  célébrer 
tout  ce  qu'avoit  fait  Athènes.  Toutefois ,  on  peut 
voir  par  le  silence  même  des  historiens ,  que  la 
république  vécut  paisible  ;  que  ses  magistrats 
furent  dignes  de  Fètre  ;  que  la  tribune  ne  retentit 

(  1  o)  Voir  ci-après ,  chap.  III ,  pag.  178  et  suiv, 

(11)  Au  mot  Hippomèue.  Il  paraît  seulement  que  ce  prince 
mourut  dans!»  neuvième  aiuée  de  son  archontat.  hitvxt.Anh» 
\\v,\,  chap.  VI  et  VII. 

(12)  Pûnatkéuaique ,  pag.  i6f. 
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pas  des  clameurs  d'une  éloquence  factieuse  ;  que 
ces  conseillers  empressas  du  peuple,  qui  le  ca- 
ressent pour  le  trahir  et  ne  semblent  Finstruire 
que  pour  le  tromper ,  étoient  encore  sans  puis- 
sance; que  le  trésor  public  n'étoit  pas  dans  la 
main  de  ces  hommes  qui  ont  mal  appris,  en  dis- 
sipant leur  propre  fortune,  à  diriger  la  fortune 
de  Fétat,  et  qui  songent  bien  plus  à  l'envahir 
qu'à  la  conserver. 

Isocrate  dit  encore  (13)  que  les  Athéniens 
avoient  alors  des  lois  claires,  peu  nombreuses, 
suffisantes  pour  des  hommes  qui  vouloient  les 
observer ,  analogues  avec  elles-mêmes ,  conformes 
aux  mœurs  et  attentives  à  les  régler,  et  que  les 
citoyens  appelés  aux  magistratures  y  sacrifioient 
leurs  revenus,  au  lieu  de  les  accroître  par  des 
rétributions  onéreuses  pour  l'état.  Aussi  le  peuple 
fiit-il  tranquille  9  tandis  que  les  soulèvemens 
furent  muldpliés  quand  les  ambidons  se  combat- 
tirent ,  et  que  la  corruption  eut  âiit  ces  progrès 
qui  amènent  plus  promptement  la  chute  des 
démocraties ,  en  les  soumettant  à  des  tyrans  ou 
à  des  vainqueurs. 

Athènes  avoit  eu  pendant  quatre  cent  vingt- 
huit  ans  des  archontes  perpétuels  ou  décen- 


(13)  Jbid^  pag.  %6x  et  2^3. 
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naux  (  1 4)*  L'ambition  étoit  arrêtée  pour  toujours 
sous  le  règne  des  premiers ,  choisis  héréditaire- 
ment dans  la  famille  de  Codrus  ;  elle  étoit  fermée 
pour  long-temps  sous  le  gouvernement  des  se- 
conds 9  et  les  espérances  y  étoient  souvent  trom- 
pées. Une  magistrature  annuelle  est  sans  doute 
/  moins  favorable  au  repos  public  ;  mais  elle  Fétoit 

davantage  aux  Athéniens  qui  vouloient  complaire 
au  peuple  et  le  dominer  :  ils  lui  persuadèrent  de 
rétablir.  Les  factions  naquirent,  s'accrurent  ;  elles 
troublèrent  Fétat. 
Pet  titiiontcs  in-      Le  dernier  des  archontes  perpétuels ,  AIcméon , 

nuels*  De  leur  ^f' 

liieote  désigiutioa.  étoit  le  demier  des  descendans  de  Codrus.  A  sa 
commentibéioiciit  ^lort,  oti  avoît  kissé  à  cette  mafi^istrature  son 

choisis.  De  quel-  '  ^  O 

ques  odttsioiis.     unité  y  en  lui  otant  une  perpétuité  dont  elle  jouis- 

soit  depuis  trois  cent  soixante-dix-neuf  ans.  II  y 
eut  neuf  archontes  y  lorsqu'ils  devinrent  annuels. 
Le  po.uvoir  ne  s'afFoiblit  pas  moins  sous  le  rap«- 
port  de  son  intensité  que  sous  celui  de  sa  durée  ; 
les  factions  se  menaçoient  sans  cesse ,  s'attaquoient 
souvent  y  et  le  mouvement  de  Fétat  étoit  presque 
entièrement  dans  ces  ambitieuses  rivalités. 

Le  nom  Sarchonte  ne  cessa  pas  de  les  dési- 
gner tous  ;  il  fut  cependant  plus  particulièrement 
donné  au  premier  de  ces  neuf  magistrats.  Le 


(  1 4)  Voir 9  aux  Eclairdssemens^  la  note  B. 
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second  fiit  appelé  ror,  car  le  titre  avoit  survécu  à 
Fautorité  qu'il  suppose;  et  ce  qui  est  remarquable, 
il  ne  s'étoit  conservé  que  pour  Fexercice  cTun 
pouvoir  auquel  les  rois  avoient  renoncé ,  le  pon- 
tificat ,  qu'Erechthée  céda  ou  laissa  prendre  à  son 
frère  Butés ,  quoiqu'il  eût  appartenu  jusqu'alors 
à  ses  prédécesseurs  (  i  ;).  Le  troisième  fut  désigné 
par  polémarque,  qui  répond  à  chef  de  l'armée* 
Les  six  autres  avoient  une  dénomination  com- 
mune, celle  de  thesmothhes  ;  ils  étoient  les  gar- 
diens des  lois.  Le  premier  archonte  donnoit  son 
nom  à  l'année  ;  on  plaçoit  ce  nom  à  la  tète  de 
tous  les  actes  publics  (i6). 

Les  archontes  étoient  alors  choisis  par  le 
peuple  (17).  Us  dévoient  l'être  parmi  les  citoyens 
les  plus  distingués  par  leur  conduite  ou  leurs 
services,  leur  naissance  ou  leur  fortune  (i8). 
Quelques  exclusions  furent  prononcées  :  de  mau- 
vaises mœurs  auroient  empêché  de  parvenir  à 


(15)   Voir  ci-dessus  «  chap.  I  »  pag.  m. 

(  1 6)  D'où  on  !c  nomme  /ponyme.  On  peut  voir ,  au  reste ,  sur 
tous  CCS  noms  et  tous  ces  magistrats ,  les  savans  traités  de  Si- 
gonîus,  de  Meursiuset  de  Poitef ,  concernant  la  république  des 
Athéniens. 

(17)  Solon  encore  avoit  été  élu  ainsi,  quand  il  devint  ar-i 
chonte.  Plut.  S*  ai.  Élien.  VIU,  chap.  X. 

(18)  Eusebe»  Cknn.  pag.  417.  Perizonfosi  SMrÉlien,  Vg 
.  cbap.  xni. 
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cette  magistrature.  Une  loi ,  citée  par  Eschine  (  1 9) , 
nous  révèle  jusqu'à  quel  point  la  corruption  avoit 
été  quelquefois  portée.  Elle  déclare  que  FAthé* 
nien  convaincu  de  s'être  prostitué  aux  plaisirs 
d'autrui  ne  pourra  être  un  des  neuf  archontes , 
ni  exercer  d'autres  fonctions  civiles  ou  religieuses 
qu'elle  indique.  On  ne  songe  pas  sans  honte  à 
la  nécessité  d'une  telle  loi. 

II  semble  aussi ,  d'après  un  passage  de  Lysias , 
que  des  hommes  mutilés  n'auroient  pas  obtenu 
cette  magistrature.  C'est  dans  un  discours  pour 
un  citoyen  que  son  invalidité  avoit  fait  pension- 
ner par  Fétat;  on  lui  contestoit  cette  infirmité 
même  :  Qui  empêche  donc ,  reprit  ironiquement 
Lysias ,  qu'on  ne  l'élise  pour  un  des  archontes  l 
les  autres  assurément  ne  refuseroient  pas  de  l'ad- 
mettre (20).  L'exception  eut  ainsi  lieu,  même 
envers  les  hommes  que  la  guerre  avoit  mutilés  (2 1  ). 
Eomen  et  ler-      Plusieurs  qucstions  et  un  serment  précédoient 

ment    <{ui    précé-  *  * 

dolent  leur  initai-  finstallation  de  ces  magistrats  :  on  leur  deman~ 

doit. 

Ce  qu'ils  avoient  fait  pour  la  patrie  ; 

(  1 9)  Contre  Timarque ,  pag.  26). 

(20)  Lysîas ,  pour  un  citoyen  aumonépar  Vétat,  pag.  1 69. 

(a  1)  On  a  voulu  borner  l'exclusion  à  la  dignité  de  rarchome- 
roî,  mais  elle  porta  sur  i*admissibHité  à  toutes  les  places  des 
neuf  archontes,  ^/r  Sam.  Petit ,  Ui^tit.  il,  S*  19* 
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S'ils  avoient  servi  les  armçs  à  la  main  ; 

Quel  étoit  leur  âge  ; 

Si  aucune  infirmité  ne  mettoit  obstacle  à  leur 
admission  [21)  ; 

S'ils  avoient  dé|à  rempli  d'autres  fonctions  pu- 
bliques ; 

S'ils  avoient  le  revenu  exigé  par  la  loi  (xi); 

S'ils  avoient  toujours  eu  ces  sentimens  de  re* 
connoissance  et  de  respect  que  les  enfans  doivent 
aux  auteurs  de  leurs  fours  ;     . 

S'ils  honoroient  comme  leurs  dieux  Apollon  et 
Jupiter  protecteur. 

On  leur  faisoit  jurer , 

Qu'ils  étoient  nés  dans  FAttique  ; 

Que  leur  père  et  leur  mère  y  étoient  nés  ; 

Que  leur  aïeul  et  leur  aïeule  y  étoient  nés 
aussi; 

Qu'ils  seroient  insensibles  à  toute  espèce  de 
corruption  ; 

(12)  Ceci  se  rapporte  à  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
mudiition*  Nélée,  cadet  de  Médon»  avoit  voulu  lui  disputer 
rarchontat,  sur  ie motif  que  Médon  étoit  boiteux.  Paus.  VU, 

S.  7-  ' 

(13)  Cette  question  dut  être  supprimée  après  la  loi  d^Aris- 
tide  {poir  ci-aq^rès  la  pag*  289)  »  comme  Lévesque  Ta  très-bien 
observé»  tom.  IV  »  pag.  a8é.  La  loi  d'Aristide  fut,  au  reste, 
révoquée  à  son  tour. 

6.  10 
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Qu'ils  garderoient  fidèlement  les  lois. 

Ifs  se  soumettoient,  dans  le  cas  où  ils  les  vio* 
leroîent ,  à  consacrer  au  temple  de  Delphes  leur 
propre  statue  d'or  massif ,  statue  qui  devoit  peser 
autant  qu'eux  (24). 

C'est  le  sénat  qui  les  interrogeoit  et  qui  recevoit 
leur  serment  (25). 
Marque  de  leur      Admîs ,  leur  front  s'ornoît  d'une  couronne  de 

«ftgiiittf.  Respcciquc 

les  lob  leur  assu-  myrte ,  symbole  de  leur  magistrature  ;  elle  com- 
uueide^ewftu"!!!  "landoît  à  tous  un  respect  dont  la  violation  eût 

été  sévèrement  punie  ;  la  couronne  devoit  ac^ 
croître  le  châtiment,  en  devenant  une  circons** 
tance  aggravante  du  crime.  Si  l'archonte  n'avoit 
pas  |a  marque  extérieure  de  sa  dignité,  une 
amende  considérable  étoit  imposée  k  celui  qui 
auroit  osé  le  frapper,  Pinjutier,  le  maudire;  s'il 
la  portoit  au  moment  de  l'outrage,  la  loi  flétrts- 
soit  le  coupable ,  et  il  subissoit  toutes  les  priva* 
tiens  de  droit  qu'entraînoit  Finfàmie  ainsi  pro* 
nQncé%{xC}^.Ce-xCeu  plua  alors  un  simple  par* 
ticuli^  qu!on  insulta ,  disoit  Démosihène  (27) , 

(14)  ^iV  ci-après ,  cfiap.  m ,  pag.  1 87  et  1 88. 

(25)  Poil,  vni,  chip.  IX,  S.  8^;  X,  chap.  XlX,  S.  6ç, 

(26)  Voir  ci-aprei,  chap.  xi ,  pag.  jt  1  ;  et  Meurs.  Tk,  Art.  l, 
chap.  vm  j  Att.  Lia.  Vf,  chap.  vi  ;  AhK  I,  chap.  IX.  Il  parle 
atissî ,  dans  ce  dernier  chapitre,  du  lieu  oà  !lr  s'assembloîent. 

(17)  Contre  Afidias,iiatg.6oS. 
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cest  Thomme  paUic,  c*est  le  magistrat,  ce  sont 
les  lois  elles- iTièmes. 

On  défendit  aussi  (dans  un  pays  néanmoins 
ou  la  licence  des  théâtres  étoit  sans  bornes  ) ,  on 
défendit  expressément  de  traduire  sur  la  "scène 
les  hommes  qui  remplissoient  une  si  haute  magis- 
trature (28). 

Mais  ce  respect  exigé  envers  eux ,  ils  devenoîen  t    Compte  reiuiu  <it 

,  .  ^.  ,  •  leur  administration. 

coupables  s  ils  ne  le  conservotent  pas  pour  eux- 
mêmes.  Ainsi  Tivresse ,  faute  à  peine  aperçue 
parmi  les  citoyens  ordinaires  y  fut  un  crime  pour 
les  archontes.  Solon  même  établit  contre  elle , 
dans  ce  cas  y  la  peine  de  mort  (29). 

La  magistrature  des  archontes  ne  finissoit  pas     Attribaiidns  des 
sans  quils  fussent  obligés  de  rendre  compte  de  Ifc^'n,.^!*™*'"  "^ 
Jeur  administration.  Uexamen  en  étoit  confié  à 
FAréopage,  dont  ils  devenoient  membres  si  leur, 
conduite  éDort  approuvée  (30). 

Quoiqu'unis  par  un  titre  commun,  les  ar- 
chontes n'avoient  pas  tous  les  mêmes  attribu- 
tions. Les  trois  premiers  sur-tout  receroient  de 
la  loi  des  délégations  précises.  Ils  les  exerçoient 

(«8)  Schol.  d*Arutopb.  %\ix  ks  Nuéu^  v.  3  t.  Meurs*  Tkemh 
Ameû,  1 1  chap.  viii. 

(19)  Diog.  LacfK»  VUdt  Soltm,  $•  9* 

(30)  fâtùrs.Arch.  I ,  chtp.  IX;  Aréop,  châp.  V. 

10.. 
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dans  un  lieu  diffèrent  (31}.  Le  portique  ou  le 
second  d'entre  eux  rendoit  la  justice,  $'appe- 
loity  du  titre  même  de  sa  dignité,  le  portique 
du  roi  (32).  Euthyphron  est  étonné  d*y  trouver 
Socrate  :  ce  grand  homme  y  venoit  répondre  à 
une  accusation  d'impiété  (3)).  Le  premier  ar- 
chonte tenoit  son  tribunal  sur  la  place  publique  » 
au  milieu  des  statues  qui  avoient  donné  leur  nom 
aux  tribus ,  quand  Clisthène  les  eut  portées  à  dix» 
au  lieu  de  quatre  qu'elles  étoient  d'abord  (34)* 

La  plupart  des  actions  civiles,  et  tout  ce  qui 
concerne  les  familles,  étoient  de  la  juridiction  du 
premier  archonte  :  les  procès  entre  les  maris  et  les 
femmes,  les  testamens,  les  successions,  les  legs,  les 
dots,  les  filles  héritières,  les  tutelles,  les  répuifia- 
tions ,  les  mauvais  traitemens  d'un  fils  envers  son 
père,'d'uneépouseenversson  époux, d'un  pupille 
envers  son  tuteur,  les  interdictions*  pour  cause 
dedémence ,  les  pensions  alimentaires  des  veuves , 
la  surveillance  de  la  femme  enceinte  après  la 
mort  de  son  mari ,  les  posthumes ,  les  orphelins. 

(3 1  ]  Voir,  sur  le  lieu  où  chacun  dVux  tenoit  sa  séance ,  Postd  « 
Magistr.  ath.  chap.  XXV ,  et  Meurs.  An.  Lect,  VI ,  cfiap.  XVll. 

(31)  Pans.  I,  S.  3*  Meurs.  ibU.  chap.  XXI. 

(33)  Platon,  Eutfyphr.  in  principio. 

U4)  ^9^r  Suidas,  au  mot  ArchoMi'y  Paus.  I«  S*  15»  et  et" 
aprii,  chap.  iVi  pag«  ^o6. 
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Plusieurs  de  ces  dispositions  sont  exprimées 
dans  des  lois  rappelées  par  Démosthène  plai- 
dant  contre  Macartatus  (35).  Quoique  la  juri- 
diction de  Tarchonte  portât  principalement  sur 
les  aâ^res  privées,  elle  s'étendoit  quelquefois 
sur  des  objets  publics ,  comme  des  célébrations 
de  fêtes  ou  de  sacrifices ,  les  Thargélies ,  par 
exemple,  et  les  fêtes  de  Bacchus  (36).  Le  tra- 
ducteur  de  Lysias  s'en  est  mal  souvenu ,  quand 
il  a  pensé ,  à  cause  de  ces  sacrifices  mêmes ,  que 
f orateur  indiquoit  Tarchonte-roi  (37}  ;  ht  suite 
du  discours  auroit  pu  le  détromper  :  Lysias  an- 
nonce que  les  orphelins  et  les  pupilles  étoient 
sous  la  garde  du  magistrat  dont  il  parie;  c'étoit, 
conséquemment ,  le  premier  des  archontes. 

L'archonte-roi  avoit  ^intendance  du  cuite;  ii 
présidoit  aux  fète^  en  générât;  ii  veilloit  aux 
solennités  d'Eleusis  et  k  ses  mystères  ;  on  s'adres- 
soit  à  lui  pour  les  accusations  d'impiété  et  pour 
des  contesitations  i^elatives  au  sacerdoce  (38).  II 

(35I  Pag.  1030,  10)^  et  1040.  Voir  aussi  ses  Oraiums  contre 
Lacritus,  Nécra^  Panténéte,  êic,  et  pre5que  tous  ses  plaidoyers. 

(56)   Voir  Polivx»  yiu,  chap.  JX,  S-  8^;  Sîgon.  Repuâl. 
4fA.  IV,  chap.  VII ,  et  notre  chap.  xviil  au  tome  suivant. 

(37)  Auger,  p.  543  et  ^4j,Voir  iap.  351  de  cette  traduction. 

(3 S)  Dém.  contre  Lacrit,  pag.  656.  LyiUs ,  Impiété  d'Ando- 
c/<ilr  ,pag.  103. 
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n'étoit  pas  toutefois  un  prêtre,  dans  le  sens  ordi- 
naire que  ce  mot  a  pour  nous ,  comme  le  dit  Tin- 
génieux  auteur  des  Rechncha  sur  les  Grecs  (jp)  » 
pour  rendre  plus  piquant  sans  doute  le  tableau 
qu'il  veut  &ire  d^  la  belle  Pliryné  traînée  aux 
pieds  d^  magistrat ,  environnée  de  jeunes  débau- 
chés et  de  rivales  jalouses  de  sa  glp^re.  La  surin- 
tendance religieuse  de  Tarchonte-roi  ne  durcit 
qu'autant  qae  sa  magistrature;  il  n'éioit d'ailleurs 
ou  ne  restoit  attacha  au  service  d'aucun  (emple 
ni  d'aucun  dieu. 

L'action  intentée  pontre  les  objets  inanimés 
çommençoit  aussi  devant  Tarchonte-roi  ;  il  intro- 
duisoit  devant  f  Aréopage  les  actions  pour  meurtre 
et  venoit  présider  à  la  décision  (  4p)«  Sa  femme , 
pendant  Tannée  de  l'archontat»  portoit  le  titre  de 
reine;  elle  étoit  admise  à  la  célébration  des  sacri- 
fices secrets ,  et  r^cevoit  le  serment  des  prétresses 
consacrées  à  Bacchus  [i\].  Pausanias remarque 
aussi  que  l'on  qualifioit  de  règne  cette  magistra- 
ture, quoiqu'elle  ne  durât  qu'une  année  (4a). 


(j9)  Scct.  VI,  s.  ^»  tom.  II,  pag.4a. 

(40)  Kw> Poil.  VIII,  chip.  IX,  S-  90,  et  Sîgon.  R^nh.  ath. 
IV,  chap.  m  et  vn. 

(41)  Dto,  cvntn  hiéérd,  pag.  87a  et  87 j.  Poil,  et  Sigon. 
Uid. 

(42)  Lîv.  I,  S.  4- 
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Le  polémarque  avoit  cTabord  commandé  Tar- 
mée,  'Ci  cette  dénomination  lui  étoit  restée , 
quoiqu'il  ne  conservât  plus  l'autorité  qu'elle  sup- 
pose.  II  présidoit  aux  sacrifices  de  Diane  et 
de  Mars,  aux  ;eux  funèbres  pour  les  citoyens 
morts  k  la  guerre ,  aux  fêtes  pour  ces  meurtriers 
d'Hipparque,  qui  avoient  reconquis  fa  liberté 
d'Athènes.  II  veilloit  à  ce  que  les  enfiuts  des 
défenseurs  de  la  patrie  reçussent  du  trésor  public 
la  nourriture  qui  leur  étoit  assurée.  L'action  pu- 
blique lui  étoit  confiée  pour    plusieurs    délits 

militaires  (4-3  )< 

On  portoit  à  farchonte  proprement  dit  les 
actions  intentées  de  citoyen  à  citoyen.  On  s'a- 
dressoit  au  polémarque  pour  les  discussions  qui 
s'élevoient  entre  un  Athénien  et  des  habitans  ou 
des  étrangers  domiciliés  (44)*  L^  polémarque  re- 
cevoit  aussi  les  causes  particulières  à  ces  derniers , 
les  actions  relatives  aux  biens  ou  aux  enfims 
qu'ils  laissoient,  la  fiiusse  supposition  d'un  patron, 
la  négligence  de  s'en  procurer  un,  louirage 
commis  envers  lui  (4î)*  Les  étrangers  même 


(43)  PoH.  S.  9 1 .  Mcun.  Piiistrate ,  chap.  XlV  ;  Alt.  Lect.  U  , 
chap.  XIV. 

(44)  Voir  ci-après ,  chap.  VU ,  pag.  3  2  5  et  3  2  ^. 

(45)  PoU.Sîgon.  et  Meurs,  ibid,  Demosthène  rappelle  une 


Akscswari  des  ar- 

cilODtCS. 
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non  domiciliés  furent  de  la  )uridiction  du  polé- 
manjue  f4<^. 
Thesmoihites.  Le  premier  arclionte,  Farclionte-roi  et  le 
polémarque,  avoient  chacun  deux  parèdres  ou 
assesseurs  ;  ils  étoient  choisis  par  le  magistrat  qui 
les  associoit  à  ses  travaux  (47)  •  Diophante»  sur- 
nommé/'C7;7?ilf///i«  dit  Esciiine  (48),  citaun  étran-* 
ger  devant  farcbonte  dont  Aristophon  étoit  le 
parèdre.  Isée  parle  aussi  de  ces  assesseurs  9  dans 
un  de  ses  plaidoyers  (49)*  Meursius  a,  selon  moi, 
très-bien  expliqué  un  texte  informe  de  Lysias  (50) 
en  suppléant  un  mot  qui  manquoit  par  celui 
de  paredre,  quoique  le  nouvel  interprète  de  cet 
orateur  préfère  d'y  voir  les  ondécemvirs  ,  et 
dans  le  texte  qu'il  a  publié,  et  dans  sa  traduc- 
tion française  (;  i).  Les  assesseurs  ne  pouvoient 
remplir  leurs  fonctions,  sans  avoir  subi Texamen 
ordinaire  et  reçu  la  même  approbation.  Us  de- 

des  dispositions  de  cette  loi ,  pag.  985.  Sur  les  patrons  des  étran- 
gers ,  voir  ci-après,  chap.  VII,  pag.  3  x6, 

(46)  ^0/r  Lys,  çQutn  Pamlltm  ^    pag.  iCC;  Dém.  coutrt 
Zéaothémis ,  pag.  931  »  et  Sîgon,  ^Ùcio  hco. 

(47)  l'o'l*  S*  9>-  Sigon.  et  Meurs,  ibid. 

(48)  Contre  7tmarqu€,ptg.  284,  ^ir au^iPéip.  cçHtriNcêra, 
pag.  87a  et  874. 

(49)  Succession  de  Philoctêmon ,  pag.  59. 
(50]  Atûca  Lectiones  ,  U,  chap.  XiV. 
(yi)  Tcxtc/tom,I«  pag.  424;  traductionipag. ito. 
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voient  pareillement,  à  la  fin  de  leur  magistrature , 
rendre  compte  de  leur  conduite  (j^).  Démos-* 
thène  en  accuse  un,  dans  son  discours  contre 
Nééra  (53),  pour  avoir  obtenu  sa  place,  k  prix 
d'argent,  de  Théo  gène,  archonté-roi.  Les  thés*» 
mothètes  avoient  aussi  des  assesseurs  pour  con- 
courir avec  eux  à  Finstruction  des  procès  dont  la 
loi  leur  commettoit  le  premier  examen  (54}« 

Conservateurs  des  coutumes  antiques  ,  les 
thesmothètes  Fétoient  aussi  de  tous  les  droits  de 
citoyen.  Us  ne  soufiroîent  pas  qu'on  usurpât  ce 
titre;  ils  en  punissoient  l'usurpateur.  Les  registres 
publics,  ceux  du  moins  que  nous  désignons 
ordinairement  par  rtgLStres  dt  Pétai  civil  (  5  J  )  » 
étoient  sous  leur  surveillance.  Le  mariage  d'un 
étranger  avec  une  étrangère,  d'une  Athénienne 
avec  un  étranger,  toutes  les  questions  de  péré-' 
grinité,  Finpire,  la  calomnie,  les  outrages  en- 
vers les  enfkns  libres,  les  insuites  aux  hommes, 
aux  femmes,  aux  esclaves  même,  Fadultère,  les 
tentatives  de  corruption  par  l'argent  donné  ou  par 
des  présents  offerts ,  la  radiation  d'un  nom  inscrit 
sur  le  livre  des  débiteurs  envers  le  trésor  public , 


(5a)  Sîgon.  R^uhL  ath,  iv»  chap.  m. 

(53)  Pag.  87a.  Voir  le  chap.  XX ,  dans  le  tome  suivant. 

(54)  ^^'^  ^^^^  '^  ^o'"^  suivant,  le  chapitre  XII,  pag.  1 5. 
(D)   l  "oir  ci  après ,  chap.  vif ,  pag.  3 o^  tt  suiv. 
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les  machinations  contre  le  gouvernement  popu- 
laire »  tous  ces  actes  ou  délits  leur  étoient  défères  : 
Sigonius  a  recueilli  beaucoup  de  passage»  d'ora- 
teurs grecs  qui  l'attestent .  (  J  6  )•  Démosthène 
rappelle  une  autre  de  leurs  attributions ,  en 
commençant  son  plaidoyer  contre  Apaturius. 
La  loi,  dit-il  (57)9  donne  action  devant  les  thés* 
mothètes  aux  négocians  et  aux  armateurs  ,  s'ils 
sont  lésés  dans  le  commerce  qui  se  &it  d'Athènes 
à  Fétranger,  des  pays  étrangers  à  Athènes.  Les 
thesmothètes  connoissoient  effectivement  des 
pactes  et  des  délits  commerciaux.  L'orateur  Ly- 
curgue  (58)  les  rend  encore  juges  du  crime  de 
ceux  qui ,  pendant  la  guerre ,  se  retiroient  dans 
les  lieux  qu'occupoient  les  ennemis^ 
opérâlions  fahet      l^  premier  archonte ,  farchonte-roi ,  le  polé- 

eu       déllbénlions  ^  ,  r       n 

prisa  par  tous  les  marque,  les  thesmothètes,  quoique  séparés  aor- 
.rchonic.  w-fois.  dînaire  et  indépendans  les  uns  des  autres  ,  se 

réunissoient  quelquefois  pour  concourir  à  une 
action  ou  à  une  délibération  communes*  Ainsi 
ils  tiroient  ensemble  au  sort  les  juges  ou  la  for- 
mation des  tribunaux ,  et  fixoient  le  jour  où  ces 
tribunaux  devroient  s'assembler  (59)*  Les  convo^ 

({6)  De  RtpuhlicA  AtheBiens.  IV ,  chap.  ill. 

{$j)  Pag.  933.  Le  voir  aussi  contre  PknmUn ,  pag.  947» 

(58)  Contre  Ltocrate ,  pag.  1^5. 

(59)  Poil.  Yill,  chap.  IX I  S*  87.  Sigon.  iv«  chap.  Ui. 
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cations  du  peuple  durent  pareillement,  jusqu'à 
rinstitution  du  sénat  du  moins,  être  faites  par 
ies  neuf  archontes  réunis  (do).  Nous  savons  mal 
comment  se  composoit  alors  rassemblée  géné« 
raie  des  citoyens.  Mais  les  agitations  populaires 
que  Solon  essaya  de  comprimer  quand  il  donna 
ses  lois  {6i)f  les  murmures  et  le  soulèvement 
des  pauvres,  leurs  menaces  envers  les  riches, 
laissent  croire  que  les  derniers  y  exerçoient  une 
grande  influence,  et  qu'ils  étoient  les  maîtres 
paf  conséquent  des  délibérations  de  Fétat.  Les 
divisions  qui  se  formèrent  entre  eux ,  d'habitans 
de  la  plaine,  du  rivage,  des  montagnes,  furent 
entièrement  politiques  ;  ceux  qui  po$sédoient 
des  terres  plus  fertiles,  ou  qui  pouvoient  s'en-^ 
richir  par  le  commerce,  étoient  moins  fa- 
vorables que  les  montagnards  à  l'invasion  po- 
pulaire. 

Athènes  étoit  depuis  un  demi-siècle  sous  le    Dréeench«rg<<i« 

«  ■  V  ^  donner  des  lois.  D« 

gouvernement  des  archontes  annuels,  quand  ^i^^i^i^,. 
Dracon  fiit  chargé  de  remédier  par  des  lois  aux 
troubles  de  sa  patrie. 


(do)  Ce  que  dit  LamS.Bos,  H ,  chap.  ill ,  $.  1 3 ,  esc  trop  absolu 
et  s'applique  trop  à  toutes  les  époques.  Kotr  ci-après ,  chap^  VI, 
pag-  167. 

(6 1  )  Voir  ci-après  •  chap.  m,  pag:  1 70. 
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Vesseling  (62)  dit  que  Dracon  futlefbndatenr 
du  droit  à  Athènes.  II  croit  pouvoir  sans  crime 
passer  sous  silence  Triptolème,  Cécrops  et  Thé- 
sée, le  petit  nombre  de  décrets  utiles  quHs  ont 
pu  faire  ayant  été  confirmés  par  leurs  successeurs. 
Mais  on  ne  peut  se  placer  hors  d'une  époque 
connue  de  f  origine  des  lois ,  et  les  transporter  à 
4m  état  moral  et  polidque  diffèrent  de  celui  ou 
l'on  avoit  été  d'abord.  Un  écrivain  plus  accou- 
tumé à  réfléchir  sur  fa  législation  des  peuples 
n'eût  pas  fait  cette  confusion. 

D'autres  ont  dit  qu'avant  ce  législateur  Féquité 
naturelle  étoit  la  seule  règle  des  Athéniens  (63). 
Les  conventions  s'y  formoient,  depuis  plusieurs 
siècles,  sous  les  yeux  et  avec  l'intervention  de 
l'autorité  publique;  plusieurs  tribunaux  y  avoient 
été  établis  ;  les  crimes  y  étoient  cbssés,  ies  peines 
déterminées,  les  pouvoirs  domestiques  institués,  la 
propriété  et  sa  transmission  réglées  et  garanties. 
II  sembleroit  même  que  Dracon  ne  fut  pas  uni- 
quement chargé  de  donner  des  lois  nouvelles , 
mais  aussi  de  recueillir  les  lois  faites  avant  lui. 
Nous  lisons ,  parmi  celles  qu'on  lui  attribue ,  la 

(61)  Prtface  de  Sam.  Petit ,  pag.  i .  Voir  Joseph ,  contre  App^  l  » 
S.  1 ,  et  Attiu-Gellc,  11 ,  chip.  xvm. 

(63)  //»/.  uuw»,  angUvsm,  [V|  pag.  570, 


LÉGISL.  DES  ATHÉNIENS.  CH.  II.  I57 

loi  qui  ordonne  d'honorer  ses  parens  et  de 
rendre  hommage  aux  dieux.  De  tels  comman- 
démens  ne  pouvoient  que  remonter  à  Forigine 
de  la  société  politique  des  Athéniens;  ils  sont 
la  base  nécessaire  de  la  famille  et  de  toutes 
les  réunions  de  peuples  :  aussi  les  mythologues 
suppo$oient*iIs  que  Fauteur  en  fiit  Triptolème, 
contemporain  des  premiers  rois  de  FAttique  .(64)- 
U  n'est  pas  même  exact  de  dire  que  Dracon 
est  le  premier  qui  caractérisa  les  actions  et 
leur  assigna  des  peines.  Sous  les  rois  encore 
plusieurs  tribunaux  aroient  été  formés»  et  leurs 
attributions  se  réglèrent  par  la  différente  nature 
ëes  crimes  (65).  Nous  y  remarquons  même  une 
des  fois  que  Fon  a  citées  pour  faire  connoître 
jusqu'où  s'étendit  la  sévérité  de  Dracon ,  la  loi 
qui  condamne  les  objets  inanimés  devenus  Fins- 
trument  du  crime  commis  (66).  Xénophon  (67) 
en  désigne  d'autres  qu'il  appelle  lois  royaUs  et 
qui  remontoient  effectivement  au  gouvernement 
des  rois. 
'  Un  passage  d'Eschine  (68)  peut  fiûre  croire 

(64)  Vàir  ci-dessus ,  cbap.  I ,  pag.  113. 

(65)  Fi^cr  ci-dessus  »  pag.  108  etsuh, 
(65)  Voir  les  pag.  1  la  et  1 1 }»  chap.  i. 

(fij)  ŒcoMcm,  pag.  856.  Voir  Barth.  i»  pag.  93 •    ; 
{62)  Contre  Timarque,  pag.  i6i. 
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également  que  Dracon  n'eut  pas  uniquement  les 
délits  pour  ob|et,  mais  que  ses  travaux  s'éten- 
dirent sur  Téducation  de  Fenfànce,  les  devoirs 
des  diffërens  âges ,  et  sur  ce  qui  concernoit  les 
orateurs  en  particulier. 

Toutefois  y  c'est  sur-tout  contre  les  maux  po« 
lidques  que  des  remèdes  étoient  demandés.  Le 
péril  ne  se  trouvoit  pas  seulement  dans  les  agita- 
tions de  la  muldtude;  il  étoit  encore  dans  la 
corruption  des  magistrats.  On  dépouiiloit  les 
temples  ;  on  trafiquoit  des  intérêts  du  peuple. 
Les  pauvres  rendoient  en  alarmes  aux  hommes 
opulens  ce  qu'ils  recevoient  en  oppression.  Tels 
furent  du  moins  les  motifs  de  la  demande  dTune 
législation  forte  et  sévère  :  motifs  exagérés  sans 
contredît;  car  on  peut  douter ^  non  pas  de  ces 
maux  y  ils  forent  trop  réels ,  mais  dû  degré  où 
on  les  suppose  parvenus,  malgré  la  surveSIance 
de  tant  de  magistrats  et  le  concours  des  citoyens 
à  riEidministratbn  publique.  Dpacon  étoit  renom- 
mé par  quelque  prudence.  Aucun  n'avoit  mieux 
étudié  les  lois  divines  et  humaines.  L'austérité 
de  ses  principes  étoit  égale  à*celte  de  ses  mœurs. 
II  étoit  archonte;  il  fut  choisi  (^9]. 

(69)   Voir  Élioi ,  Hlst.  étv.  ÏH .  chap.  XXVIIT  ;  VIII,  ch*p.  x  ; 
Aultt-Gclle ,  II ,  chap,  xxviil. 
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Une  répression  forte  étoit  nécessaire;  mais  une 
sévérité  sans  bornes  ne  réprime  rien.  II  est  des 
momens  où,  placée  en  présence  d'un  grand  dan- 
ger, la  ïoî  doit  rendre  son  action  plus  prompte 
pour  la  rendre  plus  efficace,  et  inspirer  par 
des  menaces  vigoureuses  une  frayeur  salutaire. 
Mais  les  mesures  qu'exige  l'état  d'une  société 
en  péril ,  elle  ne  peut  les  établir  comme  devant 
former  une  législation  ordinaire  et  durable.  Ce 
fut  la  faute  commise  par  Dracon.  Ses  lois  eurent 
un  nom  (70)  qui  sembloit  annoncer  pour  elles 
une  plus  longue  stabilité  (71}.  Des  actions  que 
la  législation  de  beaucoup  d'autres  peuples  a 
rangées  dans  la  dernière  classe  des  délits,  ou 
négligé  de  punir,  en  les  abandonnant  à  la  censure 
exclusive  de  Fopinion  et  des  mœurs,  devinrent 
soumises  à  la  mort  ;  un  vol  de  fruits  et  Foisiveté 
furent  de  ce  nombre  comme  l'assassinat;  et  quand 
on  lui  demandoit  pourquoi  il  confbndoit  ainsi 
des  actions  tellement  différentes  par  leur  in- 
fluence et  par  leur  gravité,  Dracon  ne  s'excusoit 

(70)  Gftf^/.  Ccïlcf  de  Solon  sont  désignées  pir  No^/.  ^wV 
Andocide,  Afyst,  pag.  ii;  ÉUen,  YIJI«  chap.  X;  Meiirsius. 
Sohm,  chap.  xni. 

(71}  Jamais»  au  reste»  de  telles  indications  n*ont  empêché  fa 
révocation  prochaine  des  lôrs.  Voir  le  commencement  du  cha- 
pitre suivant. 
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de  n'avoir  pas  réprimé  le  crime  autrement  que 
des  fautes  légères ,  il  ne  s'ezcusoit  qu'en  regrettant 
Tabsence  d'une  peine  au-dessus  de  la  mort  (72.} , 
barbarie  digne  à  jamais  de  Texécration  de  la 
postérité.  Aussi  les  hommes  les  moins  instniits 
savent-ils  tous  et  répètent-ils  encore,  après  vingt- 
cinq  siècles,  que  c'est  avec  du  sang  que  les  lois 
de  Dracon  furent  écrites. 

Démade ,  à  qui  ce  mot  est  attribué ,  ne  vouloit 
parler  certainement  que  des  lois  pénales  de  ce 
législateur.  Dracon  en  avoit  fait  d'autres  qui  sont 
trop  peu  connues»  et  qui  mériteroient  de  Fètre. 
Une  d'elles  a  pour  objet  le  culte  des  dieux  et  les 
honneurs  qui  leur  sont  dus;  une  autre  établit 
pareillement  des  honneurs  et  des  fêtes  pour  les 
héros  indigènes  (73)»  Voilà  des  lois  que  peuvent 
avouer  tous  les  amis  de  la  religion  et  de  la  patrie. 
.  Nous  avons  dit  qu'Eschine  (74}  louoit  aussi 
Dracon  d'avoir  &it  plusieurs  lois  sur  l'éducation 
et  en  faveur  de  la  morale  publique.  Nous  en  trou- 
vons même  qui,  sous  aucun  rapport,  ne  peuvent 
mériter  le  reproche  de  barbarie,  si  souvent  en- 
couru par  ce  législateur ,  puisqu'elles  offrent ,  au 


(7»)  Plutarque,  VkdeSolim,  $•  a8. 
(73)  Porphyre,  Aistw»iy,Tn  fine» 
(74}  Cmtre  Timarqui,  pag.  161  • 
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contraire,  dans  des  cas  dont  la  mort  résulte,  une 
assurance  d'impunité.  C'estde  lui  que  sontdeuxiozs 
toutes  deux  citées  par  Démosthène  comme  ayant 
Dracon  pour  auteur  (7  j  ),  et  qui  s'expriment  ainsi  : 

Quiconque,  pour  défendre  son  bien,  tue  sur- 
le-champ  celui  qui  veut  le  lui  ravir  par  une  vio* 
lence  injuste ,   n'est  pas  coupable  de  meurtre» 

L'obligation  de  s'éloigner  ne  sera  pas  imposée 
si  la  persomie  tuée  avoit  été  surprise  auprès  de  la 
femme  du  meurtrier»  de  sa  mère,  de  sa  sœur,  de 
sa  fille,  ou  d'une  concubine  chargée  de  Féduca^ 
tion  de  ses  eufkns. 

Mais  quelques  lois  qui  depuis  semblent 
avoir  été  justifiées  par  l'adoption  assez  générale 
des  peuples,  ne  pouvoient  effacer  la  terrible 
impression  que  produisent  des  lois  barbares  et 
leur  application  perpétuelle  aux  fautes  les  plus 
ordinaires  des  citoyens.  Les  clameurs  devinrent 
si  universelles ,  que  Dracon  fut  obligé  de  quitter 
Athènes  {76).  II  alla  mourir  à  Egine»  Iais!sant 
aux  hommes  un  efiroyable  souvenir ,  et  aux 
amis  des  lois  sévères  un  terrible  exemple  de 
fimpuissance  de  ces  lois. 


«■■ 


(7;)  Contre  Arist,  pag.  73  3  et  734.  J'ai  réuni  en  un  seul  corps , 
note  C,  auxÉcIaîrcissemens  •  plusieurs  lois  de  Dracon^  que  les 
auteurs  grecs  ont  conservées. 

{j6)  Sur  sa  mort,  voir  Suidas,  au  mot  Dracon, 

6.  1 1 
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Elles  ne  pouvoient  subsister  long-temps  p 
moins  encore  chez  un  tel  peuple.  Ce  fut  sous 
leur  empire  {77)  que  Cylon,  après  une  victoire 
remportée  aux  jeux  olympiques,  aidé  de  ses 
amis,  voulut  être  maître  de  la  citadelle ,  pour 
8*emparer  de  la  souveraineté  (78}.  Les  menaces 
du  législateur  n'avoient  pu  empêcher  d'essayer 
le  plus  grand  crime  qu'on  puisse  commettre  dans 
une  république,  l'usurpation  du  pouvoir  su* 
prème.  Cylon  périt,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
complices  ;  Mégaclès  les  avoit  découverts  et  fait 
livrer  à  la  mort  (79). 

Pausanias  attribue  à  Dracon  (80}  une  loi  qui 
ordonna  d'emporter  hors  des  frontières  les  objets 
inanimés  dont  la  chute  causeroit  la  mort  d'un 
homme.  Nous  avons  vu  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Léffslathn  des  Athéniens  (81),  qu'un  procès 
solennel  avoit  été  fait  à  la  hache  qui ,  la  pre- 
mière ,  frappa,  pour  Fimmoler  aux  dieux,  Fanimal 
du  labourage.  PoUux,  Condillac  et  quelques 


.    (77)  Six  cent  douze  ans  avtnc  rère  chrétienne. 

(78)  Hérod.  V,  S.  71.  Voir  Thucyd.  i,  $.  116.  Cm  par 
erreur  qu'on  a  placé  cet  événement  avant  les  lois  de  Dracon. 
Stan.  I,  pag.  181.  Mitf.  l,  pag.  146. 

(79)  Thucyd.  ièU.  Plut.  Sol.  $.  17. 

(80)  Lîv.vi»S*  !!• 

(8 1 }  Ci-dessus ,  pag.  tu, 
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autres  ont  dit  (82)  que  le  tribunal  des  éphètes 
dut  son  existence  à  Dracon  :  Dracon  le  modifia, 
mais  il  ne  Tavoit  pas  établi.  Son  institution  fut 
Fouvrage  d'un  des  rois  successeurs  de  Thé- 
sée (83). 

Les  lois  de  Dracon  cessèrent  d'être  observées. 
Solon  ne  conserva  la  peine  de  mort  que  pour 
f  assassinat  prémédité.  Je  parlerai  plus  tard  des 
changemens  qu'éprouva  la  législation  civile  ou 
criminelle  ;  faisons  connoître  auparavant  ceux 
qu'opéra  ce  grand  homme  dans  les  institutions 
politiques  de  sa  patrie. 

(81)  Poil.  Viil,  chap.  X,  S»  >>5*  Condill.cfii^.V9p.  111^ 
Coas.  Desp.  tom.  VI,  pag.  ij» 
(83}  Poli.  Uid,  Voir  ci^lessas  »  chap.  i ,  pag.  1 17. 


II 


•• 


l64  HISTOIRE  DE.  LA   LEGISLATIQI^. 


CHAPITRE  III. 

De  Selon  et  de  ses  Lois  potitiques. 
Eut  d'AiMnei    J^  RENTEÀNS  s'étoîeiit  à  peine  écoulés  depuis 

«{uand  Solon  donns  -^  .       ^  ,    .  »    o    t 

.es  lois.  que  Dracon  avoit  donné  ses  lois ,  quand,  oolon 

fut  appelé  à  donner  les  siennes  (i  ). 

Dracon  n'avoit  pas  senti  que  les  lois,  comme 
les  remèdes,  doivent  être  proportionnées  au  tem- 
pérament  physique   ou  politique  des  hommes 
et  des  peuples.  Le  mai  s'accrut  par  la  confusion 
des  délits  et  la  violence  des  peines.  L'oppression 
ihénaçoit  de  la  désobéissance ,  et  la  désobéissance , 
de  l'anarchie.  L'anarchie  eût  bouleversé  f  état  »  si 
le  nouveau  législateur  avoit  apporté  le  même 
esprit  dans  la  confection  de  ses  lois. 
Desafamiii«.De      Solou  appartcnoit  à  une  des  familles  les  plus 
p^iuons.  distinguées  de  FAttique.  Par  son  père,  il  descen- 

doit  de  Codrus;  il  étoit»  par  sa  mère»  proche 
parent  de  Pisistrate  (2).  II  tenoit  ainsi  tout-à-Ia 
fois  au  dernier  roi  de  sa  patrie ,  et  à  celui  qui, 
le  premier,  devoit  en  être  le  tyran. 

(1)  Dncon  donna  %ti  lois  Fan  624 avant  Tère  chrétienne; 
Soton  y  Tan  594  avant  la  même  ère;  ce[uî-ci  étoit  né  Tan  ^38. 
(1)  V\\M,Vl€ de  SoloM  9  S.  .1. 
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Lycurgue  étoit  né  près  du  trône  (j)  :  Soloii 
comptoit  des  rois  parmi  ses  ancêtres.  Ainsi  ce 
furent  deux  royales  fiimilles  qui  donnèrent  à  la 
Grèce  les  deux  hommes  les  plus  illustres  qu'elle 
ait  eus  dans  la  plus  difficile  des  sciences.  Sala- 
mine ,  dans  le  voisinage  d* Athènes ,  eut  le  bon- 
heur de  voir  naître  Solon  (4). 

Aristote  dit  que  les  meilleurs  législateurs 
naquirent  avec  une  fortune  médiocre  [5).-  Sans 
examiner  une  assertion  que  dément  l'exemple 
de  Lycurgue,  et  que  les  autres  faits  ne  confir* 
meroient  pas  toujours»  il  est  vrai  du  moins  que 
teOe  fut  la  destinée  de  Solon.  Des  actes  d'une 
imprudente  Iii>éraiité  avoient  consumé  la  fortune 
de  son  père.  Des  secours  lui  étoient  offerts  :  if 
auroit  eu  honte  de  les  accepter  (6)^  étant  d'une 
Emilie  plus  accoutumée  à  en  donner  aux  autres 
qu'à  en  recevoir;  ou  bien»  car  ce  sentiment  est 
plus  digne  de  lui ,  il  eût  rougi  de  devoir  à  des 
générosités  individuelles  ce  qu'il  pouvoit  obtenir 
de  lui-même  et  de  son  travail.  Le  commerce  fut 
préfêré  par  Solon  :  le  désir  de  s'instruire  lui  fît 

())  Ci-dessus j  tom.  V,  pag.  199.  Minos  étoit  né  sur  ie  tronc, 
ncinc. 

(4)  Dîog.  Laërce,  Vit  de  Solon ,  S'  ■• 

(5)  Politique  ^Vf,  chap.  Xl.p.  376. 

(6)  Plut.  S*  3  ;  îi  cite  des  vers  de  Solon  sur  tes  richesses. 
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choisir  une  profession  qui,  par  des  voyages  fré- 
quens»  en  multiplioit  les  moyens  (7}. 

La  philosophie  et  la  poésie  se  disputèrent  aussi 
sa  jeunesse;  mais  elles  s'unissoient»  au  lieu  de 
se  combattre.  Les  plus  grandes  vérités  de  h 
morale  et  de  la  politique  furent  exprimées  dans 
ses  vers  (8);  ils  annonçoient  déjà  f homme  qui 
seroit  digne  un  jour  de  donner  des  fois  à  sa 
patrie.  II  essaya  même  sur  elles  son  talent  pour 
la  poésie  (9)  ;  non  qu'il  voulût,  sans  doute,  écrire 
ainsi  un  code  entier,  mais  pour  rendre  plus  faciles 
à  retenir,  en  les  enfermant  dans  un  rhythme  me- 
suré, les  règles  générales  de  nos  obligations 
civiles  et  naturelles.  On  chanta  long-^emps  quel- 
ques vers  de  Solon  dans  une  des  fêtes  d'A* 
thènes  (lo).  Cet  hommage  qu'on  lui  rendoit» 
il  Favoit  rendu  lui-même  au  plus  grand  des 
poètes.  Les  rhapsodes  parcouroient  la  Grèce  en 


(7)  Plutarque,  Vte  Je  Soltm ,  S.  3. 

(8)  Plue.  SS.  S  «t  ^-  Voir  Dlag.  Laërce,  Soi.  S.  14  r  et  Phton, 
Jlmét»  tom.  III,  pag.  ao.  Platon  y  dit,  pag.  ai ,  que  si  Solon 
ii*eûe  pas  abandonné  fa  poésie ,  il  ne  seroit  pas  devenu  moins 
illustre  qu*Hésiode  et  Homère. 

(y)  Plut.  S*  S-  Cicéron  fe  place  au  nombre  des  hommes  dis- 
tingués par  leur  éloquence. /^^  ^ro/.  I ,  S.  tj. 

(10)  Les  Apaturîes.  K«V  Platon»  Ttmee,  tom.  Ill,  pag.  ai« 
«t  à-ifrès,  cfaap,  xxi  «  tome  VII. 
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chantant  des  fragmens  d'Homère  (  1 1  )  :  mais 
ces  firagmens  présentés  sans  ordre  rompoient  le 
tissu  de  Fouvrage,  et  fhabitude  introduite  de  ne 
répéter  que  des  morceaux  séparés  pouvoit  fidre 
perdre  l'ensemble  d'un  poème  qui  n'étoit  plus 
conservé  de  suite  dans  la  mémoire  de  ceux  qui 
le  chantoient  ;  Solon  voulut  qu'au  lieu  de  réciter 
alternativement  quelques  fragmens  isolés,  les 
rhapsodes  suivissent  désormais  l'ordre  dans  lequel 
Homère  avoit  écrit,  en  sorte  que  l'un  recom« 
mençit  toujours  où  Fautre  auroit  fini  (la). 

Une  des  premières  actions  publiques  de  Solon     c#nimrnt  uob^ 
lui  fut  inspirée  par  son  attachement  tout -à- la  a*„"eioie'onl^ra" 
fob  pour  Athènes  et  pour  Salamine.  Elle  étoît  s«uimii«,»pairu 
peu  conforme  à  Fobéissance  due  aux  lois  portées. 
Après  une  longue  guerre  contre  les  Mégariens 
pour  la  possession  de  Salamine ,  les  Athéniens , 
fiitigués,  avoient  interdit,  sous  peine  de  mort, 
toute  proposition  tendant  à  la  recouvrer  ;  SoIon\ 
ne  pouvant  soufirir  la  honte  d'un  décret  sem- 
blable, et  voyant  que  les  jeunes  gens  desiroient 
de  recommencer  la  guerre ,  chercha  les  moyens 
de  faire  révoquer  la  loi,  malgré  les  menaces 
dont  elle  efirayoit  les  citoyens  qui  oseroient  le 

(il)  Schof.dcPind.  iV/iW.l!,  V.  î.  ï^iVÉIîcii,XJll,  ch*  XIV. 
(t^)  Diog.  Lacrce,  Vie  de  Schw,  S*  9* 
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lenter.  On  n'attend  pas  d'un  législateur  tel  que 
Solon  le  stratagème  qu'il  employa;  il  appela 
la  folie  au  secours  de  sa  raison.  Après  avoir 
composé  et  appris  des  wers  élégiaques  sur  ce 
sujet,  et  fait  répandre  par-tout  le  bruit  de  l'alié* 
nation  de  son  esprit,  il  sortit,  un  chapeau  sur 
I^  tète  (les  malades  seuls  en  portoient  un  à 
Athènes)»  courut  à  la  place  publique,  monta 
^ur  la  pierre  d'oii  se  fkisoient  les  proclamations, 
et  y  chanta  son  élégie ,  que  des  applaudissemens 
unanimes  accuieillirent.  ]Lç  décret  fut  révoqué  sou-, 
dain,  la  guerre  résolue,  et,  ce  qui  peut  produire 
aussi  quelque  étonnement,  le  général  nomiué 
fut  ce  sage  même  qui  v^noit  de  contredire 
rinsensé  pour  obtenir  Fabolition  d'une  loi  in- 
juste. Un  stratagème  nouveau  le  rendit  maître 
de  Saiamine,  sans  qu'il  eût  même  besoin  de 
prouver  son  courage  (13).  Son  discours  en  faveur 

'  du  temple  de  Pelphes,  impunément  pro&né» 

acheva  de  l]xi  concifier  les  suffi'ages  de  tous  les. 
amis  des  dieux  (i4)f 
Ses  luftens  avec      y  n  des  hommes  les  plus  renommés  par  la  pra* 

fhlnh!^^^  "    *"  ^^V^^  ^®  ^*  sdençjB  et  de  la  religion ,  Épiménide, 

{13)  Plut.  fSoL  SS'  M  et  12.  Dîog.  Lacrce«  SoL^S»  1.  Just. 
H;  S*  7*  Pofyen,  Sirautg,  i>  chap.  XX. 

(14}  Plut.  SaL  S.  17.  EscIiUie,  iiirr  Al  Ç>iir0pirr,>p^g.44^. 
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était  venu  à  Athènes,  oji  des  frayeurs  supecsti- 
tîettses  avoient  fait  désirer  sa  présence  ;  il  devint 
Tomi  de  Solon,  et  prépara  le  chemin  de  ses  Iois> 
en  ranimant  et  épurant  ces  sentimens  religieux 
qui  rendent  plus  docile  et  plus  soumis  à  la  jus- 
tice (15^ 

Athènes  avoit  reçu  un  autre  étranger  célèbre» 
Anacharsis.  La  raillerie  du  Scythe  et  sa  comparai- 
son des  lois  aux  toiles  d'araignée  sont  connues 
des  enfans  mêmes.  La  réponse  duiégislateur  f  est 
moins»  et  sur-tout  elle  n'est  pas  connue  tout 
entière.  <c  Les  hommes  gardent  bien  leurs  pactes  » 
quand  ils  ne  trouvent  aucun  avantage  à  les 
rompre»  repartit  Solon  :  pourquoi  transgresse- 
roîent«iIs  des  lois  qui  auroient  le  même  caractère  l 
Les  miennes  seront  tellement  disposées ,  que  les 
Athéniens  sentiront  qu'il  leur  est  plus  "utile  de  les 
observer  que  de  les  violer  (i6).  >»  Grande  et 
noble  pensée»  base  nécessaire  d'une  législadon 
sage,  direction  première'  et  exclusive  de  tout 
homme  chargé  de  présider  ou  de  concourir  à 
des  lois. 


( 1 5)  Pf ut.  s.  1 9.  Diogène  Lacrce  parle ,  Épiménide,  S*  S  #  d*une 
leftre  d'Épiménide  à  Solon.  Voir  aux  Écfarrcîssemens  !a  note  D; 

(16)  Plut.  5.  8,  Voir  aussi  I  sur  son  entretien  avec  Thaïes  « 
es  SS*  9  €t  10  ^  et  Diog«  Laërce ,  Thaï,  S*  a. 
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Partis  qvt  divu      Les  habitans  de  TAttique  étoient  divisés  entre 

soient  libelles  Au-  i       r  j      t  ^      r 

.oriié  ,«•«,  offre  i  «^  ««'  I»  forme  de  leur  gouvernement.  Les 
soion  et  Httii  «-  moutagnards  le  vouloient  populaire  ;  ceux  de 

la  plaine  y  oligarchique;  ceux  de  la  côte  maritime, 
mêlé  d'oligarchie  et  de  démocrade.  D'autres  divi- 
sions naissoient  de  f  inégalité  des  fortunes.  L'exas- 
pération mutuelle  des  pauvres  et  des  riches  étoit 
même  devenue  si  violente ,  que  le  pouvoir  d'un 
seul  paroissoit  f  unique  remède  aux  bouleverse- 
mens  dont  la  république  étoft  menacée.  La  sagesse 
et  la  modération  de  Solon  le  rendoient  vénérable  à 
tous  les  Athéniens.  Il  étoit  devenu  archonte.  On 
le  pressa  d'accepter  le  pouvoir  souverain  :  ce  vœu 
fut  appuyé  par  la  décision  de  f  oracle,  et  jamais 
oracle  n'étoit  mieux  venu  au  secours  d'un  peuple. 
Solon  refusa  la  puissance  dont  on  vouloit  Finves- 
tir,  et  cependant  il  apporta  tous  ses  soins  à  cal- 
mer les  passions,  en  unissant  la  persuasion  à 
la  force,  et  toujours  appuyant  la  force  sur  la  jus- 
tice (17).  Ceux  qui  placent  la  législation  dans 
des  théories  auxquelles  le  cœur  humain  est  étran- 
ger, auroient  trouvé  des  dispositions  plus  vio- 
lentes, qu'ils  auroient  appelées  plus  vigoureuses  : 
Solon  choisit  celles  dont  le  succès  étoit  le  plus 
assuré;  il  donna,  comme  il  le  disoit  lui-même» 


(17)  Plut.  Vie  JeSoloM,S,ioftsMiv. 
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les  meilleures  lois  que  les  Athéniens  fussent  ca- 
pables de  recevoir  (i  8). 

Accablés  sous  le  poids  de  leurs  dettes»  les  Dc»«siohcon. 
pauvres  étoient  réduits ,  ou  a  donner  annuelle- 
ment aux  riches  le  sixième  du  produit  de  la  terre  . 
qu'ils  iabouroient,  ou  à  emprunter,  en  donnant 
leur  personne  pour  sûreté  du  prêt.  Ne  payoient- 
îls  pas,  on  ies  adjugeoit  au  créancier,  qui  les 
retenoit  comme  esclaves ,  ou  les  envoyoit  vendre 
en  pays  étranger.  Plusieurs  même  trafiquoient 
de  leurs  enfkns  ;  il  n'y  avoit  pas  de  loi  qui  le 
défendît  :  d'autres  s'éloignoient  d'Athènes ,  pour 
se  soustraire  à  une  si  cruelle  oppression.  Lez  mal- 
heureux se  réunirent  ;  ils  demandèrent  le  partage 
des  terres  et  le  changement  entier  du  gouver* 
nement  établi  (ip). 

Solon  abolit  les  dettes,  suivant  quelques  écri- 
vains; suivant  d'autres,  il  se  contenta  de  les  ré* 
duire ,  réduction  qui  satisfk  les  pauvres ,  heureux 
du  soulagement  qu'ils  éprouvoient;  eux-mêmes 
donnèrent  au  décret  de  Solon  la  [^qualification 
sous  laquelle  il  est  parvenu  jusqu'à  nous  (2o). 
Le  législateur  défendit,   en  même  temps,  de 

* 

(i8)  ?\m,Solott,s,  23. 

(19)  lèiJ.S,  20. 
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donner  son  corps  pour  gage  cfun  emprunt  (21). 
Les  mesures  furent  augmentées  ;  une  nouvelle  éva- 
luation des  mohnoîes  fût  faite ,  en  sorte  que  les 
débiteurs  y  gagnèrent  beaucoup,  sans  que  les 
créanciers  y  perdissent,  selon  Plutarque  (22).  Si 
c'est  là  la  vérité ,  de  combien  d'observations  une 
pareille  loi  ne  seroit-elle  pas  susceptible  !  Il  est 
vrai  que,  pour  prononcer  avec  justice,  on  doit 
mettre  dans  la  balance  la  volonté  des  lois  précé- 
dentes ,  la  force  des  circonstances  qui  pressoîent 
Solon ,  Fétat  de  la  civilisation ,  le  caractère  du 
peuple  et  la  forme  du  gouvernement. 

L'idée  factieuse  d'un  nouveau  partage  des  terres 
étoit  repoussée  ;  et  quant  aux  dettes ,  Solon  avoit 
commencé  lui-même  à  exécuter-  sa  loi ,  en  remet- 
tant des  sommes  considérables  qui  lui  étoient 
dues  (23).  Des  clameurs  s'élevèrent  toutefois  :  il 
avoit  trop  pris  aux  riches ,  ii  n'avoit  pas  assez  ac- 
cordé aux  pauvres;  c'esi  la  communauté  des  biens 
de  Lacédémone  que  ceux-ci  auroient  désirée. 
Mais  bientôt  les  agitations  se  calmèrent,  finjus- 

(21)  Plut.  SoL  s.  20^  Diog.  Laërce,  SoLs.  i .  De  semblables 
CAiprunts  existoient  en  Egypte.  Voir  VHUioire  de  la  légis- 
lation, tom.  11,  pag.  240. 

(22)  S.  24*  La  mine  valoit  soixante -quinze  drachmes;  elle 
en  valut  cent. 

(2  j)  Plut,  SoloB^  S*  25.  Diog.  Laërcei  SoL  S*  4* 
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tice  cessa  9  Tapprobation  succéda  à  la  plainte,  et 
les  bénédictions  aux  mécontentemens.  Un  sacri- 
fice public  fut  ordonné  à  l'occasion  du  nouveau 
décret,  etSoion  nommé  réformateur  général  des 
lois.  On  ne  mit  aucune  borne  à  la  puissance  qui 
lui  étoit  confiée  ;  magistratures ,  assemblées ,  tri-: 
banaux,  délibérations,  le  nombre  et  le  caractère 
des  fonctions  publiques,  ia  fortune  nécessaire 
pour  les  exercer,  le  temps  de  leur  durée,  il  put 
régler  tout  à  sa  volonté,  abroger  ou  confirmer 
les  institutions  anciennes  de  Fétat  (24). 

Après  avoir  annuité  les  ordonnances  de  Dra- 
con  (25),  voulant  que  les  magistratures  restassent 
aux  riches,  et  cependant,  que  les  pauvres  nefiissent 
pas  exclus  du  gouvernement ,  Solon  ordonna 
le  recensement  de  toutes  les  fortunes.  Sans  rien 
changer  à  la  distribution  du  peuple  en  curies  et 
en  tribus ,  il  accorda  auic  possessions  plus  consi* 
dérables  quelque  influence  de  plus.  Les  citoyens 
furent  partagés  en  quatre  ordres  ou  classes  :  ceux 
dont  les  terres  rapportoient  annuellement  cinq 
cents  mesures  au  moins  de  grains  ou  d'huile; 
ceux  dont  elles  rapportoient  plus  de  trois  cents 
mesures,  et  qui  pouvoient  entretenir  un  chevaf  pour 

(24)  Plnt.  VitdeSoiott,  $.  27. 

(15)  Voir  ci'dessus ,  chap,  ii,  pag.  i^ôei suiv. 


A' 
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la  guerre;  ceux  dont  le  revenu  excédoit  deux 
cents  mesures  ;  ceux  dont  le  revenu  étoit  au-des- 
sous (26).  Les  derniers  sont  appelés  thtteSj  mot 
qui  exprime  sans  contredit  des  hommes  vivant 
de  leur  travail,  mais  qu'on  ne  peut  rendre  par 
tsclans ,  comme  l'a  fait  le  traducteur  d'un  ouvrage 
utile  sur  les  antiquités^  de  la  Grèce  (27);  erreur 
d'autant  plus  étrange  et  cependant  d'autant  plus 
facile k  apercevoir,  qu'eDe  renverseroit ie  système 
politique  de  Sofon  et  toutes  les  bases  d'une  cons* 
titution  libre,  puisqu'elle  admettroit  aux  délibéra- 
tions les  plus  importantes  des  hommes  condam- 
nés  k  la  servitude.  On  désigna  par  le  nom  de  i^oh 
fptes  (  28  )  les  hommes  qui  composoient  la  troi- 
sième classe.  La  seconde  étoit  celle  des  chevaliers. 
Les  citoyens  de  la  première  tirèrent  leur  dé- 
nomination de  la  quantité  même  exigée;  les 
ptntoiosiomidimnei  (29).  Tout  est   calculé  ici» 


(x6)  Plat.  S.  30.  Le  troisième  ordre  est  mis  i  la  pfice  du  se- 
cond, et  le  second  i  la  place  du  troisième,  Poiidqge  d'Arist.  il, 
chap.  XU,  p.  336  :  mais  ferrear  ne  peut  appartenir  à  ce  grand 
borome;  elle  e$t  de  $e$  copistes  ou  de  $€$  éditeun. 

(17)  Lamb.  Bos,  Amu  grecques ,  II,  cbap.  iv,  S«  6. 

(a8)  Pouvant  nourrir  un  attelage  de  mulets  ou  de  bœub. 
Voir  Iséc ,  Sue€.  de  Dkéifgire ,  pag.  5  ;  ;  et  Pollux ,  VIII ,  chap.  X  , 
S.  130  et  131. 

(29)  Ayant  cinq  cents  médimncs  (ou  mesures). 
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comme  on  voit  ,  sur  les  productions  des  terres  ; 
les  Athéniens  ne  connoissoient  guère  alors 
d'autres  richesses. 

Se  plaçant  entre  les  murmures  injustes  des 
pauvres  et  les  oppressions  réelles  des  citoyens 
opulens,  Solon  avoit  garanti  des  attentats  popu- 
laires les  propriétés  individuelles  (30};  il  les  fait 
entrer  id,  d'après  une  proportion  combinée,  dans 
Torganbation  générale  de  Fadministration  pu- 
blique. II  fonde  la  société  qu'il  règle  ou  établit 
sur  la  seule 'base  qu'une  société  poKtique  puisse 
avoir.  lÀ,  en  efïèt,  est  uniquement  et  toujours 
rintérèt  de  la  conserver,  de  la  surveiller,  de  la 
défendre,  de  Fassujettir  à  cet  ordre  paisibfe  et 
constant  sans  lequel  son  ébranlement  est  pro- 
chain et  sa  chute  assurée. 

Les  trois  premières  classes  de  citoyens  étoient 
ëligibles  aux  magistratures  :  mais  la  première  des 
trois  pouvoit-elle  seule  donner  des  archontes  à 
la  république  l  Fauteur  de  V Histoire  des  premiers 
Umps  de  la  Griee  Fassure,  d'après  un  passage 
de  Piutarque  dans  la  Vie  d'Aristide  (31}.  PIu- 
tarque  n'avoit  fait  aucune  distinction  dans  la  Vie 
de  Solon,  et  c'est  ainsi  qu'on  Fa  généralement 


(}o)  Voir  les  pages  171  cl  17a. 

(3 1  )  Clavier»  tom.  11  »  pag.  361,  Piut.  Arisi.  S*  1  » 
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entendu.  Aristote ,  qui  connoissoît  si  bien  fa 
constitution  d'Athènes ,  est  entièrement  con- 
forme à  cette  opinion  (32).  S'il  étoit  vrai  que 
les  archontes  dussent  être  exclusivement  choisis 
dans  la  première  classe ,  il  en  résuiteroit  que  les 
citoyens  de  cette  classe  auroient  seuls  composé 
FAréopage  >  puisque  ce  tribunal  ne  se  composôit 
que  des  archontes  dont  la  magistrature  étoit  ter- 
minée (3  3)«  Or  9  rien  n'annonce  que  les  citoyens 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  classe  fussent 
exclus  de  ces  hautes  fonctions.  M.  de  Pau w  a  bien 
dit  (34)  que,  pour  être  aréopagite,  il  falloit  ap- 
partenir à  la  noblesse  ou  à  l'ordre  équestre  ;  mais 
il  n^indique  pas  la  loi  de  Soion  qui  »  selon  lui» 
i'avoit  prescrit. 

La  quatrième  classe  nefiit  pas  admise  aux  ma- 
^tratures.  Solon  crut  nécessaire  de  lui  accorder, 
avec  le  pouvoir  d'être  juge,  le  droit  de  voter  dans 
les  élections  et  dans  les  assemblées  du  peuple. 
Ce  n'est  pas  le  moment  de  considérer  les  effets 
qui  en  résultèrent  (35).  Disons  seulement  que 
le  législateur  s'est  applaudi  dans  ses  vers  d'avoir 
introduit  ainsi  Fégalité.  ce  J'ai  donné  au  peuple 

{32)  Voir  Plut.  S.  %9,  et  Arist.  Il,  chap.  XII,  pag.  336. 

(33)  Voir  cî-après ,  chap.  vin ,  pag.  379. 

(34)  Pan.  m ,  sect.  vi,  s.  5  *  toro.  Il,  pag.  3a. 

(35)  VoirUdenà€Tchzplv»dehlj^kttic9JesAMHe9s. 
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la  force  qu'il  doit  avoir,  sans  ajouter  ni  retrancher 
à  ses  honneurs;  je  n'ai  pas  donné  aux  riches  plus 
de  puissance  que  je  ne  le  croyois  nécessaire  ;  les 
uns  et  les  autres ,  je  les  ai  munis  d'un  fort  bou- 
clier, pour  qu'ils  se  pussent  garantir  des  injus- 
tices mutuelles  (36).» 

Une  de  ses  lois  détermina  comment  les  étran-  ^'  "'  racquîsi- 
gers  pourroient  acquérir  le  droit  de  cité  ;  il  falloit 
avoir  été  banni  à  perpétuité  de  son  pays,  ou  venir 
s'établir  à  Athènes,  avec  toute  sa  famille  »  pour 
y  exercer  un  métier  (37}  :  l'ancienne  légishtion 
avoit  adopté  comme  citoyens  tous  ceux  qui  ve- 
noient  habiter  FAttique  (38).  La  loi  de  Solon, 
appliquée  à  nos  temps  modernes ,  seroit  une  loi 
funeste ,  puisque  le  bannissement  n'est  parmi 
nous  qu'une  peine  prononcée  contre  un  crime  ; 
mais  alors  les  troubles  publics,  les  jalousies 
de  famille  et  les  persécutions  héréditaires,  n^é- 
toient  que  trop  souvent  le  résultat  inévitable  de 
la  forme  des  gouvernemens  et  des  factions  qui 
les  agitoient. 

Les  lois  qui  fixent  les  caractères  et  les  bornes 
de  l'exercice  du  droit  de  cité ,  sont  des  premières 


()d)  Plut.  yiedeSolaa^S.  )i. 

()7)  Plut.f^ft/.S.  50. 

ÔS)  Vûir  cî-4essus ,  chap,  l,  pag.  106  et  107. 

6.  12 
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parmi  les  lois  politiques.  Celles  qui  organisent 

et  règlent  les  tribunaux  et  les  conseils  de  Tétat» 

ne  sont  pas  moins  importantes. 

ArtbiWteement      L'autorité  dcs  archontes  avoit  souffert  de  fa- 

choiites.  grandissement  du  pouvoir  du  peuple.  Solon  leur 

imposa  des  limites  plus  étroites  aussi,  sous  Iq 
rapport  de  l'administration  de  la  justice.  Ils  étoient 
comme  des  juges  souverains;  ils  cessèrent  de 
Tétre.  Les  premiers  devoirs  de  la  vigilance  pu- 
blique leur  furent  toujours  confiés  :  ils  instrui*^^ 
soient  la  cause  et  préparoient  le  jugement;  mais 
ils  n'en  étoient  plus  les  seuls  arbitres  (}9).  Le 
droit  de  prononcer  appartenoit,  suivant  la  na- 
ture des  attributions,  à  un  de  ces  tribunaux  déjà, 
nombreux,  dont  le  nombre  fut  encore  augmenté 
par  Solon ,  et  qu'un  des  archontes  présidoit  ordi- 
nairement (4o).  On  put,  d'ailleurs,  appeler  tou- 
jours au  peuple  des  décisions  que  les  juges  avoient 
rendues  (4i)- 
Éubiissemciita'iin      La  magistHiture  des  archontes  fut  bien  plus 

•énat.  Nouvelles  av     /«•  •«  «•  r      /*  ^*  _» 

tribudons  donnée.  affoiMie  encore  par  la  formation  d'un  nouveau 

&  l'Arropage. 

(39)  ^0/'' Suidas  au  mot  llif^e^f,  et  Marsh,  pig.  6jo. 

(40)  Voir  ci-après,  chap.  Vlll ,  pag.  371 . 

(41)  Je  ne  crois  pas  que  Plutarque  parle  ici  9$.  ^o,de  cours 
supérieures,  comme  le  dit  Barthélémy,  I,  pag«  109.  La  covr 
supérieure  des  Jugcmens»  c'ctoit  l'assemblée  du  peuple. 
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sénat  et  les  nouvelles   attributions    données  à 
l'Aréopage. 

L'Aréopage  existoit  avant  Solon  ;  cela  est  trop 
certain ,  quoi  qu'en  aient  dit  Plutarque  et  Ci- 
céron  (^2) ,  pour  qu'on  ait  besoin  de  le  prouver. 
Les  traditions  religieuses  et  les  faits  historiques 
se  réunissent  pour  en  assurer  Texistence.  Démos- 
thène  le  rappelle  (43  )»  et  il  observe  que  ce  tribunal 
subsista  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement; 
que  jamais  on  ne  ie  dépouilla  du  droit  de  con*- 
noître  des  meurtres  ;  que  toujours  ses  décisions 
furent  préférées  à  celles  qu'on  auroit  pu  donner 
soi-même  ;  que  toujours  les  accusatei^irs  et  les 
accusés  respectèrent  également  sa  justice.  Solon , 
qui  ne  fut  législateur  qu'après  avoir  été  nommé 
archonte  y  veut  lui-même,  dans  une  de  ses  lois, 
qu'on  rétablisse  dans  leur  honneur  ou  dans 
leurs  biens  tous  ceux  qui ,  avant  sa  nomination 
à  cette  magistrature ,  les  auroient  perdus  par 
un  jugement  de  FAréopage  (44)  •  II  ne  créa  donc 

(4a)  Plut.  S.  33.  Ciccr.  Of.  l,  S-  a».  Larchcr  prétend, 
tom.  V,  pag.  438,  que  par  constUuit  Cicéron  a  seulement  voulu 
dire  donna  de  la  cowsistaace  :  mais»  outre  que  TAréopage  avoît 
cette  consistance  depuis  beaucoup  de  siècles.  Te  texte  porte, 
primim  consdmit, 

(43]  Contre  Arisiocr.  pag.  736.  Voir  ci-après  chap.  Vni, 
pag.35tfet3;7. 

(44)  Plut.iffArtf.S.  34. 

12.. 
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pas  ce  tribunal;  il  y  apporta  seulement  quelques 
modifications,  moins  prises  dans  ses  attributions 
ordinaires  que  dans  son  organisation.  L'Aréopage 
dut  contenir  tous  les  citoyens  qui,  jusque-là  ^ 
^toient  devenus  archontes ,  et  ceux  qui  désormais 
sortiroient  de  cette  magistrature  (45)- 

Si  PAréopage  existoit  avant  Solon^  le  sénat 
des  quatre  cents  ne  dut  qu'à  lui  son  existence. 

L'abolition  des  dettes  avoit  éveillé  l'arrogance 
de  la  partie  du  peuple  qui  avoit  reçu  ce  bien- 
fait. Solon  forma  un  conseil  composé  de  cent 
hommes  de  chacune  des  quatre  tribus  i  devant 
lequel  toutes  les  affaires  publiques  seroient 
rapportées,  avant  de  les  proposer  à  rassemblée 
générale  des  citoyens.  L'Aréopage,  de  son  côté, 
devoit  être  le  dépositaire  des  lois  et  veiller  sur 
leur  exécution.  Le  législateur  espéroit,  avec  ces 
deux  ancres ,  contenir  les  agitations  et  assurer 
la  tranquillité  publique  (46). 

Les  membres  du  conseil  des  quatre  cents 
étoient  élus  pour  une  année.  A  l'expiration  de 
leur  magistrature,  on  en  élisoit  d'autres  pour  le 


(4;)  Piut.  s*  33-  Un  archonte  devenu  aréopagite  pouvoit-îl 
redevenir  archonte  !  On  peut  voir  sur  cette  question,  qui  n*cst 
pas  sans  difficulté,  Corsmi,  Diss,  l,  S*  30  et  suh, 

(46)  Plut.  ibid.  Démosthène  fait  aifusion  à  cette  lof,  relatî- 
vcmcnt  au  sénat ,  amtn  Androdon,  pag.  ^99. 


LÉGISL.  DES  ATHENIENS.   CH.   III.  l8l 

même  terme  :  le  sort  les  désignoh  tous;  et  Thu- 
cydide les  appelle  sénateurs  de  la  fève  (47)»  fai- 
sant allusion  au  moyen  par  lequel  ils  étoient 
élus.  Le  sort  désignoit  aussi  parmi  eux,  et  dans 
chaque  tribu,  à  son  tour,  les  magistrats  qui  dé- 
voient présider,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
prytams  (48}.  Les  détails  dans  lesquels  nous 
pourrions  entrer  sur  leurs  fonctions,  se  trouve- 
ront mieux  placés  dans  un  chapitre  destiné  k 
développer  le  système  adopté  par  Solon  pour  - 
Fadministration  générale  de  l'état  et  pour  celle 
de  la  justice  en  particulier  (49)- 

Plusieurs  lois  aussi  furent  portées  relative-*  Loîsreutivesaux 
ment  aux  assemblées  du  peuple  et  aux  orateurs  *»**"*"•*•  ****  ?'•' 
qui  s'y  présentoient.  Solon  ne  croyoit  pas  qu'une 
confiance  présomptueuse  pût  suffire  pour  excuser 
des  idées  sans  méditation  et  quelques  lumières 
sans  expérience.  L'observation  et  ie  travail  luipa- 
roissoient  lesfondemens  nécessaires  d'une  instruc- 
tion qui  repose  moins  encore  sur  des  théories  iné- 
prouvées que  sur  les  résultats  constans  de  l'étude 
des  passions  des  hommes.  Il  ne  crut  donc  pas 


(47)  Àîw  «5  JtWtf/iov,  VIII ,  SS.  66  et  69.  Il  y  en  avoît  de  blan- 
ches et  de  noires,  ceux  qni  prcnoient  une  fève  blanche  étoîent 
élus. 

(48)  Voir  ci-aprcs ,  chap.  VI  »  pag.  261  etsuiv. 

(49)  Chap.  VI  «  pag.  i6ietSttw, 
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devoir  abandonner  à  la  jeunesse  fes  premières 
inspirations  des  délibérations  publiques.  On  Fé- 
coutoit  aussi;  mais,  avant  elle,  il  fkiloit  entendre 
les  propositions  ou  les  conseils  des  citoyens  dont 
l'âge  promettoit  une  opinion  plus  éclairée  (jo). 
De  b  lot  sur  u      D^autres  lois  politiques  furent  données  par 

nécessité  deprendr*  ^    .  , 

parti  d4M  i«  tfott-  Solon  I  et  presque  toutes  ont  obtenu  quelque 
btepuwip.,  célébrité.  II  feut  le  dire  sur-tout  de  celle  qui  or- 
donna de  prendre  un  parti  dans  les  troubles 
publics.  Aristote  la  rappelle  en  ces  termes  :  ce  Si 
la  discorde  sépare  ie  peuple  en  deux  partis  qui, 
dans  leur  fureur,  en  viennent  aux  armes,  le  ci- 
toyen qui  refiiseroit  de  se  joindre  à  un  des  deux, 
sera  privé  de  ses  biens ,  chassé  de  sa  maison  et 
de  sa  patrie,  et  relégué  loin  d'Athènes.  »  Plutar- 
que,  sans  présenter  sous  la  forme  d'une  loi  la 
décision  de  Solon ,  se  contente  de  dire  que  ce 
législateur  dédara  infâmes  ceux  qui  resteroient 
neutres  dahs  une  sédition.  La  peine,  suivant 
Cicéron,  dont  Terreur  est  manifeste,  avoit  été 
la  peine  de  mort  (51)» 

La  loi  de  Solon  a  paru  singulière  à  Pfutarque; 
lui-même,  cependant,  en  indique  un  des  motifs  : 


(50)  Voir  d-après»  chap.  vi ,  p»g.  249. 
(;i)  Aulu-Gdle,  H,  chap.  xir.  Plut.  Vie  de  Solau,  S«  35. 
CcéroHi  à  A$tk,  X|  épîr.  i. 
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Selon  ne  voulut  pas  qu'en  se  réservant  de  deve- 
nir les  apologistes  du  vainqueur,  ceux  qui  n*a* 
voient  pas  combattu  triomphassent  toujours  après 
la  victoire.  Un  autre  motif  est  indiqué  par  Âulu- 
Gelle,  :  en  se  mêlant  au  milieu  des  partis ,  les  gens 
de  bien  en  apaisent  plus  aisément  la  fureur  ;  ils  y 
prennent  une  autorité  dont  ils  se  servent  pour 
ramener  à  la  conciliation  et  feire  déposer  les 
armes.  Montesquieu  a  aussi  expliqué  et  justifié 
cette  loi  (52).  Il  s'élève  à  des  considérations  plus 
adaptées  aux  circonstances  politiques  dans  les- 
quelles se  trouvoit  la  Grèce  :  partagée  en  très- 
petits  états,  il  étoit  à  craindre  que  les  plusprudens 
ne  se  missent  à  couvert  dans  les  dissensions 
civiles,  et  que  les  choses  ne  fussent  portées  à 
Fextrémité  :  <c  Le  gros  de  la  cité  entroit ,  dit- 
il  >,  dans  la  querelle,  ou  la  Êdsoit.  Dans  nos 
grandes  monarchies,  les  partis  sont  formés  par 
peu  de  gens,  et  le  peuple  voudroit  vivre  dans 
rinaction;  dans  ce  cas,  il  est  naturel  de  rappeler 
les  sédideux  au  gros  des  citoyens ,  non  pas  le  gros 
des  citoyens  aux  séditieux  ;  dans  l'autre,  il  faut 
faire  rentrer  le  petit  nombre  de  gens  sages  et 
tranquilles  parmi  les  séditieux  :  c'est  ainsi  que  la 


(s 2)  Bprit  des  lois,  XXJX,  ch.  m.  Voir^Mn,  IV,  ch.  Vil» 
et  Filangicri,  Uv.  m,  chap,  xxiil,  tit.  U. 
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fermentation  (Tune  liqueur  peut  être  arrêtée  par 
une  seule  goutte  (Tune  autre.  » 

On  peut  ajouter  que  les  plus  sages  qui  ne 
sont  pas  les  moins  paisibles ,  les  plus  riches  qui 
ne  sont  pourtant  pas  ceux  qui  ont  le  moins  à 
craindre  des   troubles    civils  ,    évitent  souvent 
de  se  mêler  dans  des  agitations  politiques  que 
les  uns  déplorent  et  que  les  autres  redoutent: 
et  cependant,  l'influence  de  leur  raison,  de  leur 
crédit  ou  de  leur  fortune,  seroit  un  levier  puissant 
contre  l'audace  et  la  violence  ;  aucune  influence 
ne  peut  mieux  ramener  vers  Tordre  des  esprits 
égarés, 
soiidarué  mil*      Nous  pourrioiis  dire  encore  que  le  principe  d'où 
juMiccTftîLîei^  dérive  cette  loi  de  Solon,  est  entièrement  con- 
<un-  forme  aux  idées  générales  sur  la  solidarité  mu- 

tuelle des  Athéniens.  Comment  n'auroit-il  pas 
exigé  que  tous  s'armassent  pour  le  succès  de  fa 
cause  qu'ils  croyoient  la  plus  favorable  à  la  patrie, 
quand  il  avoit  voulu  qu'une  injustice  privée  fût 
regardée  comme  faite  k  tous,  qu'aucun  ne  pût 
s'isoler  de  Fintérêt  des  autres,  que  chaque  citoyen 
même  eût  le  droit  de  venger  f  injure  que  son 
concitoyen  auroit  reçue  (  5  3  )  î  Vaincu  par  les  dons 
d'un  offenseur  riche ,  l'offensé  eût  vainement 

(j })  Plutarquc,  Vie  de  Sohu,  S.  31. 
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promis  le  silence  ;  Thomme  le  plus  étranger  au 
dommage  souffert  pouvoit  attirer  sur  le  coupable 
l'attention  des  magistrars  et  la  punition  des 
lois. 

Solon  offrit  ainsi  une  garantie  de  plus  à  la 
sûreté  de  chacun,  en  l'appuyant  sur  l'obligation 
imposée  à  tous.  Nous  le  verrons  animé  du  même 
principe,  quand  il  prononcera  sur  les  atteintes 
portées  à  la  liberté  individuelle ,  lois  qui  appar^ 
tiennent  à  la  législation  criminelle,  quoiqu'elles 
aient  aussi  des  rapports  intimes  avec  la  législa- 
tion politique  quand  l'attentat  menace  ou  frappe 
le  citoyen  dans  Fexercice  des  droits  qui  lui  sont 
assurés.  Les  accusations  publiques  don  t  abusèrent 
si  souvent  la  jalousie  des  talens  et  des  succès, 
la  haine  ou  la  crainte  de  la  vertu,  Fambition  hy- 
pocrite et  l'audace  des  factions,  n'eurent  même 
pour  fondement  que  ce  désir  de  resserrer  les 
liens  réciproques  par  une  vigilance  commune. 

Nous  retrouverons  successivement  les  lois  Dei<fifrcrcnsoi. 
de  Solon  dans  les  diâférens  chapitres  qui  con-  **  ***'  *  ®**'"* 
cernent  les  diverses  parties  de  la  législation. 
II  suf&ra,  dans  ce  moment,  de  les  indiquer, 
afin  que  l'on  puisse  apercevoir  d'un  regard 
tous  les  objets  sur  lesquels  se  portèrent  les  mé- 
ditations de  ce  grand  homme.  Elles  sont  rela- 
tives aux  obligations  mutuelles  des  époux ,  des 
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enfiins  et  des  pères  »  aux  devoirs  env/ers  la  patrie 
comme  aux  devoirs  envers  la  famille  »  aux  devoirs 
même  envers  les  morts,  au  mariage,  aux  affi- 
nités, à  la  dot,  à  la  tutelle,  aux  pupilles,  aux 
testamens,  à  Tordre  des  successions,  aux  dona- 
tions, aux  esclaves,  aux  crimes  qui  troublent  la 
société,  aux  vices  qui  la  menacent,  aux  mauvaises 
mœurs  qui  Finfestent  et  la  déshonorent ,  aux  tri- 
bunaux, aux  magistrats,  aux  orateurs,  à  l'édu- 
cation, à  la  guerre,  à  beaucoup  d'objets  de  po- 
lice urbaine  ou  rurale.  Plutarque  en  rapporte 
plusieurs ,  mais  il  en  est  de  bien  importantes  qu'il 
oublie;  il  les  auroit  retrouvées  souvent  et  dans 
les  termes  dont  le  législateur  s'étoit  servi,  s'il 
eût  étudié  les  ouvrages  des  plus  célèbres  ora- 
teurs d'Athènes.  Le  code  criminel  fut  adouci  par 
Solon  ;  il  créa  ou  réforma  le  code  civil  ;  il  plaça  les 
moeurs  sous  la  surveillance  du  premier  des  tribu*- 
naux,  de  FAréopage.  Ses  lois  subsistèrent  sous  les 
différentes  formes  de  gouvernement  qui  se  suc- 
cédèrent. J'aurai  occasion  de  le  remarquer  en- 
core ;  et  je  ne  sais  sur  quel  fondement  on  a  sou- 
vent écrit  que  les  lois  de  Solon  eurent  à  peine 
quelques  ans  de  durée.  Pisistratç  lui-même  les 
conserva  toutes,  même  les  lois  politiques,  autant 

F 

que  ces  dernières  pureat  s'allier  à  l'exercice  du 
pouvoir  qu'il  avoit  usurpé. 
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Uoubli  des  fiiutes  passées,  la  rémbsion  des    Pro«u«ation «m 
peines  prescrites ,  marquèrent  la  proclamauon  „eni  quoo  k^r 
des  lois  nouvelles.  Une  amnistie  fut  accordée  par  ^^ 
ie  législateur.  Il  ordonna  la  réhabilitation  de  ceux 
qu'on  avoit  notés  d'infamie  avantqu'ilf&t  archonte; 
il  n'en  excepta  que  les  condamnés  pour  brigan- 
dage y  pour  meurtre ,  ou  pour  avoir  aspiré  à  la 
tyrannie. 

Les  lois  de  Solon  furent  écrites  sur  des  rouleaux 
de  bois  à  diverses  faces,  tournant,  à  l'aide  d'un 
essieu,  dans  des  cadres  oii  ils  étoient  enchâs- 
sés (;4}*  U  en  devenoit  plus  facile  de  les  con- 
sulter. Pour  le  rendre  plus  facile  encore,  on  les 
transporta,  dans  la  suite,  de  la  citadelle  où  ils 
avoient  d'abord  été  placés,  dans  les  lieux  où  se 
rendoit  ordinairement  la  justice.  L'ordre  en  fiit 
donné  par  Éphialte  (55).  Les  lois  de  Solon  dévoient 
être  en  vigueur  pendant  un  siècle.  Tous  les  ci- 
toyens jurèrent  de  leur  obéir  (jd).  Les  thés- 
mothètes,  qui  en  devinrent  les  gardiens,  prê- 
tèrent tous  un  serment  individuel  ;  ils  s'obligèrent , 
dans  le  cas  où  ils  les  violeroient,  de  consacrer, 

(54)  P!m.  ScL s*  52.  yoirMeantfu»  Ait.  jLtfr. i»  diap.  xxii. 

(55)  Polltn,  vlu,  c  10 9  S*  ia8.  Meurs.  ièùL 

($6)  l^lau  Selon ,  S»  y%.  On  peut  voir  ci-après»  chap.  IV  , 
pag.  2 1 3  et  a  1 4 ,  ce  qui  K  paua  q«el<{ues  siècles  après ,  quand  on 
fie  transcrire  les  lois  de  Solon. 
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au  temple  de  Delphes  leur  statue  d'or  massif, 
qui  peseroit  autant  qu'eux  (j7)*  On  croyoit  ap- 
paremment donner  à  la  promesse  plus  de  force 
et  d'inviolabilité ,  en  prenant  un  engagement  im- 
possible à  remplir. 
voyagtdeSoion  Des  lois  sont  k  peîue  nées,  que  descommen- 
IttToi**  **"   *""   tateurs  naissent  avec  elles.  Les  droits  qu'elles 

assurent  et  les  obligations  qu'eUes  prescrivent ,  ne 
présentent  pas  toujours  aux  hommes  qui  doiven 
leur  obéir  une  signification  uniforme  :  les  in 
téréts  et  les  passions  sont  trop  souv^it  les  inter 
prêtes  des  lois.  Chaque  jour ,  on  fktiguoit  Soloo 
par  les  observations  les  plus  contradictoires. 
Des  additions  étoient  proposées  par  ceux  qui  re- 
grettoient  un  article  dont  ils  auroient  eu  besoin  ; 
des  suppressions ,  par  ceux  qui  redoutoient  um 
disposition  trop  précise  où  trop  claire  :  on  lu: 
demandoit  des  explications  artificieuses  ou  inu- 
tiles. Importuné  de  toutes  les  agitations  d'une 
mauvaise  foi  qui  se  mukiplioit  sous  tant  de  formes 
et  qui  n'avoit  de  durable  que  Fobstination ,  Solon 
demanda  la  permission  de  s'absenter  pendant  dix 
années  :  il  espéroit  que ,  dans  cet  intervalle ,  ses 
lois  acquerroient  une  marche  constante  et  assu- 
rée (58).  Lycurgue  avoit  aussi  exigé  le  serment 

(57)  Plut.  Solcn  ,  S.  3*.  fW  ci-dessus ,  ptg.  148. 
(;8)  Plut.  iUd.  S.  H-  ^"«>  Hérod.  i,  S.  19. 
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que,  jusqu'à  son  retour,  on  ne  changeroit  rien 
à  ses  lois  (59)* 

Solon  quitta  la  Grèce  et  se  rendit  en  Egypte. 
D'autres  y  étoient  venus  pour  étudier  les  lois  et 
apprendre  à  en  donner  ;  lui  sembloit  y  aller  pour 
mieux  juger  les  siennes ,  en  les  comparant  à  la 
^cîslation  la  plus  célèbre  qui  existât.  Il  y  vit  les 
C^r.  '  .  ^s  savans  d'entre  les  prêtres,  etrecueillit  leurs  lu* 
ères  (60).  D'Egypte,  Solon  alla  en  Chypre,  et 

^9ge là  vraisemblablement  en  Lydie.  Dans  la  Grèce 

^  n'avoit  pas  flatté  le  peuple  ;  il  ne  flatta  pas  le 

" '^'spotisme  à  la  cour  de  Crésus.  Le  sage  qui  résiste 

X  passions  de  la  multitude  ou  à  f  orgueil  du 

luvoir,  devient  bientôt  un  insensé  ou  un  blas- 

lémateur.  Solon  en  avoit  fait  l'épreuve  dans 

aelques  circonstances ,  sur  la  place  pubjique 

Athènes  ;  il  la  fk  dans  le  palais  des  monarques 

5  Lydie.  On  sait  combien  peu  il  fut  ébloui  des 

chesses  de  Crésus,  et  ce  qu'il  lui  dit  sur  une 

^ute  si  £iusse  pour  arriver  au  bonheur  :  les  cris 


(59)  ^^^  cî-dessus ,  tom.  V,  Ug,  des  Laeéd.,  pag.  ao<5  ;  maïs 
ycurgie,  avec  le  dessein  de  ne  plus  revenir. 

{60)  Dîogène  Laërce,  Jl?/.  S>  4»  ne  place  ce  voyage  qu'après 

usurpation  de  Pisistrate.  Lévesque,  tom.  If,  pag.  29,  en  déplace 

.ussi  l*époque.  Les  maux  qui  auroîent  pu  en  résultefi  le  lui 

-ont  croire  invraisemblable  ;  nuis  ces  maux  furent  effectivement 

produits ,  comme  on  le  verra  dans  les  pages  suivantes. 
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du    prince  mourant  ne   justifièrent  que   trop 
Solon  {61). 

L'absence  du  législateur  avoit  été  funeste  au 
repos  de  sa  patrie.  Les  .hommes  de  la  plaine, 
de  la  côte  et  de  la  montagne,  n'avoient  cessé  de 
se  disputer  le  pouvoir.  Ces  derniers  avoient  Pi« 
sistrate  pour  chef,  Pisistrate  qui  depuis  long- 
temps fixoit  d'un  œil  ambitteuz  le  rang  suprême , 
et  qui  joignoit  à  l'art  de  fiûre  naître  des  séditions 
le  talent  plus  adroit  d'en  profiter.  Ses  nombreux 
partisans  lui  rendoient  tout  Fappui  qu'ils  en  rece- 
voient  {61).  Ce  n'étoit  pas  pour  Tégalité ,  prétexte 
ordinaire  des  troubles  dans  les  gouvernemens 
populaires ,  ce  n'étoit  pas  pour  elle  que  Ton 
combattoit,  mais  pour  la  puissance. 

Les^fibrts  de  Solon  pour  rapprocher  les  partis 
furent  sans  succès.  Aidé  des  montagnards  et  de 
tous  ces  mercenaires  que  leur  pauvreté  condamne 
à  être  les  agens  éternels  des  discordes  que  f  on 
veut  exciter,  Pisistrate  triompha  (63).  La  vieillesse 
avoit  aflbibli  Solon,  et  ses  discours,  suivant 
Plutarque,  ne  répondoient  plus  à  son  courage. 
Nous  apprenons  toutefois  de  cet  historien  même 


(61)  PIttt.  Vk  de  Sêhm ,  l^.  54  et  jç. 
(61)  Plut.  Vie  d€  Sdou ,  S.  tfo. 
(63)  IHd.  SS.  tfj  et  64. 
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que  niiustre  vieillard  s'opposa,  dans  la  tribune, 
publique,  à  ce  qu'on  donnât  des  gardes  à  Pisis« 
trate;  il  reprocha  au  peuple  son  imprudence  et 
sa  lâcheté;  il  annonça  les  maux  qui  suivroient 
la  perte  de  la  liberté,  et  profëra,  entre  autres, 
ces  paroles  devenues  célèbres  :  II  étoit  plus 
facile  auparavant  d'étouffer  la  tyrannie  nais- 
sante; il  sera  maintenant  plus  glorieux  de  la 
détruire  (64)  • 

A  peine  Solon  est-il  écouté  de  ce  peuple  qui 
naguère  honoroit  ses  vertus  et  idolâtroit  son 
génie.  Les  plus  compatissans  sont  ceux  qui 
plaignent  sa  raison  altérée,  ce  Le  temps  fera  bien- 
tôt connoître,  dit  ce  grand  homme,  quelle  est  la 
fi)iie  de  Solon (6  5}.»  Attendre  est  trop  souvent  le 
seul  recours  des  hommes  d'état  contre  les  erreurs 
du  peuple;  l'expérience  est  plus  éloquente  que 
leurs  leçons. 

On  a  pourtant  accusé  Solon  d'avoir  été  Fami     injostice  du 
de  Pisistrate  et  le  complice  de  sa  tyrannie.  La  «Tirait  ftrllrfsé 
vie  entière  du  législateur  répond  à  cette  accu-  ^  <rMnie. 
satîon.  L'état  avoit  besoin  de  meilleures  lois  ;  on 
lui  défère  Fhonneur  de  les  donner  :  s'il  est  avide 
de  puissance,  il  lui  deviendra  plus  facile  de  la 

(^4)  Plut.  Soi.  SS.  63  et  64.  Élien ,  VIII,  chap.  XVI. 
(6j)  Diog.  Laerce ,  Vie  de  SoIûm  ,  S«  3  • 


le- 
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conserver  :  la  démocratie  est  le  gouvernement 
qu'il  établit;  l'autorité  y  sera  passagère  et  divisée; 
le  sort  y  diminuera  l'influence  de  la  renommée  ou 
du  crédit  d'un  seul  ;  ces  magistrats  enfin  ,  dont  la 
puissance  sera  mobile  et  bornée,  auront  encore 
et  toujours  au-dessus  d'eux  le  peuple  comme 
arbitre  suprême.  Est^e  l'intérêt  personnel  qui  a 
dirigé  Solon!  Loin  de  céder  k  l'espérance  d'un 
long  pouvoir 9  il  fa  détruit,  et  pour  lui-même,  et 
pour  les  autres.  Et  cette  espérance  qu'il  fer  moi  t 
pour  Favenir ,  le  présent  la  lui  avoit  offerte.  Une 
grande  force  étoit  nécessaire  pour  comprimer 
f  anarchie  qui  tourmentoit  les  Athéniens  ;  on  veut 
donner  le  pouvoir  suprême  à  Solon,  et  il  I^vre- 
fuse;  il  repousse  une  magistrature  qui  le  ren- 
droit  plus  puissant  que  les  lois.  «C'est  une  belle 
propriété  que  la  tyrannie,  disoit-il  (66);  mais 
elle  est  sans  issue.  » 

Solon  étoit  parent  de  Pisistrate  (6y);  i{  avoit 
long-temps  estimé  en  lui  quelques  vertus ,  sans 
cesser  de  prévoir  et  de  craindre  son  ambition  (68). 
II  sembla  même  croire  que  de  tous  les  maîtres 
qu'Athènes  pourroit  avoir ,  Pisistrate  étoit  celui 

{66)  Plut.  Vie  de  Sohn,  S.  21.  Vohr%vA%i  le  S.  1  r. 
(6j)  Voir  d-<iessus,  pag.  164. 
jfii)  Plut.  Vu  de  Solon,  S.  5;. 
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dont  le  joug  seroit  le  moins  pesant  pour  elle. 
Mais  ii  n'en  étoit  pas  plus  fiivorable  à  Tusur-* 
pation  de  la  liberté  publique.  Sa  réponse  à  Pisis- 
trate  manifeste  bien  ce  sentiment,  quoiqu'il  ré- 
ponde k  une  lettre  par  laquelle  le  tyran  avoit 
essayé  de  se  justifier  auprès  de  lui  et  de  recou'* 
quérir  son  estime  [6^). 

Cest  Plutarque  qui  a  supposé  que  Solon  de- 
vint le  conseil  de  Pisistrate  et  approuva  plusieurs 
mesures  de  son  administration  publique  (70). 
Si  le  fait  étoit  certain ,  Solon  n^auroit  pu  porter 
plus  loin  f  exécution  d'un  principe  connu  sur  fe 
mieux  k  faire  dans  des  circonstances  données  p 
quand  elles  sont  invincibles.  Mais  l'erreur  de  Plu- 
tarque est  manifeste.  Les  autres  écrivains  disent 
tous  que  Solon  s'éloigna  d'Athènes,  quand  Pisis- 
trate en  fut  devenu  !•  tyran  (71),  et  qu'if  mourUt 

en  Chypre  dans  la  quatre-vingtième  année  de  son 
âge;  il  n'y  avoit  guère  plus  d'un  an  qu'Athènes 
étoit  asservie  (7a).  Solon,  suivant  le  même  his~ 

(69)  ^oir  la  note  D  aux  Écfaircîssemetis. 

(70)  Vie  de  Solon,  S.  6$* 

(7 1  )  Diog.  Laërce ,  Soi.  S^  4.  Val.  Max.  V,  chap.  m ,  $.  vm. 
Avltt-Gclle»  vu ,  chap.  XXI.  AIcm.  dt  l'Aead.  V,  pag.  lyj^ 

(71)  ynrXtg  calculs  dcFréret,  Aâém.  de  VAcaâ*  dis  inssf,  etSeStP^ 
lettres,  y,  pag.  176.  Pisistrate  usurpa  le  pouvoir  Tan  j^o  :  Sofon^ 
se  en  658 ,  avoit  alon  soixantc-dix-fcuit  ans. 

6.  13 
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torien  »  avoit  demandé  que  ses  ossemens  fussent 
portés  à  Salamine»  et  qu'après  les  avoir  brûlés, 
on  semât  ses  cendres  par  toute  File;  fait  trop 
invraisemblable ,  quoique  des  écrivains  graves 
l'aient  attesté  (73}. 
Occupation»  <ie  L'amour  de  la  poésie  et  le  désir  de  s'instruire 
mort.  Sa  postérité,  n'avoient  pas  abandonné  Solon  dans  la  plus  ex- 
trême vieillesse.  Près  de  mourir,  il  se  fait  répéter 
des  vers  qu'on  venoit  de  lui  dire ,  pour  les  mieux 
retenir.  D'autres  disent  que ,  ses  amis  se  livrant 
près  de  lui  k  une  discussion  philosophique»  il 
souleva  sa  tète  pour  mieux  entendre,  et  répon- 
dit, quand  on  lui  en  demanda  le  motif:  a  afin 
de  mourir  plus  instruit  (  ou  pour  mourir  en  m'ins- 
truisant)  (74}  •  ^^  Solon  eut  un  fils  dont  le  nom 
est  inconnu.  Sa  famille  donna  aux  Athéniens  plu- 
sieurs hommes  célèbres,  quoiqu'ils oi'aient  pas 
tous  bien  mérité  de  ia  patrie.  Platon  descendoit 
de  lui  par  sa  mère;  mais  aussi  un  des  trente 
tyrans,  Critias  ,  étoit  Tarrière- petit -fils  de  son 
frère  (75),  Dropidès  ,  qui  fut  archonte  après 
Solon.   La  gloire  du  restaurateur  de  la  liberté 

(7j)  Plut.J<i/.S.  ^. 

(74)  Voir  Meiiri.  SoL  chap.  IV  et  v,  et  Val.  Max.  vni, 
çh jip.  VII.  «  Je  vieillis ,  disoi t-ll  aussi ,  en  apprenant  toufours ^  » 
Piut.  Sol.  SS'  3  et  66. 

(75)  Meurs.  i^Â/.  chap.  II. 
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ilevoit  ainsi  être  démentie  par  sa  race  même. 

Une  statue  de  bronze  fut  érigée  au  législateur ,    ««»»*««  '««- 

^  ^  dos  et  monumens 

à  rentrée  d'un  des  plus  beaux  portiques  d'Athènes;  êrigit  à  soion. 
on  Fy  voyoit  encore  du  temps  de  Pausanias.  Une 
autre  statue  lui  fut  érigée  pareillement  àSalamine^ 
où  il  étoit  né  (76}  •  Le  trépied  d'or  lui  fut  envoyé 
comme  au  plus  sage ,  et  il  le  renvoya  à  Delphes  f 
en  disantqu'iln'yavoit  de  sage  que  les  dieux  (77)m 
II  reçut  plus  d'une  fois ,  d'un  illustre  étranger» 
ces  hommages  que  le  génie  et  la  vertu  obtiennent 
si  rarement  des  hommes.  Anacharsis  vint  du  fond 
de  la  Scythie  implorer  l'amitié  de  Soion,  et  s'ins*- 
truire  par  ses  entretiens  à  préparer  des  lois  (78). 
Apriès  régnoit  en  Egypte  et  Tarquin  i'anden 
à  Rome,  quand  Soion  devint  le  législateur  de  sa 
patrie;  Amasis  et  Servius  TuUius  les  avoient 
remplacés,  quand  il  alla  chercher  loin  d'Athènes 
un  asile  contre  la  tyrannie  de  Pisistrate. 

{j6)  Don.  Prév»  Je  Vamh,  pag.  331;  f*  Arist.  pag.  847.  Esch^ 
a  Tîmarq.  pag.  264.  Paiiw,  I  •  $•  10.  Éliaii  VUI«  chap*  XVI. 

(77)  Diog.  Laëroe,  VU  de  ThaUs,  S-  7. 

(78)  Diog.  Lacroe,  VU  J^Anach.  %%.  3  et  4. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  Tyrannie  de  Plsistrate,  et  des  Gouverne- 
mens  qui  se  succédèrent  jusqu^à  la  prise  d'A- 
thènes par  hy sandre. 

l^A  tyrannie  est  l'héritière  la  plus  ordinaire  de 
la  démocrsctie.  Les  partis  se  forment,  les  factions 
s'agitent;  il  faut,  avant  tout,  conquérir  le  nombre 
et  subjuguer  ses  rivaux.  L'illustration,  la  richesse 
et  l'éloquence,  sont  des  moyens  d'entraîner  et 
de  séduire;  ils  le  deviennent  de  dominer.  Si  Ton 
a  pour  chef  un  citoyen  illustre,  un  orateur  dis- 
tingué, un  homme  opulent  et  libéral,  l'influence 
qu'il  donne,  les  services  qu'il  rend,  le  besoin 
qu'on  a  de  lui ,  les  haines  dont  on  doit  le  ven- 
ger, et  les  éloges  qu'il  &ut  qu'on  lui  prodigue, 
font  aisément  triompher  une  ambition  qui  se 
cache  sous  l'intérêt  de  la  patrie* 

Pisistrate  avoit  une  grande  fortune;  il  étoit 
secourable  envers  les  pauvres  ;  ses  paroles  et  ses 
manières  étoient  douces ,  adroites,  insinuantes^ 
et  annonçoient  un  ami  de  l'égalité.  Issu  du  sang 
desTois,  il  avoit  abandonné  les  nobles  pour  se 
ranger  au  milieu  des  partisans  du  peuple;  il  se 
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montroh  Tardent  ennemi  de  tous  ceux  qui  vou« 
droient  tempérer  même  la  démocratie.  II  arriva 
ainsi  au  pouvoir  absolu  (i). 

Son  hypocrisie  avoit  fermé  tous  les  yeux  sur  le 
dessein  qu'il  fbrmoit;  Quand  ie  moment  arriva 
de  le  manifester ,  l'adresse  seconda  son  audace. 
II  parla  et  fit  parler  des  périls  où  le  plaçoit  son 
dévouement  pour  la  cause  populaire ,  des  attentats 
que  méditoient  contre  lui  les  adversaires  du  peuple 
et  de  sa  liberté.  Des  blessures  qu'il  s'étoit  faites 
sont  déclarées  Fœuvre  de  ses  ennemis  ;  une  garde 
est  demandée  pour  le  garantir  désormais  de  sem* 
blables  outrages;  des  citoyens  armés  de  bâtons 
et  de  piques  deviennent  ses  satellites  ;  ils  l'aident 
à  s'emparer  de  la  citadelle  :  dès  ce  moment»  Pi-« 
sistrate  est  le  maître  d'Athènes  (a).  La  consti- 
tution donnée  par  Solon  ne  fut  cependant  pas 
anéantie.  L'usurpateur  laissa  subsister  Tordre 
des  magistratures  ,  ainsi  que  toutes  les  lois  qui 
n'appartenoient  pas  au  gouvernement  suprême 
de  Tétat.  Ces  lois  conservèrent  leur  empire  ;  elles 
furent  long -temps  encore  la  règle  des  Athé-* 
nieîis  (3). 

— ^—  ■  I    ■     Il  II  ■■^— ^  I    n 

(i)  Voir  V\txt.  Sol.  S'  61.  CicéronlottcréloquencedePisiSr 
tntte,  Orat.  m»  S-  }4;Bruttts,  S.  7* 

(*)  Hérod.  I,  S.  59.  Wut.  Sol.  S.  ^3.  Juitin,  II,  chap. VII. 
(3)  Hérod.  iiid.  Fiat.  S-  6;.  Diog.  Laërce,  Solo» ,  $.  6. 
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La  faction  des  montagnards  avoit  été  Fappui 
de  Pisistrate;  Lycurgue,  fils  d'AiistoIaide,  et 
MégacIèSy  fils  d'AIcméony  éf oient  les  che6  des 
habitans  de  la  plaine  et  de  la  côte  niaritime.  Unis 
contre  Fusurpateur,  ils  je  chassèrent  d^Athènes  : 
mais  les  partis  qui  se  réunissent  pour  combattre 
se  divisent  nécessairement  après  h  victoire;  car 
ils  veulent  en  profiter  dans  un  autre  but  et 
avec  des  intérêts  divers.  Cette  division  rendit 
à  Pisistrate  le  timon  de  Fétat.  Mégadès ,  resté 
le  plus  fbiblei  lui  offiit  ses  secours ,  sous  la  con- 
dition d'épouser  sa  fille.  De  fiiusses  blessures 
avoient  obtenu  à  Pisistrate  sa  première  tyran- 
nie ;  une  fausse  déesse  le  mit  en  possession  de  la 
seconde  ;  c'étoit  Minerve  qui  le  ramenoit  aux 
Adiéniens  (4)« 

Mécontent  de  sa  coalition  nouvelle,  le  fils 
d'AIcméon,  Mégadès,  revint  bientôt  à  celle  qull 
avoit  abandonnée.  Lycurgue  et  lui  dépossédèrent 
encore  Pisistrate,  et  se  séparèrent  encore  après  la 
victoire.  Leur  division  reproduisit  le  même  efièt  ; 
Pisistrate  redevint  le  mattre  d'Athènes  (  5  )  •  Instruit 
par  ses  revers  à  chercher  les  moyens  dTafièrmir 


(4)  HcfocLl,  $.  60.  Po/rJustUiChap.  VIIl,  et  VaL  Mm.i^ 
chap.  iifS.  ^' 
(j)  Hirodoce,  l,  s.  6i  et  tuty* 
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son  usurpation,  il  eut  des  troupes  auxiliaires, 
s*as$ura  un  revenu  considérable,  et  prit  en  otage 
les  enians  des  vaincus.  Solon  vouloit  &ire  allu- 
sion à  ces  otages  donnés,  quand  il  dîsoit  dans 
ses  vers  :  «  Vos  gages  ont  fortifié  la  tyrannie  ; 
c^est  par  eux  que  vous  êtes  esclaves  (6).  »  Ce 
n'étoit  pas  seulement  par  eux ,  c^étoit  aussi  pour 
s'être  laissé  désarmer  et  disperser.  Un  stratagème 
encore  servit  à  Pisistrate  pour  opérer  ce  désarme- 
ment. Les  Athéniens  avoient  été  réunis,  en 
armes ,  au  temple  de  Castor  et  Poilux  ;  Pisistrate 
les  harangua;  pendant  qulis  lui  prêtoient  une 
oreille  attentive,  des  troupes  s'avancent,  enlèvent 
leurs  armes  I  et  les  portent  dans  un  temple  voi- 
sin (7).  Pisistrate  s'empressa  de  faire  fitire  après , 
dans  nie  de  Délos,  une  purification  ordonnée 
par  des  orades  (8). 

Quand  Thésée  voulut  transfërer  au  peuple 
une  partie  d'un  pouvoir  dont  les  rois  seuls  avoient 
|oui|  il  ramena  dans  Athènes  les  habitans  des 
campagnes.  Pisistrate ,  qui  vouloit ,  au  contranre , 
exercer  paisiblement  une  autorité  conquise  sur 
les  citoyens,  renvoya  dans  les  campagnes  les 


(6)  AMdka.  des  poètes  gnaftomAffig.ji, 

(7)  Polyen»i5Vrtfid|^.i>c!iap.xxi. 

(8)  Hérodote^iiS.  64. 
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hommes  oisifs  de  la  ville;  il  craignoit  leur  in- 
fluence dans  les  places  d^Atbènes*  Liant  ensuite 
avec  adresse  une  idée  politique  à  une  idée  reli- 
gieuse ,  il  leur  ordonna  d'y  planter  et  d'y  cultiver 
des  oliviers  (9).  II  les  soumit,  pour  mettre  un 
obstacle  de  plus  à  leur  retour ,  à  porter  un  vê- 
tement particulier  (  i  o) ,  obligation  qu'ils  subirent 
Jusqu'à  la  fin  de  la  tyrannie  des  Pisistratides  (i  i  )• 
Son  gouvernement  d'ailleurs  ne  fut  pas  sans 
équité*  II  justifia  ce  qu'avoit  dit  Solon  (12),  que, 
sans  le  désir  immodéré  du  pouvoir,  Pisistrate 
auroit  eu  droit  par  ses  vertus  à  l'affection  et  à 
l'estime  d'wAihènes.  II  fut,  comme  on  Fa  dit,  le 
meilleur  des  tyrans,  autant  qu'on  peut  unir  les. 
mots  de  ^rannie  et  de  bonté;  car,  la  force  étant 
l'appui  nécessaire  d'une  semblable  domination , 
la  bonté  que  montre  Fusurpateur  n'est  souvent 
que  de  Fhypocrisie.  Pisistrate  afiècta  sur-tout  et 
constamment  de  se  montrer  soumis  aux  loô. 

(9)  Dion  Chiys.  DUc.  VU  et  xxv.  Éficn,  iXicbap.xxv. 
Mcun.  Pisismat ,  chap.  VU. 

(10)  Appdé  catoBOc/ ,  parce  qu*il  itoh  bordé  d*iuie  peau 
(  de  mouton)  avec  son  poif, 

{tt)Mtun.UU. 

(  I  a)  Plut.  ScL  S.  6 1 .  Meorsiui  »  chap.  VI .  dte  plusienn  traîti 
de  «on  adroite  modération.  Votm  lettre  à  Solon ,  aux  Édaircis- 
aemens^noteD. 
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Accusé  de  meurtre  »  il  coinparoît  devant  FAréo* 
page  pour  répondre  à  Faccusation  (13). 

Son  éloquence  et  sa  libéralité  furent  égale* 
ment  chères  au  peuple.  Sa  libéralité  se  montroit, 
en  même  temps  que  Fart  de  gouverner ,  dans  les 
présens  qu'il  fâisoit  à  ceux  qui  ne  pouvoient  fécon- 
der leur  champ  par  le  travail  (  1 4}  ;  dans  Faban* 
don  qu'il  faisoit  des  productions  de  ses  terres  et 
de  ses  jardins  k  ceux  pour  qui  elles  étoient  né** 
cessaires  (15);  dans  la  destination  exclusive  aux 
besoins  publics  1  du  dixième  prélevé  sur  le  revenu 
des  Athéniens  (i6)*  Quant  à  son  éloquence» 
Valère^iyiaxime  attribue  à  Fimpression  de  $eg 
discours  cette  séducdon  du  peuple  qui  favorisa 
i'osurpadon  de  la  liberté  (17).  Aristote  dit  (18) 
que  Pisistrate  avoit  été  démagogue  avant  tf être 
^an,  et  que  ce  fut  par  la  démagogie  qu'il  par- 
vint à  la  souveraineté.  L'amour  de  ce  prince 
pour  les  lettres  honora  son  gouvernement  >  et 

(1 3}  Plut.  s.  65.  ArUtote»  Politif.  V  »  chap.  xil. 

(14)  Éiîcn»  Hisindw.  IX,  chap.  XXV. 

(15)  Athén.  xn,  $•  8.  Toujours  aussi  ^  il  marchoit  acoon« 
pagné  d'esclaves  qui  distribuoicnt  de  l'argent  aux  citoyens  peu 
riclies.  Meurs,  chap.  vi  «  vers  la  fb. 

(16)  Dîog.Laërce,  ViediSoîw»  S*  ^.  Maûs  voircHipiès^Ia 
pag.  205. 

(17)  Val.  MaK.vni,  àixf.  ix»  S*4« 
(t8)  PoUi.  y,  chap.  Xi  p.  401  • 
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lût  Utile  à  sa  patrie.  II  les  avoît  aimées  avant  â^en 
faire  usage  comme  cTun  moyen  de  distraire  le 
peuple  pour  le  mieux  asservir  (19). 

On  attribue  à  Pisistrate  quelques  lois,  que 
d^autres  attribuent  à  Solon ,  comme  la  loi  contre 
Foisiveté,  et  celle  pour  nourrir  aux  déper^ 
de  Fétat  les  hommes  rendus  invalides  par  la 
guerre  (20}.  Harpocradon  et  Suidas  placent  même 
sous  son  gouvernement  le  premier  exemple  de 
Fostracisme;  d'autres  le  placent  sous  Hippias  ^ 
son  fils  (2 1  )• 

Pisistrate  mourut  tyran.  La  duréede  son  règne 
est  de  trente*trois  années ,  en  commençant  à  sa 
première  usurpation  ;  mais  il  ne  resta  que  pen- 
dant dix-sept  possesseur  paisible  du  pouvoir. 
La  tyrannie  se  prolongea  dix-liuit  ans  encore; 
sa  durée  générale  pour  les  Pisistraddes  fiit  réel- 
lement de  trente-cinq  années  (22).  Les  auteurs 
qui  ont  voulu  justifier  la  domination  de  Pisistrate, 
ont  dit  qu'il  étoit  du  sang  des  rois  ;  qu'il  ne  fâi- 


(19)  Cicéron  dit  (  Onu,  lll.  S*  34  )  tout  œ  ^juc  fit 
pour  la  gloire  d'Homère.  Voir  Meurs.  Pisistr*  clup.  IX.  If  y 
parie  de  plusîeiin  monoincns  que  Pisisirtie  fit  élever.  Vêir 
encore  Éilen,  xm,  chap.  xiv»  in  fae,  et  Aulu-Gelle»  Vi , 
cbap.  XVII. 

(10)  Plut.  Soltm ,  S.  6$. 

(ai)  Harp.  et  Suîd.  au  mot  Hippéorfui,  Héracf.  pag.  ;oo. 

lx%)  Voir  Aristote ,  Polit,  v  1  chap.  xu ,  p.  4 1 1 . 
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soit  que  reprendre  la  place  occupée  par  ses  an^ 
cètres  :  mais  les  rois  n'existoient  plus  depuis  cinq 
siècles;  et  Solon,  qui  en  descendoit  aussi,  non- 
seulement  n'avoit  pas  aspiré  au  suprême  pou-< 
voir,  mais  i'avoit  rejeté,  quand  ses  concitoyens 
lelui  offrirent  (2}). 

On  croit  que  les  deux  fils  de  Pisistrate,  Hip- 
parque  et  Hippias,  lui  succédèrent,  et  même 
qu'ils  régnèrent  ensemble.  Cette  opinion,  gé- 
néralement adoptée  (24)  »  n'est  pas  sans  de 
graves  difficultés.  Un  historien  digne  de  la  pins 
grande  confiance,  Thucydide,  la  combat  avec 
force  (  2  5  ) ,  en  déclarant  qu'il  a  redierché  soigneu-» 
sèment  la  vérité.  II  nomme  même  un  troisième 
fib ,  Thessalus  {26).  Si  le  trône  ne  Six  pas  devenu 
le  patrimoine  de  Faîne,  pourquoi  la  puissance 
n'auroit*eIIepas  été  partagée  entre  les  troisenfims^ 
puisqu'on  suppose  qu'elle  le  fut  entre  les  deux 
autres ,  Hipparque  et  Hippias  !  Mais  Thucydide 
affirme  (27)  que  ce  dernier  étoit  Fainé ,  quoique 


(23)  Vûir€âr6es»v$,  cliap.m»  ptg.  170. 

(a4)  PItton  l'adopte  et  rapporte  des  faili  qui  la  suppoient.  ^ 
Htfpar^,  pag,  ai8  et  129. 

(a;)  Lnr.  VI,  S*  Si  ^tmhf. 

\%6)  Diodore  le  nomote  aussi  TiUutfikii  et  lui  fait  abdiquer, 
la  tyrannie,  conservée  par  ses  deia  frères,  ton.  Il,  pagi  557* 

(27)  Il  ie  prouve  mêoie  asscs  bien,  quoi  qu'en  aient  ii% 
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Fon  dise  communémeni  que  ce  fut  Hipparqne^ 
et  qu'il  eut  seul  la  domination  ;  Hippias  étoit  placé 
le  premier,  après  son  père,  sur  la  colonne  de 
Facropole  d'Athènes  :  mais,  Hipparque  étant  de- 
venu célèbre  par'son  malheur ,  on  a  cru  qu'il  avoît 
été  en  possession  de  la  tyrannie. 

C'est  Hippias  qu'Harmodius  et  Aristogiton  ve- 
noient  frapper,  le  four  des  Panathénées,  aux- 
quelles il  présidoit,  lorsqu'ayant  vu  près  de  lui  un 
confuré  dont  ils  craignoientla  délation,  ils  quit- 
tèrent le  lien  où  Ton  étoit  réuni,  se  précipitèrent 
dans  la  ville  où  Hipparque  étoit  resté ,  et  le  poignai^ 
dèrent.  Dans  cette  agitation  violente  du  peuple , 
Hippias  put  conserver  un  pouvoir  qu'il  avoit 
<|éjà;  il  n'auroit  pu  s'en  emparer  pour  succéder 
à  son  frère.  Sa  tyrannie  en  devint  plus  pe« 
santé  (a8).  Dès-lors,  ajoute  Thucydide,  Hip- 
pias, plus  craintif,  fit  donner  la  mort  à  un  grand 
nombre  de  citoyens,  et  en  même  temps  il  porta 
ses  regards  au  dehors,  cherchant  à  se  préparer, 
ea  cas  de  révolution ,  quelques  moyens  de  sûreté. 
Sa  prévoyance  étoit  fondée  :  trois  ans  après  Tassas- 
sinat  d'Hipparque  (  ap  ) ,  déposé  par  les  esSês. 


Mconius,  ch.  XI,  et  Ltrcher  sur  Hérod.  tom.  IV,  p.  aaç,  &c. 
Hipparque»  frère<lu  lynui  Hippos ,  dit  Hérodote»  v,  5. 5*5. 

(a»)  Thucyd.  Vi,  S.  57  er;9.  ^^rauin  Hérod.  $S.  j;  et  6». 

(29)  Hérodote  dît  quatre  ans.  S*  S  S' 
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d* Athènes ,  que  protégèrent  les  Lacédémoniens  » 
il  alla  vivre  loin  de  sa  patries  et  eut  le  malheur, 
dans  sa  vieillesse,  de  combattre,  à  Marathon, 
sous  les  drapeaux  ennemis  des  Grecs  (30)* 

A  des  cruautés  qui  ébranlent  plus  qu'elles  n'a& 
fermissent  le  trône  des  tyrans ,  Hippias  joignit  une 
action  qui,  en  manifestant  davantage  sa  défiance 
et  ses  crainteis ,  blessoit  le  peuple  dans  ces  idées 
nationales  ou  ces  maximes  antiques ,  souvent 
plus  sacrées  pour  lui  que  des  lois  :  il  donna  sa 
fille  en  mariage  à  un  étranger;  c'étoit  le  fila 
d'un  autre  tyran  (31). 

Avant  la  conjuration  d'Harmodius  et  d'Aris- 
togiton,  conjuration  dont  le  but  fut  si  noble  et 
le  motif  si  honteux  (32),  Hippias,  comme  i'avoit 
fait  Pisistrate,  s'étoit  distingué  par  une  grande 
modération  dans  l'exercice  de  la  souveraineté. 
Content  de  lever  sur  les  Athéniens  le  vingtième 
du  revenu ,  il  embellissoit  la  ville ,  soutenoit  la 
guerre,  fkisoit  pendant  les  fêtes  la  dépense  . 
des  sacrifices ,  et  laissoit  nommer  par  le  peuple 
aux  magistratures,    dans  lesquelles  il  plaçoit 


(jo)  Thucyd.Vi,s.j9. 

(31)  Thucyd.  ièU.  Eife  épousa  le  fils  d*Hippoclis,  tyran  de 
Lampsaque. 

(3 1)   Ktfir  Thucyd.  Yi ,  S»  5  4  «'  sutp. 
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seulement  quelques  hommes  de  sa  famille.  Son 
fils,  nommé  aussi  Pîsistrate,  devint  archonte 
annuel,  et  en  laissa  un  monument  dans  Fenceinte 
consacrée  à  Apollon  Pythien  (3)). 

La  tyrahnie  finit  à  Athènes,  Fan  5 10  avant 
Jésus-Christ,  et  ce  fut  Fannée  suivante  que  Rome 
abolit  la  royauté.  Cette  coïncidence  dans  des 
événemens  pareils,  pour  les  deux  peuples  les 
plus  célèbres  de  Fantiquité ,  étoit  digne  d'être 
remarquée  (34}- 

Athènes,  déjà  puissante,  le  devint  plus  encore 
après  la  chute  de  la  tyrannie.  Deux  de  ses  con- 
citoyens y  exerçoient  une  grande  influence  ; 
Clisthène,  de  la  race  de  ces  AIcméonides  exilés 
sous  Pisistrate,  qui  venoient  de  chasser  Hippias, 
et  Isagoras ,  fils  de  Tisandre.  Isagoras  et  les  siens 
fiirent  vainqueurs  dans  ces  luttes  de  Fambition 
pour  conquérir  Fautorité  (35).  Clisthène,  vou- 
lant se  rendre  le  peuple  &vorabIe,  augmenta 
le  nombre  des  tribus  ;  il  les  porta  de  quatre  à 
dix,  en  changeant  le  nom  de  toutes  (36).  Isa- 
goras ,  vaincu  à  son  tour,  trouva  un  appui  dans 


(33)  Thucyd.vi,S.j4« 

(34)  Voir  Pline»  xxxiv,  S*  4«  Les  Perses  étoient,  depuis 
quinze  ans»  les  maîtres  de  l'Egypte. 

(35)  Hérod.V,S.6^. 

()6)  Fb^rci-apresi  diip.vu»  pag.  3ot, 
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Cléomèney  roi  de  Lacédémone.  Les  Alcméonides 
avoîent  été  autrefois  accusés  d'un  meiu'tre;  un 
héraut  vint  ordonner  k  tous  ceux  qui  étoient  sous 
ranathème  de  quitter  la  ville;  Clisthène  s'éloigna; 
Cléomène  fit  bannir  sept  cents  fiunilles  qu'Isa- 
goras  lui  indiqua  :  mais  par  VeSet  encore  de  ces 
vacillations  poiidques  »  mouvement  invincible 
dans  les  gouvernemens  populaires,  Clisthène 
et  tous  les  bannis  furent  bientôt  rappelés  (37). 

Clisthène  venoit  d'augmenter  le  nombre  des 
tribus  9  il  augmenta  le  nombre  des  sénateurs  :  de 
quatre  cents  qu'ils  étoient,  ils  furent  portés  à 
cinq  cents;  cinquante  étoient  pris  dans  chaque 
tribu  (38).  Athènes  fut  rendue  à  la  démocratie. 
Le  patriotisme  et  le  courage  se  ranimèrent.  Les 
trente  années  qui  suivirent  la  tyrannie  des  Pisis- 
tratides,  donnèrent  k  Athènes  Miltiade,  Thémis-* 
tocie ,  Aristide ,  Cimon ,  et  les  victoires  de  Mara* 
thon,  de  Salamine  et  de  Platée  (39). 

Les  Grecs  alors  ne  se  précipitoient  pas  seuls 
et  sans  guide  au  milieu  des  tourmentes  de  Fad- 
ministradon  publique.  La  jeunesse  daignoit  con*- 

(37)  Hcrod.  y,  SS.  70  et  7j. 

(38)  Voir  ci-après ,  chap.  Vl ,  pag.  161. 

(39)  Thémistoclc  fut  archonte,  l'an  493  avant  J. C;  Aris- 
tide, t*an  489.  La  bataille  de  Marathon  est  de  490;  celle  de 
Salamine  »  de  480;  celle  de  Platée ,  de  479» 
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sulter  rage  mur»  et  f  âge  mûr  lui-même  ne 
gnoit  pas  de  consulter  Texpérience  des  vieillards. 
Les  hommes  que  recommandoient  une  science 
éprouvée  et  des  services  rendus,  voyoient  les 
jeunes  Athéniens  venir  s'instruire  auprès  d*euz  à 
gouverner  un  jour.  Aristide  fut  formé  par  Ctts- 
thène,  comme  Cimon  le  fut  ensuite  par  Aristide , 
et  Phocion  par  Chabrias  (4o).  Ils  apprirent  d^eut 
à  les  égaler»  à  tes  surpasser  même.  Aristide  ne 
se  distingua  pas  moins  par  sa  sagesse  que  par  son 
courage.  Ses  actions»  comme  ses  discours»  furent 
une  leçon  perpétuelle  de  cette  modération  poli* 
tique  que  les  gouvernemens  populaires  n'ont 
presque  jamais»  et  de  cette  justice  inébranlable 
sans  laquelle  ils  tombent  dans  Fanarchie»  mère 
de  la  servitude^ 

Ces  nobles  sentimens  n*avoient  famais  été 
plus  nécessaires  »  et  malheureusement  ils  n'étoient 
pas  universels.  Aux  agitations  d'un  gouvernement 

qui  flatte  toutes  les  espérances  et  promet  du  pou- 
voir à  toutes  les  ambitions»  s'étoit  joint  Fempire 
des  orateurs»  plus  heureux  que  sous  Pisistrate» 
car  ils  pouvoient  encore  discuter  et  proposer.  Us 
n'abusèrent  que  trop  de  cet  empire.  La  domina- 
tion des  Athéniens  s'étant  accrue»  et  plusieurs 

(40)  Piot.  CoBCtduMtL  i  l'ëdaupMàL  tom.  II»  pag.  791. 
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victoires  ayant  été  remportées  sur  les  ennemis 
des  Grecs  y  les  orateurs  et  les  premiers  magis- 
trats soumirent  beaucoup  de  projets  de  loi  à  la 
délibération  du  peuple  ;  mais  ,  créées  par  f  in- 
térêt du  moment,  souvent  pour  Tintérêt  privé 
de  celui  qui  les  proposoit,  adoptées  sans  hésita'^ 
tion  par  une  muldtude  toujours  sensible  à  Félo- 
quence  et  toujours  inconstante  dans  ses  résolu- 
tions, les  lois  furent,  comme  elle,  variables  et 

• 

mobiles.  C'est  principalement  à  cette  époque  de 
l'histoire  qu'on  peut  appliquer  ce  que  disoit  un 
de  leurs  poètes ,  avec  l'exagération  d'ailleurs  que 
la  poésie  satirique  permet  :  qu'un  homme  qui 
reviendroit  à  Athènes  après  trois  mois  d'absence, 
n'en  reconnoîtroit  plus  le  gouvernement  ni  les 

lois  (40» 

Un  des  plus  distingués  parmi  ces  orateurs, 
Périclès,  étoit  devenu  le  maître  de  la  république^ 
II  parvint  à  Fétre ,  en  flattant  la  multitude»  Cimon , 
le  plus  puissant  alors  des  Athéniens,  étoit  fkvo» 
rable  à  l'aristocratie  ;  le  parti  opposé  fut  choisi 
par  Périclès  :  ses  premières  études  et  ses  incli- 
nations naturelles  l'en  éloignoient  également; 

(41)  Scxt.  Emp.  pag.  296.  Wcss.  préf.  de  S.  Petit,  part.  iv. 
Uceëtiâ  concionvm  Gracia  conduit,  dît  un  grand  orateur, 
Cicéron ,  pro  Flacço  9  S^y* 

6.  i4 
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mais  il  aspiroit  au  premier  rang,  et  ne  pouvoir 
f  obtenir  qu'à  ce  prix  (42). 

Pisistrate  s'étoit  emparé  du  pouvoir ,  les  armes 
à  la  main;  Périclès  le  conquit,  désarmé  (43)- 
Les  jeux  se  multiplièrent  ;  les  prodigalités  envers 
ie  peuple  furent  sans  bornes  ;  des  salaires  furent 
assignés  pour  l'exercice  même  du  premier  des 
droits ,  celui  de  donner  son  suffi-âge  dans  les 
élections ,  dans  les  jugemens  et  dans  toutes  les 
délibérations  publiques  (44}*  L'utilité  générale  ne 
fut  pas  toujours  étrangère  à  ses  déterminations  ; 
il  eut  souvent  Fart  de  la  confondre  avec  son  utî- 
iîté  privée,  ou  de  Ten  &ire  naître.  On  le  vît  aussi 
distribuer  aux  pauvres  des  terres  conquises, 
équiper  des  vaisseaux  ou  ifs  étoient  admis  et 
payés  pendant  huit  mois  de  l'année,  former  et 
peupler  des  coionies ,  et ,  en  donnant  à  l'état  plus 
de  guerriers  maritimes ,  lui  assurer  une  tranquil- 
lité que  troubloient  sans  cesse  leur  nombre  et  leur 
indigence  ;  il  les  enrichissort,  mais  il  les  éloignoit. 
Et  sous  le  rapport  des  villes  alliées,  ces  Athéniens 
qu'on  y  envoyoît  les  contenoieht  dans  la  fidélité 
par  la  surveillance  et  par  la  crainte.  C'étoit  sur  ces 


(42)  Pfutarque  ,   Vie  de  Périclès,  S.  1 1. 

(43)  Val.  Max.  viii,  chap.  ix ,  S.  6. 

(44)  PIul  Pend,  S.  i^.  Voir  aussi  le  S*  a2« 
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villes  que  poitoit  d'ailleurs  le  fardeau  des  dé- 
penses nécessaires  pour  tromper  le  peuple  sur  ses 
intérêts  »  et  lui  complaire  en  l'amusant.  Périclès 
leva  sur  elles  plus  de  six  cents  talens  ;  Cimon  n'en 
avoit  demandé  que  soixante ,  et  Ton  avoit  alors 
les  Perses  à  combattre  (45  )• 

Thucydide  étoit  devenu ,  k  la  place  de  Cimon , 
le  chef  du  parti  favorable  à  l'aristocratie.  Vaincu 
dans  la  lutte  qui  s'éleva  entre  lui  et  Périclès,  il 
fut  banni ,  et  l'autorité  passa  tout  entière  à  son 
rival  {^6).  Monté  sur  le  ùîte  auquel  il  aspiroit, 
Périclès  changea  de  conduite  politique.  Comme 
tous  les  hommes  qui  arrivent  par  le  peuple,  il 
le  dédaigna,  après  avoir  obtenu  la  puissance. 
Transportant  sur  les  arts,  dont  il  se  montra  le 
protecteur,  Factivité  naturelle  des  Athéniens,  il 
se  dirigea  vers  Faristocratie ,  et  même  vers  la 
royauté  (47)«  Les  arts  lui  oiSrirent  en  même 
temps  des  occupations  pour  l'oisiveté  et  un  sa- 
laire pour  Findigence ,  moyens  honorables  d'afler- 
mir  la  tranquillité  publique. 

Mais,  au  milieu  de  ces  Athéniens  que  pouvoient 
distraire  les  arts,  étoient  des  corps  dont  la  vigi- 


(45)  Plut.FmV/.S.2i<!rMÎr. 
(4^)  lèiéLsS^ii  et  31. 
t47)/W.S.3*. 

i4** 
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lance  et  la  justice  dévoient  protéger  la  liberté 
contre  les  entreprises  du  pouvoir,  Périclès  les 
redouta  ;  et  un  de  ces  orateurs  qui ,  en  attestant 
toujours  le  peuple,  vendent  ses  intérêts  et  ses 
droits  à  Thomme  puissant  qui  Fasservit,  Éphialte, 
se  présenta  pour  demander  qu'on  opposât  des 
limites  à  l'autorité  de  cet  Aréopage  qui  joignoit 
à  ses  attributions  judiciaires  une  inspection  légale 
sur  quelques  objets  d'administration  publique  et 
notamment  sur  le  trésor  de  Fétat.  Les  propositions 
de  Forateur  furent  adoptées.  Sa  punition  fiit 
prompte  ;  mais  elle  s'opéra  par  un  crime.  Ephialte 
périt  dans  la  nuit  même;  on  ne  put  découvrir 
Fauteur  de  sa  mort  (48). 

II  est  facile  de  comprendre  les  motiâ  de  Péri* 
dès.  L'Aréopage  étoit  le  gardien  des  mœurs  ;  efies 
dévoient  être  altérées  par  Fimpulsion  donnée  au 
commerce  et  aux  arts.  Périclès  craignit  Fautorité 
d'un  sénat  que  ses  devoirs  et  ses  principes  ren- 
doient  l'adversaire  naturel  d'innovations  dont 
Fétat  retireroit  tant  de  gloire,  mais  qui  ne  se» 
roient  pas  également  favorables  à  cette  morale 
publique,  le  plus  sûr  conservateur  des  peuples. 
J^a  surveillance  des  dépenses  nationales  étoit, 

(48)  Plut.  Vie  de  Périclh,  S.  17.  Dîod.  II  ,   S.  TJ.    Voir 
Ihitiphon ,  Aîturtrtd'Hàode,  pag.  137, 
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d'un  autre  côté,  dans  les  attributions  de  rAréc- 
page  ;  et  on  alloit  épuiser  à  payer  des  monumens 
et  des  fêtes  y  les  revenus  de  la  cité.  Pour  nous, 
vieux  amis  des  arts,  idolâtres  de  la  gloire  d'A- 
thènes 9  nous  qui  savons  que  ces  artistes  furent 
Timagoras  et  Polygnote,  Polyclète  et  Phidias, 
Alcamène  et  Micon,  nous  avons  quelque  peine 
à  condamner  le  grand  homme  qui  mérita  que 
son  nom  désignât  son  siècle;  et  nous  pardon- 
nons les  craintes  de  Périclès  sur  une  sévérité 
qui  eût  priyé  la  Grèce  de  tant  de  chefs-d'œuvre 
immortels.  Mais  ces  craintes  n'en  honorent  pas 
moins  les  sages  magistrats  dont  la  vertu  les  ins- 
piroit. 

Suivant  Fauteur  des  Recherches  philosophiques 
sur  les  Grecs  (49),  l'Aréopage  avoit  mérité  cette 
diminution  d'influence  par  une  négligence  hau- 
tement criminelle.  Et  quelle  fut  donc  cette  cou- 
pable négligence!  Lui-même  va  nous  en  ins— 
truire. 

Au  lieu  de  conserver  intact  le  dépôt  des  lois 
de  Solon,  FAréopage  les  laissa  corrompre  sous 
ses  yeux»  de  manière  qu'on  pouvoit  le  soupçon- 
ner d'être  complice  de  la  corruption.  Les  tables 
de  bois  sur  lesquelles  on  les  avoit  gravées ,  mena* 

(49)  Part,  m,  sect,  Yi,  S*  5  >  tom.  II »  pag.  34. 
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çoîent  de  tomber  en  ruine,  de  vétusté;  il  les 
altéra  et  en  fit  même  de  nouvelles  où  il  inséra 
tant  de  fêtes  et  de  sacrifices,  qu'il  en  résulta 
une  dépense  annuelle  de  six  talens  au-delà 
de  la  somme  fixée  par  Solon  pour  le  culte 
public. 

Tel  est  Je  reproche  fait  par  M.  de  Pauw.  La 
négligence  eût  été  grande  sans  doute  ;  elle  seroit 
criminelle;  elle  auroit  justifié  fanimadversion  du 
peuple  contre  FAréopage.  Mais  il  y  avoit  plus 
de  vingt  ans  que  Périclès  étoit  mort  (  ;  o) ,  il  y 
en  avoit  cinquante  (  ;  i }  qu'il  avoit  abaissé  FAréo- 
page  9  quand  Nicomaque  fût  choisi  pour  transcrire 
les  lois  de  Solon.  Comment  a-t-on  pu  trouver 
la  cause  d'un  événement  dans  une  action  posté- 
rieure d'un  demi-siècle  l  On  attendoit  plus  d'exac- 
titude d'un  homme  qui  dénonce  avec  tant  de 
mépris  les  erreurs,  souvent  incertaines,  qu'il 
attribue  aux  autres  écrivains  (5 a}* 

Les  finances ,  la  guerre ,  la  marine  ,  les  colo- 
nies, Tadministration  intérieure,  et  les  relations 


(|o)  Périclès  mourut  Tan  61S  avant  Tère  chrétienne. 

(ji)  Dîodore  place  rabaissement  de  TAréopage  sous  ia 
LXXX.«  ofympiaide,  460  ans  environ  avant  J.  C. 

(52)  Les  faits  reprochés  à  Nîcomaqae  ne  résultent  même 
que  d'une  accusation  dont  le  jugement  ne  nous  est  pas 
connu. 
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avec  les  autres  peuples,  tout  étoit  sous  la  dépen- 
dance de  Périclès.  II  avoît  long-temps  joui  de 
cette  puissance,  vainement  disputée,  avant  l'ex;! 
de  Thucydide;  quinze  ans  après,  il  en  jouissoit 
encore.  II  finit  par  ne  plus  assembler  le  peuple , 
dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  imposât  des  actions 
contraires  k  sa  volonté.  Bravant  les  chansons  et 
les  railleries,  il  prévenoît  ou  détruisoit  les  im- 
pressions que  l'on  donnoit  contre  lui,  en  faisant 
aux  pauvres  des  distributions  d'argent,  des  dons 
même  plus  considérables  (53}* 

Tant  qu'il  fut  heureux  dans  ses  entreprises,  on 
IvA  attribuoit  avec  enthousiasme  le  bonheur  de 
l'état;  dès  qu'il  cessa  de  l'être,  il  n'y  eut  plus 
d'autre  cause  que  lui  de  tous  les  malheurs  publics. 
La  guerre  du  Péloponnèse  étoit  commencée,  la 
peste  ravageoit  Athènes  :  on  ne  devoit  ces  deux 
fléaux  qu'à  l'imprévoyance  ou  à  la  mauvaise 
administration.de  Périclès.  On  le  poursuivit, 
on  le  condamna  ;  on  lui  ôta  le  gouvernement, 
on  le  lui.  rendit  :  bientôt  la  peste  l'enleva  lui- 
même  à  ses  concitoyens;  leurs  regrets  le  suivirent 
au  tombeau  (54}* 

Cléon  avoit  d'abord  essayé  de  succéder  au  pour 


(53)   Ko/rPInt.  Viette  Periclis,  SS.  3»,  34,  ^j  ««  ^i- 
(;4)  Piut.  iM.  S.  66  et  suiv. 
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Voir  de  Péridès.  Le  mépris  qu'il  inspiroit  à  tous 
les  gens  de  bien,  n'avoit^as  empêché  qu'il  ne  le 
fît  d'abord  avec  quelque  succès.  Ce  fut  une  cala* 
mité  de  plus  pour  les  mœurs  publiques.  «  Sa  for- 
tune, dit  Fauteur  des  Observations  sur  Fhistoin 
di  la  Grici  (55)9  donna  de  la  confiance  à  tous 
les  intrigans,  et,  pour  s'élever  ou  pour  ruiner  son 
adversaire ,  on  n'employa  plus  que  la  ruse ,  la  flat* 
terie,  le  mensonge ,  la  calomnie,  et  tous  ces  moyens 
bas  qui  peuvent  conduire  aux  honneurs  dans  une 
république  corrompue,  mais  qui  ne  peuvent  y 
maintenir,  à  moins  qu'elle  ne  soit  parvenue  au 
comble  de  la  corruption.  Le  peuple,  agité  par  les 
cabales  et  les  partis  formés  pour  le  tromper ,  se 
défit  de  cette  sorte  de  paresse  avec  laquelle  il 
s'étoit  livré  jusque-&  au  citoyen  qui  avoit  gagné 
sa  confiance.  II  se  défia  de  tout  le  monde,  de- 
vint intraitable,  et  ne  put  ni  gouverner  ni  être 
gouverné.  » 

Aldbiade  étoit  encore  adolescent,  quand  Péri- 
dès mourut.  Sa  naissance ,  sa  fortune ,  ses  Iil>é- 
ralités,  son  courage,  l'appui  d'une  famille  nom- 
breuse et  considérée,  son  éloquence  sur -tout 
et  ses  talens  pour  l'administration  publique,  lui 
obtinrent ,  bien  jeune  encore ,  une  grande  pré- 

(;  j)  Mabîy ,  liv.  u ,  tom.  IV,  pag,  8  j. 
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pondérance  dans  Fétat  (56).  Sa  licence  et  son 
impiété  la  firent  passer  à  ses  rivaux.  Accusé ,  con- 
damné, fugitif,  il  justifia  ce  qu'il  avoit  dit  en  ap- 
prenant le  jugement  capital  prononcé  contre  lui  : 
Je  leur  ferai  bien  voir  que  je  vis  encore.  II  ne 
s'occupa  qu'à  susciter  des  ennemis  aux  Athé- 
niens {s?)'  Quelques  malheurs  qu'ils  éprou- 
vèrent ,  quelques  autres  qui  les  menaçoient , 
firent  regretter  Alcibiade,  devenu  puissant  dans 
Farmée  de  leurs  ennemis;  mais  on  demandoit 
qu'en  le  rappelant  les  Athéniens  abolissent  la 
démocratie  (58).  On  leur  fiûsoit  craindre,  s'if s 
s'y  refusoient,  les  armes  étrangères;  et  cette 
crainte,  le  plus  coupable  et  le  plus  honteux  des 
moyens  qu'une  faction  puisse  employer ,.  n'étoit 
pas  sans  influence,  quoiqu'elle  portât  sur  une 
nation  que  lesi  Grecs  avoient  si  souvent  et  si 
glorieusement  vaincue.  Elle  remporta  enfin  sur 
le  mécontentement  que  les  Athéniens  avoient 
d'abord  témoigné,  quand  on  leur  proposa  d'abolir 
le  gouvernement  populaire. 

Une  autre  crainte  encore  les  y  avoit  con- 

(5^)  Plut.  AUtù.  SS.  16  et  19.  Continue  de  croître  ainsi, 
et  jeté  devrai  la  ruine  d*  Athènes,  lui  disoit  Timon  le  misan^ 
thrope.  Jbid^  S.  19. 

iSj)  Plut.  VtiitAlciiiade,  SS>  ^o ,  41  et  tMw. 

(58)  Plut.  S.  49»  Thucyd.  VIII,  SS-  45  «'  'uiy. 
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àtdtSf  suivant  Thucydide.  «A  la  vue  d'une  faction 
nombreuse  y  dit-il  (59}»  tout  le  monde  trembloit» 
et  personne  n'élevoit  la  voix  contre  elle.  Quel- 
qu'un en  avoit-il  faudace;  on  trouvoit  bientôt  un 
moyen  de  s'en  déûire»  II  ne  se  fèroit  pas  de  re- 
cherches contre  les  meurtriers  ;  on  n'osoit  même 
invoquer  la  justice  sur  ceux  qu'on  soupçonnoit. 
Le  peuple  ,  immobile  de  stupeur ,  s'estimoit 
beureuxy  en  se  taisant,  d'échapper  à  la  violence. 
L'ignorance  du  nombre  des  conjurés  le  fàisoit 
croire  plus  grand,  et  afFoiblissoit  d'autant  les 
courages.  On  ne  pouvoit  concerter  des  ven-* 
geances ,  car  on  n'osoit  se  plaindre  ;  la  défiance 
étoit  générale  ,  et  les  auteurs  de  la  révolution 
n'en  avoient  que  plus  de  sécurité.  » 

L'élection  de  dix  citoyens  qui  auroient  plein 
pouvoir  de  faire  des  lois,  avoit  été  proposée  à  ras- 
semblée générale ,  et  adoptée  par  elle.  Ils  dévoient , 
à  un  jour  indiqué ,  présenter  la  constitution  qu'ils 
croiroient  la  meilleure.  Ce  jour  arrivé,  la  liberté 
des  opinions  fut  consacrée,  et  l'on  porta  des  peines 
contre  quiconque  voudroit  s'y  opposer.  Le  décret 
qui  intervint  ordonna  qu'aucune  magistrature 
ne  s'exerceroit  désormais  suivant  la  forme  an- 
cienne. Un  conseil  de  quatre  cents  personnes  fut 

(59}  Thucyd.  villi  S-  66.  Voir  aussi  les  SS-  J3  et  54. 
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appelé  à  gouverner  l'état;  cinq  présîdens  élus  nom- 
mèrent quatre-vingt-quinze  citoyens ,  et  les  cent 
en  nommèrent  chacun  trois  autres.  Us  dévoient, 
toutefois ,  assembler  cinq  mille  citoyens ,  quand 
ils  le  jugeroient  nécessaire  (do).  II  y  avoit  alors 
un  siècle  que  les  Athéniens  avoient  chassé  le  fils 
dePisîstrate  et  rétabli  la  démocratie  [61). 

Le  décret  fiit  porté  sans  contradiction.  Investis 
du  pouvoir  absolu ,  les  quatre  cents  se  rendirent 
au  sénat,  dont  ils  prononcèrent  la  dissolution» 
en  payant  toutefois  les  honoraires  dus  à  ses 
membres  pour  le  temps  qui  restoit  de  leur  fonc- 
tion. Les  sénateurs  se  soumirent;  les  autres 
citoyens  obéirent  aussi;  tout  resta  tranquille. 
Les  quatre  cents  tirèrent  au  sort,  parmi  eux,  des 
prytanes  (62} ,  et  firent  les  sacrifices  accoutumés 
pourFinauguration  des  magistratures.  De  grands 
changemens  eurent  lieu  dans  toutes  les  parties 
de  Tadministration  publique  ;  et  malheureusement 
des  emprisonnemens ,  des  exils  »  la  mort  même 
de  quelques  citoyens ,  signalèrent»  dès  les  pre- 
miers  momens,  la  domination  des  nouveaux 

(^o)  Thucyd.  vm,  S.  6j, 

(6 1  )  Hîppîas  avoit  été  chassé  Tan  5 1  o  avant  I  ère  chrétienne, 
les  quatre  ccnti  furent  établis  i*an  41  r. 

(62)  Voàr  ci-apris  »  chap.  Vl  p  pag.  a6i. 
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maîtres  d'Athènes  [6^].  Elle  ne  fût  pas  de 
longue  durée  ;  quatre  mois  après ,  elle  n'ezistoit 
plus  (64)  • 

L'oligarchie  est  à  Faristocratie  ce  que  la  tyran- 
nie est  à  la  royauté.  Leur  différence  n*est  pas 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  gouvernent ,  mais 
dans  la  légalité  de  leur  pouvoir  ;  c'est  une  aris- 
tocratie illégitime.  Le  gouvernement  des  quatre 
cents  fut  la  première  oligarchie  que  subit 
Athènes  (65}.  Un  décret  Favoit  cependant  éta- 
blie. Mais,  préparé  par  la  force ,  adopté  sans  dis- 
cussion ,  imposé  par  la  nécessité ,  ce  décret  n'avoit 
aucun  des  caractères  qui  manifestent  une  volonté 
libre.  On  laissa  subsister  une  assemblée  du 
peuple ,  pour  lui  faire  croire  qu'il  conservoit  quel- 
ques droits  :  mais  il  fut  sans  concours  réel  à  ia 
législation  ;  il  ne  le  retrouva  qu'après  la  chute 
des  quatre  cents  ;  des  nomothètes  s'occupèrent 
alors  y  en  son  nom ,  de  la  réforme  des  lois.  On 
décréta  pareillement  que  tous  ceux  qui  portoient 
les  armes  seroient  du  nombre  des  cinq  mille  aux- 

(63)  Thucyd.  VIII,  SS*  ^9  tt  70.  H  en  fut  de  même  encore 
après  ia  déposition  des  quatre  cents.  KoiVLysias,  p.  173  et  i74« 

{64)  Thucyd.  S.  96.  Plut.  Alcib.  S-  $6. 
'    i^S)  ^^'^  Lysîas,  contre  Ératosthènep  pag.  12e.  ^/r  aussi  fa 
pag.  ia4>  et  le  discours  contre  un  accuse  d*avoir  détruit  U 
démocratie ,  pag.  1 7 1 ,  10  fnt. 
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quels  le  gouvernement  alloit  être  confié  ;  qu'il 
n'y  auroit  de  salaire  pour  aucune  fonction,  et 
que  ceux  qui  en  recevroient  seroient  notés  (Tin- 
famie.  Divers  réglemens  furent  faits,  dans  la 
même  assemblée ,  concernant  Fadministration 
publique.  Le  rappel  d'AIcibiade  et  de  ceux  qui 
étoient  avec  lui  fut  aussi  décrété  {66). 

Les  quatre  cents ,  à  peine  choisis ,  avoient  com-> 
mis  une  de  ces  fiiutes  politiques  qui  entraînent 
toujours  la  chute  d'un  gouvernement,  parce 
qu'elles  annoncent  sa  fbiblesse  et  désignent  une 
puissance  qu'il  redoute,  et  qui,  par  cela  même, 
peut  devenir  supérieure  à  la  sienne.  L'armée  des 
Athéniens  étoit  à  Samos  ;  les  quatre  cents  lui 
envoyèrent  des  députés,  poui:  obtenir  son  ap- 
probation sur  les  changemens  faits  à  la  constitu- 
tion de  Fétat.  Adresser  une  semblable  demande , 
c'est  se  soumettre  à  la  force  publique  ,  et  ren- 
verser par  leur  base  le  devoir  de  l'obéissance  et 
tous  les  principes  du  gouvernement  civil.  Loin 
d'être  séduite  par  les  discours  des  envoyés,  l'ar- 
mée, qui  avoit  déposé  ceux  de  ses  chefs  qu'elle 
croyoit  favorables  à  la  révolution  nouvelle,  deman- 
da qu'à  l'instant  même  on  la  menât  combattre  les 

{66)  Voir  Thucyd.  VIIJ ,  %%,  66  et  97;  et  ci-après,  chap.  VI, 
pag,  277  et  278. 
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tyrans.  Alcifaiade,  qu'elle  venoit  de  nommer  son 
général ,  opposa  une  noble  fermeté  à  Fayeugle 
fureur  de  ses  guerriers  ;  il  en  garantit  même  les 
envoyés  des  quatre  cents ,  dont  il  ne  voulut  pas 
d'ailleurs  reconnoître  la  puissance.  II  exigea  le 
rétablissement  du  sénat ,  ei  consentit  au  gouver- 
nement de  cinq  miite  citoyens  (67). 

L'incertitude  des  principes  d'AIdbiade  et  les 
difiïrences  de  sa  conduite  politique  peuvent 
seules  fustifier  les  assertions  contradictoires  des 
écrivains  qui  le  supposent >  les  uns  ami,  les  autres 
ennemi  du  pouvoir  populaire  [6i).  Son  penchant 
fût  toujours  pour  Faristocratle  ;  son  imérét  fut 
quelquefois  de  la  combattre  ;  cet  intérêt  f  exigeoit 
alors. 

Athènes  se  débattoit,  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  dans  toutes  les  vicissitudes  d'un  gou- 
vernement qui  n'est  pas  confié  à  un  seuf.  La 
fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  amena  enfin  la 
domination  étrangère  et  ia  catastrophe  des  trente 
t^ans  {(Î9). 

(67)  Thucyd.  VIII,  5S.  7»  $  96  tt  suiv. 
(^8}  Voir,  entre  antres >  Corn.  Nép.  Alcîh.  S*  4 9  ^^*»  ^  Isoc7» 
pour  lefiisd'Alcièiade,  pag.  355. 
f6^^  403  ans  avant  4'crcchfctîctmc. 
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CHAPITRE  V. 

Du  Gûuvimementj  depuis  la  Prise  it Athènes 
par  Lysandre  jusqu^à  la  domination  des 
Romains. 

LjES  Lacédémoniens  vainqueurs  établirent 
trente  magistrats  pour  gouverner  Athènes»  Un 
de  ceux  qui  furent  choisis ,  Dracontide ,  avoit^ 
dit-on  (  I  ) ,  formé  le  projet  de  cette  domination. 

Les  trente  dévoient  composer  un  sénat,  nom- 
mer aux  autres  magistratures,  et  publier  les 
lois  d'après  lesquelles  la  cité  seroit  gouvernée. 
Le  sénat  et  les  magistratures  furent  remplis 
d'hommes  dévoués  ;  les  lois  ne  furent  pas  pro* 
muJguées  (z). 

Cependant  les  nouveaux  chefs  de  l'état  n'abu- 
sèrent pas  d'abord  de  leur  pouvoir.  Quelques 
hommes  furent  condamnés;  mais  ce  n'étoient 
encore  que  des  coupables.  De  misérables  déla« 
teurs  étoient  devenus,  par  leurs  calomnies,  fef- 
froi  de  tous  fes  gens  de   bien;   leur  punition 

(t)  Lys.  contre  Ératosth.  pag.  1 16, 

(i)  Diod.  XIV I  S*  4*  Xénoph,  HeWa.  n ,  pag.  4^2^ 
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rassura  plus  qu'elle  n*înspira  de  craintes  sur 
Favenir  (}). 

Mais  enfin»  voulant  devenir  maîtres  absolus  » 
les  Trente  crurent  avoir  besoin  de  la  violence  et 
de  Finjustice.  Une  garde  fut  demandée  par  eux 
aux  Lacédémoniens ,  sous  le  prétexte  d'affermir 
la  puissance  du  gouvernement  et  d'en  compri- 
mer les  ennemis.  Sparte  leur  envoya  des  troupes 
qu'ils  comblèrent  de  caresses  et  de  présens  (4)« 
Les  abus  du  pouvoir  furent,  dès-lors,  sans  li- 
mites. Jamais  on  ne  méprisa  plus  les  lois  ;  jamais 
Foppression  ne  pesa  autant  sur  les  Athéniens. 
L'histoire  des  trente  tyrans  est  une  histoire  perpé- 
tuelle de  crimes,  lis  essayèrent  même ,  pour  les 
commettre  plus  impunément,  de  se  donner  trois 
mille  citoyens  pour  complices,  en  les  associant 
exclusivement  à  Fexercice  de  leur  pouvoir  (j}. 

Théramène ,  un  des  Trente,  sentit,  le  premier, 
retentir  dans  son  cœur  la  voix  de  la  jusdce  ;  mais 
on  ne  s'arrête  pas  impunément  dans  le  chemin  de 
la  tyrannie,  quand  les  hommes  avec  lesquels  on 
y  est  entré  veulent  le  parcourir  encore.  Les 
vingt-neuf  complices  de  Théramène  ne  purent 

■^■^— i-mii       M    "  ——————— ^—     .      lin 

(3)  Xénoph. //ir////f.ir,  pag.  462. 

(4)  Diod.  et  Xénoph.  ibid.  Voir  aussi  Lysias  »  coMtre  Érat^ 
sthèfUfpzg,  123. 

(;)  Xinoph.  HelUn»  ii ,  pag.  4^3. 
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consentir  h  le  trouver  miséricordieux.  Ils  ne  ré- 
pondirent à  ses  remords  qu'en  l'envoyant  gros- 
sir le  nombre  de  leurs  victimes.  Sa  mort  devoit 
épouvanter  ceux  des  autres  tyrans  qui  pourroient 
devenir  sensibles  à  la  pitié.  On  le  retira  même 
du  pied  des  autels  où  il  s'étoit  réfugié.  Des  sa- 
tellites armés  se  chargèrent  du  crime.  Ceux  qui 
le  condamnèrent  ne  manquèrent  pas  de  déclarer 
qu'ils  parloient  au  nom  des  lois  (6}«  Beau- 
coup de  citoyens  abandonnèrent  leur  patrie.  La 
Grèce  se  peupla  d'Athéniens  fugitif.  Leurs  ty- 
rans et  le  sénat  de  Sparte  avoient  défendu  de 
leur  donner  asile  ;  mais  Fintérèt  pour  le  malheur , 
la  haine  de  rinjusticeetles  droits  de  fhospitalité» 
l'emportèrent  sur  cette  défense  barbare  (7).  L'ab* 
sence  des  Athéniens  ne  pouvoit  être  plus  hor- 
riblement justifiée  par  l'insolente  cruauté  des 
nouveaux  dominateurs. 

Comme  tous  les  tyrans  populaires  »  les  Trente 
n'avoient  pourtant  cessé  de  parler  de  liberté 
publique  et  de  vertu.  Us  les  attestoient  encore 
quand  ils  imposoient  la  servitude  et  forçoient  à 
l'obéissance  par  la  menace  toujours  présente  do 


aÊtti^mm^^mimÊmmm^^mmimtÊÊmmmmÊm^m^tm 


{6)  Diod.  XIV,  SS.  4et5.Xén. //r//oi.Il«pag.463  egsiu'p. 
Just.  V,  S-  9* 

(7)  KmVJiui.  i^â/.  ;  Xénoph.  Hdlh.  U,  pag.  470;  Dio^ 

dore»xiv»S.  5. 

6.  t; 


2l6  HISTOIRE  DE  LA   LÉGISLATION* 

la  mort.  Les  hommes  foibles  et  timides,  ils  les  fkî- 
soient  concourir  par  la  crainte  aux  actes  de  leur 
administration;  mais,  gardant  pour  eux  l'autorité , 
ils  ne  leur  laissoient  partager  que  la  honte  et  les 
crimes  (8).  Des  citoyens  étoient  enlevés  au  mi- 
lieu de  leurs  familles,  arrêtés  dans  les  places  pu« 
bliques ,  arrachés  des  temples ,  pour  subir  une 
mort  violente  ;  on  en  obligeoit  d'autres  de  s'ôter 
la  vie  de  leurs  propres  mains.  Les  tyrans  confis- 
quoient ,  à  leur  profit ,  les  biens  de  ceux  qu'ils 
avoient  condamnés,  et  souvent  ils  ne  permet* 
toient  pas  même  qu'on  accordât  la  sépulture  à 
leurs  victimes.  Quinze  cents  citoyens  furent 
égorgés  sans  jugement;  cinq  mille,  obligés  de 
chercher  un  asile  au  Pirée  (9).  Et  pour  joindre 
tous  les  artifices  de  la  tyrannie  à  toutes  ses  fu- 
reurs, les  Trente  ordonnoient  quelquefois  à  des 
hommes  recommandables ,  pourqu'ilseussentavec 
eux  une  sorte  de  complicité ,  de  feire  des  arresta- 
tions dont  le  résultat  étoit  la  mort  (10).  Ils  en- 


(8)  Lysias ,  contre  Ératosth.  pag.  1  a 8. 

(9)  Isocr.  A^;?.  pag.  ijj.  Dîog,  Laërcc,  Zéa.  S-  6.  Scnèq. 
Tranq.  Je  rame,  chap.  HT,  Sur  les  confiscations ,  voir  Lys.  contre 
Érdt,  pag,  120,  &c.  ;  Dém.  contre  Timocr,  pag.  781;  Esch. 
Cour,  pag,  466;  Diod.  xiv,  SS.  4  ft  5. 

(10)  Socrate  reçut  un  ordre  semblable  et  s'y  refusa.  Platon, 
Ajwlog.  tom.  I,  pag.  3a.  Sénè^. Uid. 
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voyoient  même  assassiner,  loin  de  la  Grèce,  les 
hommes  qu'ils  redoutoient.  Alcibiade  étoit  en 
Asie  ;  des  émissaires  furent  envoyés  pour  l'arrêter , 
et,  si  l'on  en  croit  Justin ,  ils  le  brûlèrent  vif  dans 
une  chambre  où  il  dormoit  (i  i).  Lysias  dit  qu'E- 
ratosthène,  un  des  trente  tyrans  ,  condamna  , 
lui  seul  et  par  un  seul  acte ,  trois  cents  citoyens 
à  la  mort;  il  arrêtoit  lui-même  ceux  qu'il  vou* 
loit  y  envoyer  (i  2),  Les  riches  furent  sur-tout  l'ob- 
jet des  proscriptions.  Les  Trente  les  signaloient 
comme  ennemis  nécessaires  du  gouvernement 
qu'ils  venoient  d'établir;  la  mort  de  ces  infortu- 
nés étoit  profitable  à  leurs  bourreaux.  Les  tyrans 
néanmoins  se  crurent  habiles,  en  associant  deux 
pauvres  aux  quinze  cents  propriétaires  qur  pé- 
rirent ;  ils  espéroient  faire  croire  que  ce  n'étoient 
pas  les  biens  des  riches  qui  les  avoient  fait  livrer 
à  la  mort  (13). 

Thrasybule ,  un  des  exilés ,  avoit  osé ,  le  pre- 
mier ,  affronter  la  mort  pour  délivrer  sa  patrie. 
Secondé  par  la  valeur  de  quelques  compagnons 
de  son  exil  (ils  n'étoient  que  trente  comme  les 
tyrans ,  mais  ces  trente  étoient  toute  l'armée  ;  elle 

(11)  Just.  v,  s*  B.  Diodore  raconte  autrement  la  mort  ci^Al- 

cîbîade ,  XIV ,  S.  &• 

(  1 1}  Contre  Éravsth.  pag.  i  a  t  et  1 25. 
(13)  Lys.  iHd,  pag.  1  lo. 
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s*atcrut  depuis  ) ,  il  inarche  contre  les  oppresseurs 
d'Athènes ,  les  combat  près  du  Pirée»  et  remporte 
la  victoire.  Ceux-ci,  vaincus,  rentrent  dans  la 
ville,  s'y  enferment,  dépouillent  de  leurs  armes 
les  citoyens  qui  y  restoient,  les  en  éloignent  pour 
n'avoir  plus  que  des  soldats  étrangers ,  cherchent 
à  tromper  Thrasybule  par  des  promesses  qu'il  dé- 
daigne, obtiennent  des  troupes  de  Lacédémone  » 
combattent  encore  et  sont  encore  vaincus.  Les 
trente  tyrans  sont  chassés    d'Athènes  (i4)* 

Dix  magistrats,  un  de  chaque  tribu,  furent 
nommés  pour  les  remplacer  dans  le  gouverne- 
ment de  f état  (  i  ;  )•  Ils  ne  se  montrèrent  pas 
moins  cruels  :  on  les  chassa  encore.  Les  armes 
de  Pausanias ,  roi  de  Lacédémone ,  et  un  traité , 
vinrent  mettre  fin  aux  divisions  qui  tourmentoient 
Athènes.  Les  conditions  furent  que  les  trente 
tyrans  et  les  dix  autres  magistrats  ne  seroîent 
punis  que  par  Fexil  ;  que  les  biens  de  personne 
ne  seroient  confisqués  ;  que  le  gouvernement 
populaire  seroit  rétabli.  Thrasybule  ne  s'honora 
pas  moins  par  sa  sagesse  que  par  son  courage. 
Une  loi  défendit  d'accuser  ou  de  punir  pour  les 


(14)  Corn.  Nép.  Thrasyh.  SS.  a  et  3.  Just.  V,  S$,9Ct  fo. 
Diod.  Xiv,  SS.  32  et  }  j.  Voir  aussi  Paus.  I,  S.  x^% 
(15}  Xénoph.  HcUia.  il ,  pag.  475. 
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troubles  passés.  Non  content  de  l'avoir  obtenue , 
il  veilla  fortement  à  son  exécution.  Les  passions 
cherchoient  à  l'enfreindre  ;  il  interposa  contre 
elles  l'autorité  publique,  et  se  montra  constam- 
ment fidèle  aux  promesses  faites  par  l'amnistie  ; 
elle  avoît  été  prononcée  avec  serment  par  l'as- 
semblée générale  du  peuple  (  1 6). 

Une  autre  loi  fut  portée  ou  rappelée ,  après  le 
renversement  de  la  tyrannie  (  1 7).  Elle  ordonne 
la  mort  et  la  confiscation  des  biens  de  celui  qui 
oseroit  renverser  la  démocratie ,  ou  exercer  une 
magistrature  dans  le  gouvernement  qui  la  rem- 
placeroit  ;  elle  déclare  inviolable  quiconque  le 
tuera  ou  conseillera  de  le  tuer  ;  elle  veut  que 
les  Athéniens  jurent  tous  de  donner  la  mort  à 
ces  ennemis  de  la  patrie,  et  d'honorer  la  mé- 
moire de  ceux  qui  succomberoient  en  voulant 
les  frapper. 

Les  Trente  venoîent  d'êïre  bannis.  Euclide  étoît 
premier  archonte,  celui  dont  le  nom  se  plaçoit 
à  la  tète  des  actes  publics  (18}.  Son  archontat 
fut  marqué  par  iin  événement  mémorable  dans 


{16)  Corn.  Nép.  Thrasyb.%,  3.  Just.  V,  S.  10.  Val.  Max.  Vï  ;,. 
chap.  I,  Exier,  5.4* 

(  17]  On  trouvera  cette  loi  tout  entière  ci-après  »  pag.  285. 
(18J   Voir  ci-dçssus ,  chap.  II ,  pag.  143. 
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l'histoire  des  lois.  Celles  de  Dracon  et  de  Solon 
furent  soumises  à  un  examen  nouveau  ;  on  en 
rejeta  quelques-unes ,  on  y  en  ajouta  quelques 
autres.  Les  lois  qui  furent  alors  confirmées  ou 
adoptées  dévoient  être  désormais  la  seule  règle 
des  citoyens;  celles  que  les  tyrans  avoient  don- 
nées furent  toutes  abolies  (19). 

On  avoit  rétabli  le  gouvernement  populaire. 
Mais  ce  gouvernement,  si  difficile  à  supporter 
pour  des  hommes  pauvres  et  vertueux,  pouvoit^ 
ii  encore  s'appliquer  aux  descendans  de  ceux 
que  Périclès  avoit  corrompus!  Athènes  avoit 
changé  de  gloire  ;  elle  ne  retrouvoît  plus  des 
Miltiade  et  des  Aristide  ;  les  arts  en  avoient  fait 
sans  doute  leur  plus  noble  patrie  :  mais  les  arts 
secondent  mal  la  liberté;  ifs  ont  souvent  pré* 
paré  sa  chute,  et  fiivorisé  ou  servi  Tambidon 
des  tyrans.  Cependant,  au  milieu  des  corrup- 
tions et  des  tempêtes ,  le  gouvernement  subsista 
avec  des  fi^rmes  populaires ,  jusqu'après  la  mort 
d'Alexandre.  La  haine  des  Macédoniens  ne  fiit 
pas  sans  influence  sur  sa  durée.  Antipater,  devenu 
maître  d'Athènes,  substitua  au  gouvernement 
sous  lequel  elle  vivoit,  une  forme  d'adminis- 

(19)  Voir  Andoc.  Afyst,  pag.  10 et  is;Dcm,cofau  Timocri 
pag.  779  et  780  et  ci-après ,  chap.  vi ,  pag.  177  et  178, 
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tration  publique  que  les  Grecs  ont  désignée  par 
Plutocratie  (20).  Si  c'étoit  là,  comme  on  le  dit^ 
une  oligarchie,  elle  ne  pouvoit  se  rapprocher 
davantage  de  la  démocratie;  neuf  mille  citoyens 
purent  contribuer  au  gouvernement;  on  admit 
tous  ceux  qui  possédoient  plus  de  deux  mille 
drachmes  (21).  Antipater  avoit  pensé  que  les 
hommes  dont  la  propriété  n'avoit  pas  au  moins 
cette  valeur,  n'offrent  pas  à  la  société  une  ga- 
rantie suffisante  d  amour  de  i*ordre  et  d'affection 
véritable  pour  la  tranquillité  publique.  II  chercha 
même  à  les  éloigner,  suivant  Diodore.  Un  tel 
désir  n'eût  pas  moins  blessé  la  justice  que  les 
intérêts  particuliers  d'Athènes.  L'historien  sup- 
pose néanmoins  que  vingt-deux  mille  personnes 
.acceptèrent  la  proposition  qu'on  leur  fit ,  par 
les  ordres  d' Antipater ,  d'une  habitation  dans  la 
Thrace ,  où  elles  se  retireroient  (2  2)  ;  mais  f  Attique 
n'avoit  guère  que  vingt  mille  personnes  admises 
dans  la  classe  des  citoyens,  et  le  reste  de  sa  popu- 
lation se  composoit  d'étrangers  et  d'esclaves  (23). 


^1 


(20)  Le  gouvernement  des  plus  riches.  P^ir  Xénoph.  Mtmor» 
Socr.w,  pag.813. 

(21)  Diod.  xvin,$.  iS.Deuxraiiledrachfnes  valent  1800 
de  nos  francs. 

(22)  Diod.  ibid. 

(a 3)    Voir  ciaprcs,  chap.  VU,  pag.  312. 


232  HISTOIRE  DE  LA   LEGISLATION. 

La  transmigration  eût  excédé  ce  nombre  ;  et  tou* 
tefbis ,  neuf  mille  encore  dévoient  rester  pour  con- 
courir à  Fadministration  de  Fétat.  Plutarque  réduit^ 
au  contraire  y  à  douze  mille  les  Atiiéniens  qui 
perdirent  la  jouissance  de  leurs  droits  politiques  ; 
et  de  ceux-là  même  il  n'en  fait  aller  qu'une 
partie  en  Thrace,  les  autres  restèrent  dans  la  cité. 
Les  nombres  ici  se  rapprochent  des  faits,  et  tout 
porte  à  croire  que  le  récit  de  Plutarque  doit  être 
préféré.  Les  neuf  mille  gouvernèrent  d'ailleurs 
la  république  conformément  aux  ioi$  établies 
parSoIon  (24). 

A  la  mort  d'Antipater,  le  capitaine  qu'il  avoh 
nommé  régent  du  royaume  et  gouverneur  de 
Macédoine ,  offrit  de  rendre  aux  Athéniens  leur 
ancienne  démocratie.  Phocion  avoit  ^vorisé  le 
gouvernement  des  riches;  une  assemblée  formée 
de  gens  que  toutes  les  lois  en  excluoient, 
d'hommes  notés  d'infamie ,  d'esclaves ,  d'étran- 
gers, le  déclara  coupable  de  trahison ,  et  le  con- 
damna à  la  mort  (25).  Phocion  étoit  alors  l'homme 
le  plus  vertueux  de  la  Grèce;  il  étoit  un  des  pre« 
miers  orateurs  d'Athènes  et  le  premier  de  ses 

(24)  Plut.  Vie  Je  Phocion,  S.  39.  Diod.XVlll^S.  18. 

(25)  Plut,  Phoc,  SS.  45  et  tuiv.  Diod.  XVIli,  S-  JS  eisuiv.  Sa 
mon  est  de  l'an  318  avant  J.  C» 
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hommes  cTétat.  II  avoit  été  quarante -cinq  fois 
choisi  pour  commander  les  armées  de  la  répu- 
blique; il  avoit  plus  de  quatre-vingts  ans.  La  ciguë 
fut  la  récompense  de  tant  de  services  et  de  vertus  ; 
elle  avoit  été  celle  de  Socrate.  Un  décret  refusa  la 
sépulture  dans  l'Âttique  à  Pliocion ,  et  défendit  de 
donner  du  feu  pour  honorer  d'un  bûcher  sesfuné- 
railles  (26).  Une  statue  de  bronze  lui  fut  ensuite 
consacrée  (27)  ;  car ,  dans  les  gouvernemens 
démocratiques,  la  honte  de  Fingratitude  ou  le 
repentir  de  Finjustice  n'élève  pas  moins  de  mo« 
numens  que  la  reconnoissance. 

Démétrius  de  Phafère  fut  choisi  par  Cassandre 
pour  gouverner  Athènes  (28).  La  constitution 
de  Fétat  fut  encore  une  fois  changée.  Les  citoyens 
qui  auroient  au  moins  dix  mines  de  revenu  ['poo  f.], 
conservèrent  seuls  le  droit  de  concourir  à  i'admr* 
jiistration  publique  (29)9  Cétoit,  sous  ce  rap- 
port, une  démocratie  mitigée;  sous  un  autre,  la 
démocratie  n'existoit  plus,  puisque  Fétat  avoit 
un  maître.  Il  est  donc  difficile  de  dire,  comme 
le  &it  Strabon  (30),  que  Démétrius  Faffermit, 

(a 6)  PlvLi.  PkacioH ,  $,  $1, 

(27)  Wd.  S.  ;2. 

(28)  A  la  fin  de  Tan  3 1 8  avant  l*ère  chrétienne, 

(29)  Diod.  xviii,  S.  74- 

(30)  Liv.  ix.pag.  398, 
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loin  de  la  détruire.  Seulement,  et  ce  magistrat, 
et  Cassandre  lui-même ,  témoignèrent  envers  les 
Athéniens  une  bienveillance  qui  ne  se  démentit 
jamais  »  ils  leur  laissèrent  toute  la  liberté  compa- 
tible avec  la  domination  qu'ils  exerçoient  sur  eux. 
Les  revenus  publics  s'augmentèrent,  et  de  nou- 
veaux monumens  embellirent  la  cité  (31).  Un 
grand  nombre  de  statues  furent  érigées  au  gou- 
verneur d'Athènes.   Pline   et  Dîogène  Laêrce 
parlent  de  trois  cent  soixante  ;  et  ce  dernier  sup 
pose  que  l'ardeur étoit  telle,  qu'en  moins  de  trois 
cents  jours  elles  furent  toutes  achevées  (32]. 
L'ardeur  fut  grande  aussi  à  les  détruire;  Démé- 
trius  vivoit  encore,  et  déjà  ses  statues  n'existoient 
plus  (33)«  On  les  fondit,  on  les  brisa,  on  se 
servit  de  leur  métal  pour  d'ignobles  usages  (34}- 
Telle  fut  encore  la  récompense  de  dix  ans  de  sa- 
gesse et  de  bien&its.  Le  souvenir  de  son  admi- 
nistration conserva  toutefois  et  mérita  l'estime 
des  Grecs  (35). 


(31)  Diog.  Lacrce ,  Dftn,  in  principio. 
(31)  Diog.Lacrce,  ibid,  Piin.  xxxiv,S.<»*C*étoit  le  nombre 
des  jours  que  Ton  comptoic  alors  dans  l'année,  dit  Pline. 
(3  3)  Plut,  de  l'Admtnist, public»  pag.  820. 
(34)  Diog.  Lacrcc,  VU  de  Dcmàrius,  S.  a.  Strabon ,  liv.  ix, 

pag.  3  38. 

(3;)  Dcmétrius  avoît  raison  de  dire  qu'on  pouvoit  briser  ses 
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Démétrius  de  Phalère  se  distingua  tout-à-Ia 
fois  comme  orateur»  comme  philosophe,  comme 
écrivain  et  comme  homme  d'état.  II  composa  plu- 
sieurs ouvrages  dont  Diogène  Laërce  nous  a 
conservé  le  titre  et  Fobjet  {^6).  Cicéron  feît 
réloge  du  gouvernement  de  Démétrius  (37)9  et 
rappelle  une  de  ses  lois  concernant  la  dépense 
des  funérailles  et  des  tombeaux;  elle  indiqua  le 
seul  ornement  qu'une  sépulture  pourroit  avoir  ; 
elle  ne  permit  plus  de  faire  que  pendant  la 
nuit  les  cérémonies  funèbres  ;  elle  prononça  des 
peines  contre  ceux  qui  violeroient  ces  disposi- 
tions ,  et  chargea  un  magistrat  de  veiller  particu- 
lièrement à  l'observation  de  la  loi  (3  8).  Plutarque 
rappelle  aussi  un  décret  par  lequel  Démétrius 
assigna  un  revenu  journalier  à  deux  descendans 
d'Aristide  (39)* 

li  gouvernoit  Athènes  depuis  dix  ans,  avec 

statues ,  mais  qu'on  ne  pouvoit  faire  oublier  ce  qui  ies  lui  avoit 
méritées. 

(36)  Il  y  avoîty  entre  autres,  cinq  livres  sur  les  lois  d'A- 
thènes. 

(37)  Il  rappelle ^^bnriW  studiis  et  regenda  cmsate  priMops,  Dis 

Lois 9  m  t  S*  i^* 

(38}  Cicéron»  Lois ,  \\,  %.  6j  ei  suiv.  Athénée,  XII, S*  1  '  « 
parle  d'autres  lois  de  Démétrius,  concernant  les  mœurs.  Voir 
aussi  Diogène  Laërce. 

(39)  Plut.  Vie  d'Aristide ,  SS*  66  et  67, 
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autant  de  sagesse  que  de  gloire ,  quand  fespric 
de  faction,  soulevé  par  ses  mobiles  ordinaires, 
Fambition  de  quelques-uns  et  la  jalousie  de  tous , 
donna  aux  Athéniens  un  maître.  Démétrius  Po« 
liorcèce ,  fils  d'Antigone,  ennemi  de  Cassandre , 
se  présenta  au  Pirée  comme  un  libérateur  (4o]» 
Venoit^il  rendre  une  liberté  qu'on  n'avoit  pas 
perdue!  il  pouvoit  promettre  d'agrandir  la  dé- 
mocratie ,  à  laquelle  Démétrius  de  Phalère  avoit 
apporté  quelques  limites  ;  mais  comment  croire 
qu'un  chef  armé  protégé  avec  franchise  l'autorité 
turbulente  de  la  multitude  !  Le  fils  d'Antigone 
reproduisit  toutefois  ce  langage  artificieux,  si 
ordinaire  aux  hommes  qui  veulent  conquérir  le 
pouvoir  ;  toujours  ils  donnent  la  tyrannie  en 
promettant  la  liberté ,  et  tant  d'expériences  fu- 
nestes ,  renouvelées  tant  de  fois  chez  tant  de 
peuples,  n'empêchent  pas  que  tous  les  ég»re- 
mens  de  l'envie  et  les  erreurs  de  l'espérance  ne 
consacrent  leur  succès. 

La  flatterie  sembloit  s'être  épuisée  avec  les 
trois  cent  soixante  statues  de  Démétrius  de  Pha^ 
1ère  ;  elle  reparut  plus  animée  et  plus  complai- 
sante encore  soùs  l'autre  Démétrius.  Poliorcète 
et  An tigone  reçurent  le  titre  de  roi  qu'ils  avoient 

(40}  L*an  306  avant  Tèré  chrétienne. 
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toujours  évité  de  prendre  f  et  qui  étoit  devenu 
un  objet  de  crainte  ou  de  haine  pour  les  Athé- 
niens. On  les  proclama  même  dieux  sauveurs , 
et  ils  eurent  un  prêtre  dont  le  nom  remplaça» 
dans  les  actes  publics  »  celui  de  l'archonte  épo* 
nyme.  Leurs  images  furent  jointes  à  celles  des 
divinités  protectrices  de  la  cité,  dans  la  ban- 
nière sacrée.  Les  ambassadeurs  à  envoyer  vers 
les  deux  princes  eurent  le  titre  qui  distinguoit 
ceux  que  Ton  envoyoit,  dans  les  fîtes  de  la  Grèce, 
porter  à  l'Apollon  de  Delphes  ou  à  Jupiter  Olym- 
pien les  offrandes  ordinaires  pour  le  salut  des 
villes  (4i)*  Un  autre  décret  ordonna  que,  toutes 
les  fois  qu'il  viendront  à  Athènes,  Démétrius  seroit 
reçu  avec  les  honneurs  et  les  solennités  observés 
aux  fêtes  de  Cérès  et  de  Bacchus.  Deux  tribus 
nouvelles  furent  aussi  créées  sous  le  nom  diA/i" 
tlgonide  et  de  Démitrîade,  et  le  sénat  des  cinq 
cents  porté  à  six  cents,  pour  qu'il  y  eût  toujours 
cinquante  membres  de  chaque  tribu  (42). 

Démétrius  de  Phalère  fut  condamné  à  mort. 


(41)  Voir  d-aprcs,  tom.  VII.  le  chap.  xiv  et  le  chap.  XVII 
de  ia  Législation  des  Athéniens. 

(42)  Plut.  Démàr.  $5.  ■  »  —  «  ;•  O»  »??«**  «»  ^«  ™®'«  *- 
fttétritm^  et  les  fêtes  de  \S\cch\iSyDémémadts,  S-  15*  FmVaussi 
Diod.  XX ,  S-  4^  »  «t  ^^^  Athénée ,  chap.  VI ,  SS.  1 4  «t  17 .  dci 
flatteries  plus  méprisables  encore» 
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II  avoit  déjà  quitté  la  Grèce  et  s'étoh  réftigié  en 
Egypte.  PtoIémée*Soter  lui  confia ,  dans  son  em- 
pire,  une  haute  surveillance  »  touchant  l'obser- 
vation /des  lois  (43)*  Ce  fut  en  Egypte  que  Démé- 
trius  composa  sur  la  législation,  la  politique  et 
la  morale,  ces  ouvrages  qui  ont  obtenu  les  éloges 
de  Cicéron  (44^- 

Des  statues  avoient  été  dressées  à  Antigone 
et  à  son  fils  :  on  les  avoit  posées  près  de  celles 
d*Harmodius  et  d'Aristogiton  (45)«  Athènes  sem- 
bloit  avoir  recouvré  une  liberté  perdue,  parce 
qu'elle  voyoit  se  briser  les  barrières  quf  empé- 
choient  les  ravages  d'une  démocratie  absolue; 
son  triomphe  se  bornoit  à  replacer  sous  Femjxre 
de  la  muldtude  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  expérience,  leurs  richesses  ou  leurs 
vertus* 

Le  gouvernement  démocratique  subsista  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  encore  avec  ses  orages 
accoutumés.  La  guerre,  dans  cet  intervalle, 
ibrça  d'implorer  le  secours  des  peuples  étrangers. 
Les  Romains  devinrent  les  protecteurs  des  Atfaé- 


(43)  Élicn,  Hist.dh.  I»,  chap.  XVll. 
(44]  Des  Biens  et  des  Maux ,  V,  S«  1 9*  On  lui  a  même  attribué 
rétablissement  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 
(45)  Diod.xXf  S-4<^.  ' 
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niens.  Deux  cents  ans  avant  Père  chrétienne ,  le 
prince  du  nom  de  Philippe  qui  régnoit  alors  en  Ma« 
cédoine  »  étant  venu  assiéger  Athènes  ,  ses  ora- 
teurs ,  forts  de  Fappui  que  Rome  leur  offroit ,  s'aban* 
donnèrent  à  toute  l'audace  des  discours  et  des 
propositions.  Un  décret  fut  rendu  subitement  et 
sans  discussion  contre  Fennemi  qu'on  ne  craî^ 
gnoit  plus,  II  portoit  que  toutes  les  statues  et 
les  images  du  roi  Philippe  et  de  ses  ancêtres 
seroient  enlevées  et  détruites;  que  leurs  noms 
seroient  par-tout  effacés ,  ainsi  que  les  inscriptions 
et  les  titres  qu'on  avoit  pu  leur  décerner;  que  les 
sacerdoces ,  les  fêtes  et  les  sacrifices ,  établis  en 
leur  honneur,  seroient  par*tout  abolis  ;  que  Ton 
déclareroit  impurs ,  profanes  et  sacrilèges ,  tous  les 
lieux  où  l'on  auroit  mis  ou  inscrit  quelque  chose 
qui  pût  consacrer  leur  mémoire;  que  les  prêtres, 
toutes  les  fois  qu'ils  imploreroient  la  protection 
des  dieux  pour  Athènes  et  ses  alliés ,  pronon- 
ceroient  des  exécrations  contre  Philippe,   ses 
enfans,  ses  troupes  et  tous  les  Macédoniens  (46) • 
Un  tel  décret  ne  parut  pas  suffisant  à  des  orateurs 
si  paisibles  au  temps  du  danger.  On  y  ajouta  que 


(46)  Tite-Lîvc,xxxi,SS.  44 «45.  Kw>  aussi,  SS*  ■4et  1$, 
ce  quon  fît  pour  Attale,  protecteur  des  Athéniens  contre 
Philippe. 
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tout  ce  qu^oil  proposeroit  dans  la  suite  pour  dif^ 
fàmer  ce  roi,  seroit  agréé  par  le  peuple,  et  qu'on 
pourroit  tuer  aussitôt  et  impunément  quiconque 
oseroit  agir  ou  parler  en  faveur  de  Philippe  et 
contre  le  décret  qu'on  venoit  de  rendre  (47). 

Après  avoir  été  d'abord  les  protecteurs  des 
Atliéniens ,  les  Romains  finirent  par  devenir  leurs 
maîtres.  La  liberté  de  la  Grèce  fut  solennellement 
proclamée;  mais  des  troubles»  des  discordes , 
des  guerres,  fatiguèrent  ses  difFérens  peuples. 
La  tyrannie  même  pesa  de  nouveau  sur  quelques, 
uns  d'entre  eux;  Athènes  étoit  sous  le  joug  d'A- 
ristion,  quand  elle  fut  prise  par  Sylla  (48)*  D'e^ 
froyables  barbaries  punirent  la  résistance  qu'elle 
avoit  opposée  (49)*  Après  la  mort  du  vainqueur  y 
elle  retrouva  quelques  traces  de  son  ancienne 
liberté,  mais  toujours  sous  la  domination  des 
Romains  (50). 

(47)  Tite-Lîvey£^^. 

(48)  Quatre-vingt-sept  ans  avant  l*ère  chrétienne. 

(49)  Voir  Plat.  Sylk ,  $$.  26 ,  30  et  34  ;  Appîen,  Mitkr.  1 9  j  ; 
Florus ,111, S»  6, et Paus. i , $,  10. 

(50)  Strab.  IX,  pag.  398.  Weiselrng  rappelle ,  pag.  ^  de  $t 
frriface  sur  Petite  les  bienfaits  qu'Athènes  reçut  de  quelques 
empereurs  romains  1  et  les  monumens  qu'elle  leur  éleva. 
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CHAPITRE    VL 

De  VExeràce  des  Pouvoirs  poUà^ues  k  Athènes^ 
pendant  la  Répubàque  ;  de  ses  principales 
Magistratures^ 

J  Ê  diviserai  ce  chapitre  en  Quatre  sections  :  }ô 
parlerai,  dans  la  première»  des  assemblées  du 
peuple  ;  dans  la  seconde ,  du  sénat  ;  dans  là 
troisième ,  des  magistratures  les  plus  importantes 
après  ces  deux  grands  pouvoirs,  de  celles  sur-tout 
qui  avoient  pour  objet  la  préparation ,  la  publi"^ 
Cation  et  la  conservation  des  lois.  Je  rappel^ 
leraî,  dans  la  quatrième,  quelques  i'ègfes  géné^ 
raies  sur  Fexercice  des  différentes  magistratures  5 
&ur  les  obligations  spéciales  de  quelques-unes 
d'entre  elles  et  Sur  la  responsabilité  dé  toutes* 

Section  I." 

Assemtléfs  ûu  peuplé  s  Exercice  dû  D^oit  de  iuj^ûgi^ 
Elections;  Orateurs ^  Démagogues ,  Factions. 

L'assemblée  du  peuple  avoit  tous  les  carac^    Autorité  a  a 
tères  de  la  souveraineté  par  la  force  et  félen-  f^'^^"*^***"* 

*  itlee  du  peuple. 

due  de  sa  puissance.  Les  lois  y  étoîent  discutées  et 
6.  16 


atlrt* 
'asscm- 
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faites  I  modifiées  ou  révoquées  ;  on  lui  soumettoit 
le  jugement  des  grands  crimes;  elle  prononçoit 
sur  les  matières  de  religion;  elle  nommoit  aux 
plus  hautes  magistratures  ;  elle  les  surveilloit, 
recevoit  leurs  comptes ,  récompensoit  ou  punis- 
soit  (i)«  Elle  avoit  ainsi  le  pouvoir  législatif,  le 
pouvoir  électoral,  une  grande  autorité  judiciaire» 
et  la  suprême  inspection  sur  les  ministres  du  culte, 
les  exécuteurs  des  lois  et  Fadministration  de  l'état. 
La  guerre ,  la  paix ,  les  relations  extérieures , 
étoient  encore  soumises  à  ses  délibérations.  Les 
ambassadeurs  étrangers  étoient  reçus  dans  les 
assemblées  du  peuple  ;  les  ambassadeurs  natio- 
naux y  prétoient  serment ,  avant  de  partir  pour 
aller  remplir  la  mission  qui  leur  étoit  confiée; 
on  y  lisoit  et  on  y  approuvoit  les  trêves  et  les 
traités  (a), 
oùdtesetcnob.      Elfe  se  tenoit  Ordinairement  dans  la  place  du 

Pdnc  contre  cens 

qui  D>  udstoient  marché,  ou  dans  le  Pnyx,  près  de  la  citadelle. 

'*'■  On  la  tint  aussi ,  mais  plus  tard ,  au  grand  théâtre 

de  Bacchus  (3).  Les  jours  auxquels  le  peuple 
se  réunissoit  dans  la  place  publique,  les  mar- 

( I  )  Voir  Sîgon.  R^hUq,  des  Athéniens,  U#  chap.  iv. 

(1)  TTîuqrd.i,  S$.  139  et  14 J;  iv,  $.  118.  Dcmostli. /^ 
parication  de  l'amb.  pag.  19^.  Eschinc,  ibid.  ptg.  404. 

(3)  Thucyd.  vill ,  SS.  94  «  97-  Eacb,  Conr. pag.  433. 
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chands  en  étoient  éloignés  :  on  replaçoit  les  bou- 
tiques et  les  tentes  quand  l'assemblée  étoit 
finie  (4). 

Tous  les  citoyens  âgés  de  plus  de  vingt  ans 
et  inscrits  sur  les  registres  publics  (  5  )  faisoient 
partie  de  rassemblée  du  peuple  ;  aucune  profes- 
sion n'en  excluoit ,  quelque  mercenaire  qu'elle  pût 
être  (6).  Quand  Solon  établit  quatre  classes  d(e 
citoyens  (7) ,  il  ne  donna  qu'aux  trois  premières 
la  faculté  de  remplir  plusieurs  fonctions  pu- 
bliques ;  mais  toutes  eurent  le  droit  de  concourir 
aux  délibérations,  aux  choix  et  aux  jugemens 
de  cette  assemblée.  Le  patriotisme  suffisoit  d'a- 
bord pour  y  conduire  ;  sans  doute  il  cessa  de  pro- 
duire cet  effet  9  puisqu'on  recouroit  à  des  moyens 
inaccoutumés  et  à  des  peines  pécuniaires  pour 
que  les  citoyens  en  fissent  partie.  PoIIux  et  Sigo- 
nius  disent  (8)  qu'on  tendoit  des  cordes  teintes 

(4)  Démt^ih,  Couronne ,  pag.  ^01 1  contre Nééra^'^zg.^j^. 

{5)  Voir  ci-après ,  cbap.  VU ,  pag.  309. 

(^  Cclui-cî  est  un  faiseur  de  tentes  »  disoit  Socrate  à  AIci* 
biade  pour  l'engager  k  n'avoir  pas  peur  du  peuple  assemblé  j 
cciui-liyun  cordonnier;  cet  autre,  un  crieur  public^ &c.  &c« 
Élîen»ll«  S>  sv« 

(7)  Voir  d-dessus ,  chap.  m ,  pag.  1 73 . 

(8)  Poli,  vin,  chap.  IX,  S-  104.  Sigon.  Il,  chap.  iv.  ScboL 
d'Aristoph.^ril.  v.  %%»  Voir  Dém.  contre  Ariswg,  pag.  8a  i« 

l6.» 
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en  rouge  ,  et  qu'on  poussoit  ainsi  le  peuple  : 
ceux  sur  qui  restoit  une  trace  de  la  teinture 
étoient  condamnés  à  une  amende;  la  trace  n'eût 
pas  existé  s'ils  se  fussent  présentés  d'eux'^mémes 
à  rassemblée.  Des  lois  n'avoient  pas  encore  mis 
à  prix  un  si  imposant  devoir  ;  un  salaire  fut 
enfin  donné  pour  le  remplir;  on  ne  le  payoit 
pas  à  ceux  qui  arri voient  trop  tard,  c'est-à-dire, 
après  le  troisième  appel  fait  par  le  héraut  (9). 
Ce  fut  d'abord  trois  oboles  (10)  par  séance ,  puis 
une  seulement  dans  des  temps  moins  prospères , 
puis  trois  encore  (  1 1  )•  L'idée  de  cette  distributioa 
est  ordinairement  attribuée  à  Cléon  d'après  un 
passage  du  scholiaste  d'Aristophane  ;  mais  elle  doit 
fétre  à  Périclès,  comme  le  remarque  Fréret  dans 
les  Mimoms  de  l'Académie  (12).  Fréret  ajoute 
que  les  citoyens  ftgés  de  soixante  ans  avoient 
seuls  droit  à  la  distribution.  Elle  devoit  cependant 
être  générale.  Comment,  sans  cette  universalité, 
eût-on  atteint  le  but  d'indemniser  les  pauvres 
du  produit  d'un  travail  qui  leur  étoit  néces- 
saire ,  et  de  donner  sur-tout  par  le  nombre  une 

(9)  Voir  Samuel  Petit,  ITI,  dt.  I ,  pag.  287. 

(10)  Neuf  sous  environ  de  notre  monnoie. 

(11)  Mémoires  de  l'Académie,  tom.  XLVII ,  pag.  140  et  a^o. 

(1 2)  Schol.  Plu$.  V.  330.  Aîémoira  de  V Académie^  t.  XLVII, 
pag«.  %\Q* 
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influence  plus  sûre  aux  magistrais  et  aux  orateurs 
dont  les  propositions  et  les  discours  étoient  plus 
favorables  k  la  démocratie  ! 

II  y  avoît  des  assemblées  ordinaires  et  des    A»embiêtt  wdi- 
assemblées  extraordinaires  {13).  ^h,cunc dcnc é- 

Les  assemblées  ordinaires  se  tenoient  trois  fois  ''***'"*•  *»**'•"  ^ 

fikfsoft. 

par  mois  suivant  les  uns,  quatre  fois  suivant  les 
autres.  Les  deux  opinions  pourroient  être  vraies, 
selon  qu*on  appliqueroit  ce  mot  à  Pun  de  nos  mois 
ou  à  l'espace  de  trente«cinq  jours ,  durée  d'une 
prytanie  (i4)«  Mais  nous  connoissons  Fépoque 
et  Tobjet  de  chacune  des  réunions  ;  elles  avoient 
lieu  le  dixième,  le  vingtième,  le  trentième  et  le. 
trente-troisième  jour.  On  traitoit ,  dans  la  dernière, 
de  ce  qui  concernoit  la  religion;  la  troisième 
étoit  destinée  à  la  réception  des  envoyés  d'un 
autre  peuple,  k  régler  les  instructions  que  Ton 
donneroit  à  ceux  que  Ton  enverroit  soi-même,  à 
entendre  le  compte  qu'ils  dévoient  rendre  à  leur 
retour  ,  à  tout  ce  qui  tenoit  enfin  aux  relations 
et  aux  négociations  politiques.  On  entendoit, 
dans  la  seconde,  des  discussions  sur  les  affaires 
publiques,  les  plaintes  contre  des  citoyens  ou 
contre  des  magistrats.  La  première,  celle  du 

(13)  'BxJtM|^'Af,IC^TIXXX»|0ld^ 

(14)  KofV  ci-après  >  pag,  262, 
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onzième  jour,  étoit  relative  ou  à  rétablissement 
des  lois»  ou  à  l'élection  des  magistrats  1 1 5  ),  ou  à  la 
fonction  qu'ils  ailoient  remplir ,  d*après  les  combi* 
naisons  de  l'organisation  de  la  magistrature  (  1 6). 
L'élection  ne  se  faisoit  pas  toujours  de  la  même 
manière*.  Elle  étoit  souvent  confiée  au  sort,  si 
Ton  peut  toutefois  appliquer  à  une  telle  dési- 
gnation le  mot  Hirc.  Plusieurs  magistratures 
ne  pouvoient  être  données  que  par  des  suf- 
frages (17).  Telle  fut  d'abord  celle  des  archontes. 
Le  sort  les  désigna  ensuite  :  il  prévenoit  les 
brigues,  dit  M.  de  Pauw  (18),  rendoit  la  cor- 
ruption impuissante»  égalisoit  les  espérances  de 
tous  les  candidats ,  et  consoloit  tous  les  mécon- 
tens.  Ces  réflexions  ne  sont  pas  sans  vérité. 
Seulement  elles  furent  balancées  par  d'autres  in- 
convéniens,  et  des  inconvéniens  graves,  quand 
Aristide  eut  ouvert  à  la  quatrième  classe  des 
citoyens  laccès  de  toutes  les  magistratures  :  le 
sort  amena  des  archontes  qui  ne  fournissoient 
plus  ces  garanties  de  lumières,  d'expérience» 
de  désintéressement,  que  fon  pouvoit  toujours 


(15)  Voir  ci-après  y  pag.  a6i  ^  275  etsMw. 
(id)  Voir  Poli.  VIII.  chap,  ix,  $$.  95  et  9^.  et  S.  Petit, ui, 
tit.  I.  , 

(  1 7)  Voir  sur  ces  différentes  élections .  ci-après  »  p<  a  89  tt  nir. 
(1 8)  Part,  m,  sect.  Viii  ,5.1,  pag.  1 66  du  ton.  IL    ' 
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présumer  dans  les  trois  classes  auxquelles  Solon 
avoic  exclusivement  confié  les  magistratures  de 
rétat. 

Des  réunions  extraordinaires  avoient  lieu  im-  dc^  ustmiue» 
médiatement ,  si  un  événement  public  Texîgeoit.  "*'**'  *"*  '^ 
Dès  qu'on  sut  à  Athènes  la  prise  d'EIatée,  le 
peuple  se  réunit  comme  de  lui-même  pour  déli- 
bérer sur  un  événement  si  funeste  (  1 9)«  Mais  on 
se  réunissoit  alors  »  d'ordinaire ,  sur  une  convo- 
cation des  prytanes;  quelquefois ,  cependant  »  sur 
celle  des  généraux ,  quand  il  s'agissoit  de  discus- 
sions relatives  k  la  guerre.  Un  citoyen  qui  croyoit 
nécessaire  qu'un  objet  important  fût  soumis  à  la 
délibération  du  peuple  y  pouvoit  demander  une 
assemblée  extraordinaire.  II  s'adressoit  aux  pry- 
tanes, les  prytanes  consultoient  le  sénat,  et  l'as- 
semblée étoit  ordonnée ,  si  on  la  jugeoit  utile  (  20)  • 
Les  convocations  même  faites  par  les  chefs  de 
Farmée  portent  presque  toujours  qu'elles  le  sont 
en  même  temps  par  les  prytanes  ou  de  leur 
avis  (2i)*  L'avis  du  sénat  est  aussi  rappelé  dans 
un  rapport  fait  à  une  assemblée  extraordinaire 

(19)  Déni.  Cour.  pag.  joi  61502.  Diod.  XVI»  S.  84.  Voir 
CMiprès,  psg.  267. 

(20)  Isocratc,  Aréop,  pag.  140  et  157.  Sigon.  n,  chap.  iv, 
Limb.  Bos,  II*  chap.  x ,  S*^. 

(21}  Dém.  Cour.  pag.  478  et  484.  Thucyd.  IV|  $.118, 
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sur  une  députation  qui  devoitétre  envoyée  à  Phi- 
lippe {22). 

Le  jour  et  l'heure  étoient  d'avance  indiqués 

pour  les  réunions  ordinaires  du  peuple.  L'épistate 

ou  le  proèdre  dont  c'étoitie  jour  {^3),  les  pré- 

sidoit-ily  ou  choisissoit-on  pour  le  faire  un  autre 

citoyen!  Quelques  savans  ont  pensé  qu'on  dési^ 

gnoit  le  président,  et  que  toutes  les  tribus  con- 

couroient  pour  ce  ctioix,  Iiors  celle  quidonnoit 

alors  des  prytanes  à  la  république;  mais  d'autres 

ont  combattu  cette  opinion,  et,  |e  crois,  avec 

succès  (24}' 

ouwture  de  Tas-      L'asscmblée  commençoit  par  des  vorux  et  des 

Dé!tb^tioiu.Daiit  sacrifices.  Le  lieu  devoit  être  purifié  par  le  sang 

quel  ordre  o>  éioit  d'une  victimc  (2  j).  Une  terrible  imprécation  étoît 

appelé. 

ensuite  prononcée  :  on  demandoit  aux  dieux  de 
maudire,  de  faire  périr,  avec  toute  sa  race,  qui- 
conque parleroit  ou  voteroit  contre  le  bien  ou 
les  intérêts  de  la  république  (26). 


(11)  Détti.sttrla  Couronne,  pag.  484. 

(23)  Voir  cî-aprcs ,  pag.  a 6j . 

(24)  Voirdnîâ,  au  mot  Épistaie;  Poli,  viii,  chap.  ix,  $,  ^6; 
Petit»  II! ,  tit.  l ,  S*  î  ;  Corsini  »  Dîss,  Vl ,  $•  5  ff  suh^» 

(25)  Dinarq.  contre  Arhtog,  pag.  106.  Dém.  contre  Timoer 
pag.  776.  Esch.  contre  Timarque,  pag.  263. 

(26)  Dém  ibid.  et  Pr/v.  de  l'amb.  pag.  304.  Le  voir  couire 
Arhl9€r>  pag.  741 ,  et  Dinarquc,  pag.  107. 
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Les  proèdres  exposoient  le  sujet  de  la  délibé* 
ration.  Un  programme  affiché  en  avoitdéjàins^ 
truit  les  citoyens  (27). 

Solon  avoit  voulu  qu'un  décret  du  sénat  pré- 
cédât toujours  les  délibérations  du  peuple  (28)» 
Les  proèdres  fkisoient  lire  le  décret  rendu.  On 
consultoit  le  peuple  sur  son  adoption.  Si  elle 
n'étoit  pas  immédiatement  ordonnée ,  la  discus* 
sion  étoit  ouverte  (29  j.  Un  héraut,  dans  ce  cas, 
invitoit  les  citoyens  à  exprimer  leur  opinion ,  en 
la  demandant  d'abord  à  ceux  qui  avoient  plus 
de  cinquante  ans  (30).  L'invitation  préalable 
aux  hommes  dont  l'âge  faisoit  présumer  f expé- 
rience étoit  souvent  négligée  au  temps  d*£s- 
chine  (31).  II  se  plaint  de  ce  qu'on  observe  si 
mal  une  loi  si  sage.  Eile  ne  disoit  pas,  au  reste, 
comme  Mably  le  suppose  (32),  qu'au-dessous 

(27)  Ulpicn,  sur  la  première  Phiiifjpique,^aig,  ^ y 
(a8)  Plut.  SûioH,  S.  Î3.  ^oir  Dém.  Prévârîcat,  de  l'ambûss. 
pag.  3 1 1  »  et  contre  la  loi  de  Lcptine ,  pag.  $4 1 . 

(29)  Voir  Dcm.  Pr/if.  de  Vamb,  pag.  299  ;  contre  Aristocr, 
pag.  775  ;  et  Esch.  Prév,  de  tamb.  pag.  400. 

(30)  Esch.  contre  Timarq.  p.  164;  Couronne ^  p.  427  et  4^9. 
Vobr  aussi  Dém.  Cour,  pag.  502.  Ctésiphon,  comme  le  plus 
âgé,  monte  ie  premier  à  ta  tribune,  dit  Eschine,  Prévaric,  de 

(31)  Esch.  sur  la  Ccur.  pag.  427.  On  peut  voir  à  ce  sujet  fe 
commencement  de  ia  première  Philipptque  de  Démosthènc. 

(32)  Tom.  X,  pag.  3  5,  Entret,  de  Pkocion.  La  mcmc  erreur  se 
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de  cinquante  ans  on  n'auroit  pas  droit  de  par- 
ler; elle  ordonnoit  seulement  d'appeler»  les  pre- 
miers y  les  hommes  au-dessus  de  cet  âge.  Ainsi 
tombe  f application  des  réflexions  si  justes  d'ail- 
leurs que  hit  cet  écrivain  sur  Forgueil  des 
jeunes  Athéniens  sortis  de  Fécole  des  sophistes , 
qui  ne  doutoient  pas  que  leur  patrie  n'eût  été 
mieux  gouvernée  si  on  leur  avoit  permis  de 
diriger  les  af&ires  publiques. 

On  a  dit  qu'un  homme  au-dessous  de  cin- 
quante ans  ne  pouvoit  monter  à  la  tribune  qu'a- 
près que  dix  hommes  au-dessus  de  cet  âge  auroient 
parlé  (3  3)  :  il  n'y  a  aucun  fondement  à  cette  opi*» 
nion;  aucun  nombre  ne  fut  déterminé  par  les 
lois.  D'autres  ont  pensé  qu'on  ne  pouvoit  prendre 
la  parole  qu'à  trente  ans,  quoiqu'on  pût,  dès 
vingt  ans,  venir  voter  dans  l'assemblée  du 
peuple  (34), 
De  ceux  qui  ne  Tous  les  Athéniens  n'avoient  pas  le  droit  de 
rrn*t»i*utrlbttne!"  '®  présenter  à  la  tribune.  L'homme  qui  auroit 

été  assez  lâche  pour  refuser  de  servir ,  ou  pour 

trouve  Hist.  univ.  amgl^  IV,  pag.  388.  Eschine  dit,piLg,42j, 
qu'on  étoh  appelé  à  ta  tribune  dans  Tordre  de  iagc;  il  ne  dit 
point  que  les  jeunes  citoyens  en  fussent  exclus. 

{33)  Saint-Lambert»  m ,  Anal,  de  la  30c.  pag.  288. 

(34)  ^^^''  ?•  Petit,  m,  tit.  Iir,  s*  f  •  Mais  voir  aussi  ce  qu*ea 
dit  Hérauid  contre  Saumaîse»  liv.  VI»  chap.xllf  S*  >4« 
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^ter  son  bouclier,  celui  qui  aurait  frappé  ses 
parens,  refusé  de  les  nourrir,  méprisé  les  dieux, 
ou  qui  auroit  dissipé  les  biens  laissés  par  son 
père  ou  échus  par  héritage,  celui  qui  se  seroit 
prostitué  aux  plaisirs  d'autrui ,  furent  déclarés 
indignes  de  parler  au  peuple ,  comme  ils  Fétoient 
d'exercer  aucune  des  magistratures  (35).  Lysia^ 
accusoit  Ândocide  d'avoir  donné  de  l'argent  aux 
prytanes  pour  qu'ils  lui  permissent  de  monter  à  la 
tribune ,  tout  poursuivi  qu'il  étoit  comme  impie 
et  sacrilège  (36).  Dinarque  indique  aussi  (37) 
comme  un  motif  d'exclusion  pour  les  orateurs , 
de  n'avoir  pas  d'en&ns  légitimes ,  et  de  ne  pos- 
séder aucun  bien-^nds  dans  l'enceinte  du  pays. 
Se  f&t-on  permis,  quoiqu'il  existât  une  de  ces 
causes,  se  f&t-on  permis  de  monter  à  la  tribune , 
tout  citoyen  auroit  eu  le  droit  d'accuser  celui  qui 
Fauroit  fait  (  3  8 } .  La  tribune  étoit  également  fèrm  ée 

(35)  £sch.  contre  Timarque,  pag.  2^3 ,  %6/^  et  16$. 

(36)  Lysxzs t  contre  Andocide,  ^zg,\o^* 

'  (37)  Contre  Démosthène,  pag.  99.  Dinarque  dit  encore»  contre 
'Aristogiton 3  pag.  1 07 1  qu*on  demandoit  à  ceux  qui  vouloient  se 
charger  de  quelque  partie  de  i*adiiiînistration«  s'ils  avoient 
payé  leurs  contributions  et  s'ils  avoient  une  sépulture  de  fa- 
mille. 

(38}  Esch.  pag.  165.  Les  notés  d'infamie  et  les  étranger^ 
furent  cependant  admis  dans  rassemblée  qui  condamna  Pho- 
don.  K^ir  ci-dessus,  pag.  132. 
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au  débiteur  envers  le  trésor  jusque  ce  qull  se 

fût  acquitté  (39) ,  à  l'homme  dont  les  biens  ne 

valoient  pas  au  moins  un  talent,  et  à  celui  qui 

auroit  eu  une  courtisane  pour  mère  (4o). 

«^:rX£    ,  ^"  ^''""Ser  ne  pouvoit  jamais  y  monter.  Il 

rassemblée  du  peu-  H  auToît  même  pu  se  mêler  dans  l'assemblée  du 

^^''  peuple  sans  encourir  la  mort,  si  Ton  en  croît 

Montesquieu  (4i),  dont  fassertion  a  été  si  sou- 
vent  répétée  par  des  écrivains  distingués  (42) , 
qu'elle  est  devenue  comme  une  incontestable 
vérité.  Je  ne  prétends  pas  nier  Texistence  de  cette 
loi;  elle  est,  on  doit  le  dire,  dans  le  caractère 
d'un  tel  peuple  et  d'une  telle  forme  de  gouver- 
nement :  je  ne  la  vois  pourtant  rappelée,  ni  par 
les  historiens  de  la  Grèce,  ni  par  aucun  desesora^ 
teurs.  Une  déclamation  de  Libanius  (43)  est  tout 
ce  que  cite  Montesquieu.  N'est-ce  pas  une  auto- 
rité bien  foible  pour  une  loi  si  importante  et  sur 
laquelle  nous  trouvons  un  silence  universel! 

(îç)  Dcm.  contre  Aristog,  pag.  829.  Thcophr.  p»g.  3  34. 

(40)  ^i9/>  Meurs.  Them.Att.  ï,  chap.  vi;  11,  chap.  xvi. 

(41)  Esprit  des  lois ,  H,  chap.  11. 

(42)  Barthcl.  entre  autres ,  chap.  xiv.  Bïackstone  ledit  aussi , 
diaprés  Montesquieu,  sans  doute,  lîv.  I,  chap.  II. 

(43)  Z?«t/.  XXVJII.  F'wVcî-dessus,  la  note  38.  L'adiwssion 
faite  alors  des  étrangers,  quoique  contraire  aux  lois,  peut  faire 
croire  cependant  que  leur  exclusion  n*étoit  pas  prononcée  sous 
peine  de  mort. 
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Les  orateurs  haranguoient    le  peuple  vêtus    coitume  <ict  on- 


de  blanc  et  couronnés  de  fleurs.  Plutarque  Tob-  „ç„/ 
serve  (44)  au  sujet  de  Pérîciès ,  qui  continua  de 
parler  ainsi  à  la  tribune ,  quoiqu'on  fût  venu  lui 
annoncer  la  mort  de  ses  deux  fils.  II  le  remarque 
ensuite  de  Démosthène,  et  cite  Eschine,  qui 
reproche  k  cet  orateur  d'avoir  violé  les  lois  de  la 
nature  et  oublié  sitôt  la  fille  qui,  la  première, 
Tavoit  appelé  du  doux  nom  de  père.  Mais  pour 
Démosthène,  il  n'est  pas  question  d'un  discours 
prononcé   dans   l'assemblée   du  peuple  ;   c'est 
un  sacrifice  aux  dieux,  qu'il  offrit  ainsi  vêtu  et 
ainsi  couronné.  L'usage  avoit  passé  de  la  religion 
aux  assemblées  politiques  ;  on  supposoit  que  les 
orateurs ,  avant  de  monter  à  ta  tribune,  avoient 
imploré  les  dieux. 

Les  discours  furent  long-temps  improvisés. 
Périclès  est  le  premier  qui  écrivit  Tes  siens  ;  Sui- 

m 

dasdu  moins  l'affirme  (45)-  Plutarque  dit  seule- 
ment (46)  qu'il  les  préparoit  avec  beaucoup  de 
soin.  Fécondés  par  le  travail,  son  savoir  comme 
philosophe,  et  son  talent  comttie  orateur,  l'éle- 

(44)  Cens,  à  ApolL  pag.  1 18.  Voir  aussi  Val.  Max.  V,  ch.  x. 

(45)  Toiii.111,  pag.  88,  au  mot  Périclès, 

(4^)  Vie  de  Périclès ,%.  1 3  •  Le  voir  aussi ,  Éducat.  des  enfaas» 
tom.  11 1  pag.  6, 


teurs.    Improvisa- 
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vèrent  au  premier  rang  aussi  dans  cette  carrière  , 
et  lui  méritèrent  le  surnom  S  Olympien  ou  Divin. 
«c  Oui ,  je  me  suis  préparé  ayant  de  paroître  de- 
vant vous ,  disoit  Démosthène  contre  Afidias  (47)  ; 
je  ne  le  nie  pas,  Athéniens;  j'ai  même  apporté 
à  mon  discours  tout  le  soin  dont  f  étois  capable  : 
et  ne  serois-)e  pas  un  insensé  »  si ,  ayant  à  me 
plaindre  d'un  tel  outrage ,  je  portois  la  négli- 
gence au  point  de  n'avoir  pas  prévu  ce  que  je 
dois  vous  direl» 
onttvrtpaioict.      II  y  avoit  des  orateurs  publics.  Ils  étoient 
Ji«lip1i!!r!d!rii».  cïïargés   de  venir  défendre  les  décrets  rendus 
^^^  par  le  sénat»   les  lois  dont  on  demandoit  la 

révocation ,  les  intérêts  généraux  qui  auroient 
pu  être  attaqués  ou  blessés  dans  les  proposi- 
tions faites.  Ces  orateurs  »  au  nombre  de  dix , 
étoient  payés  par  Fétat  (48).  On  croit  qu'ils 
furent  établis  par  Solon;  ils  sont  nommés  dans 
la  loi  qui  prononce  les  incapacités  de  monter  à 
la  tribune  et  de  parler  au  peuple  (49)  •  Dans  le 
principe ,  on  ne  pouvoit  être  nommé  plusieurs 
fois  avocat  ou  syndic  d'une  loi;  dans  la  suite,  les 
mêmes  orateurs  furent  souvent  appelés  à  cette 

(47)  Pag.  633.  PluUiquCy  ihid, 

(48)  Dém.  coff/rr  Zr/»/.  pag.  363.  Esch.  C^trr.  pag.  418.  Oa 
les  nomma  aussi  syndics.  Voir  Sigon.  IV,  chap.  VU 

(49)  Eiûiint  f  contre  Timarque^  pag.  2^3. 
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défense  (50).  Les  tribus  eurent  pareillement  des 
syndics  chargés  de  défendre  et  de  poursuivre  les 
droits  et  les  intérêts  particuliers  de  ceux  qui  les 
choisissoient  (;i)« 

Escliine  rapporte  une  loi  concernant  la  disci- 
pline des  orateurs  (52),  La  voici  : 

ce  Si  un  orateur  parle  devant  le  sénat  ou  la 
j>  peuple  sur  un  autre  objet  que  celui  de  la  dis- 
»  cussion  ;  s'il  traite  deux  fois  le  même  sujet  de- 
»  vant  les  ménies  auditeurs  ;  s'il  se  permet  des  in* 
y>  vectives , des  personnalités,  de^  apostrophes in- 
y>  jurieuses(53};  s'il  fatigue  impitoyablement  ceux 
»  qui  i'écoutent  par  des  divagations  étrangères  à 
»  la  délibération  proposée;  si,  après  rassemblée, 
»  il  fiût  violence  à  Fépistate,  les  proèdres  (54)» 
3»  pour  chaque  fiiute,  pourront  lui  imposer  jus* 
»  qu'à  cinquante  drachmes  d'amende,  et  le  faire 
»  inscrire  par  le  receveur  :  s'il  mérite  une  puni- 
yy  tion  plus  grave,  après  Favoir  condamné  aux 


(;o)  Déxn*  contre  la  loidt  Leptine,  pag.  ;^j.  Maïs  voir  la  note 
deTaylor,  toni.IlI,  pag.  80. 

(ji)  Andoc.  Afysu pag.  19.  VoirS.  Petit,  pag.  337. 

(5a)  Ccmtrt  TimarqMCt  pag.  165. 

(5  3}  Wolf  traduit  par  pcJe  suppîodendot  et  Auger ,  par  M^-i 
pIoMter,  Je  crois  mon  interprétation  plus  exacte. 

(54)  Ou  ffrétidens.  Sur  ies  proèdres  et  i'épistate,  pok d-apres, 
chap»Vll,pag.a63. 
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>> cinquante  drachmes  d'amende,  on  le  ciiera 
»  devant  le  sénat  ou  à  la  première  assemblée 
»  du  peuple  ;  les  griefs  exposés ,  on  prononcera 
»  au  scrutin;  et»  si  le  jugement  lui  est  contraire» 
»  les  proèdres  le  feront  inscrire  pour  une  somme 
3>  plus  forte  sur .  le  registre  du  receveur  des 
»  amendes  publiques.  » 

Ce  n*étoient  pas  là  encore  fes  plus  dangereux 
des  orateurs.  Les  plus  dangereux  furent  ces 
hommes  qui  trafiquoient  de  l'éloquence  pour 
leur  propre  intérêt;  qui,  ne  voyant  jamais  qu'eux 
quand  il  auroit  ùAlu.  voir  toujours  la  patrie ,  ea 
pro&noient  sans  cesse  le  nom  pour  couvrir  d'un 
voile  secret  leur  ambition  ou  leur  avidité;  qui 

flattoient  pour  corrompre,  que  Ton  corrompoit 
pour  qu'ils  flattassent  encore  un  peuple  ardent 
et  licencieux,  et  par-là  même  qu'ils  le  trompassent 
ou  l'avilissent;  misérables  rhéteurs  qui  ne  font 
valoir  ta  liberté  que  pour  la  mieux  vendre  à  la  ty- 
rannie, ce  Vous  rebutez  les  orateurs  sincères ,  disoit 
Isocrate  a,ux  Athéniens  (55);  et  ces  adulateurs 
que  vous  méprisez  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  vous  leur  témoignez,  dans  le  gouvernement 
de  l'état,  une  confiance  particulière  :  parmi  ceux 


(55)  Paix,  pag.  161  et  162.  Ktf/r  Esch.  Ci9irr.  pag.  4*9 »  et 
hyujcontre  Épicrate,  pag.  1781  conire  Philoefàie,  pag.  181. 
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qui  montent  à  la  tribune,  ce  sont  les  plus  pelvers 
qui  obtiennent  vos  suffrages  ;  vous  préfèrez  les 
débaucliés  aux  hommes  tempérans ,  les  insensés 
aux  sages,  ceux  qui  se  partagent  les  deniers  du 
trésor  à  ceux  qui  sacrifient  leur  fortune  aux  dé* 
penses  publiques  :  il  est  étrange  de  fonder  sur 
de  tels  conseillers  la  prospérité  d'un  état.  » 

La  discussion  terminée ,  on  alioit  aux  voix,    votes.  Prociam«. 
Ordinairement,  c'étoit  en  levant  la  main  (56).  ^"^",^.'r^;X 
Quelquefois  le  scrutin  étoit  demandé  (57).  Le  forme  <in  le  inns- 
scrutin  seul  pouvoit  être  employé  dans  les  juge- 
mens ,  la  remise  des  dettes  envers  les  dieux  ou 
le  trésor,  la  réhabilitation  des  citoyens  notés 
d'infamie,  la  concession  du  droit  de  cité,  et  quand 
on  avoit  à  prononcer  sur  la  destitution  d'un  ma- 
gistrat (j8).  L'épistate  £usoit  connoître  la  déci- 
sion de  l'assemblée.  Le  décret  étoit  lu  par  un  des 
hérauts ,  et  le  greffier  le  transcrivoit  dans  les 
registres  publics.  Le  nom  de  Tarchonte  sous 
lequel  étoit  rendu  ce  décret,  celui  de  l'orateur 


($6)  XuQp'nflcu  VoirEsch,  G»tfr.pag.  427;  Aii(loci<1e,^tir 
la  PaÎM ,  pag.  18;  Xénopb.  HtUén.  i ,  pag,  449. 

(57)  Xénopb.  ibid, 

(58)  Démosthcne»  contrt'  Timocr.  pag.  780;  ttmtre  Né&a, 
pag.  875.  On  peut  voir  aussi  ce  que  dit  Démoschène,  Pr&.  de 
Vdmbm  pag.  330,  du  scrutin  employé  pour  les  jugcmens  que 
rendoif  rassemblée  du  peuple, 

6.  17 
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qui  l'avoit  proposé,  celui  de  la  tribu  quiprésidoiti 
celui  de  Fépistate ,  celui  du  greffier,  la  date  du 
jour  et  du  mois,  y  furent  ordinairement  énon- 
cés (59).  II  y  a  cependant  quelques  variadons 
dans  les  lois  semblables  qui  nous  restent  :  mais 
les  dates,  lé  nom  de  Farchonte  et  le  nom  de' 
la  tribu  y  sont  toujours.  Les  généraux  étoient 
nommés  quand  il  s'agissoit  d'une  convocation 
faite  par  eux  d'une  assemblée  extraordinaire  du 
peuple  {60). 
Nombre  de  ve-      Quel  fut  fe  nombre  de  votans  nécessaire  pour 
cM^è  iC'opi!!lh  que  la  délibérarion  prise  acquît  la  force  et  le 
par  iribu.  caractèfc  de  cette  volonté  publique  qui  devenoit 

obligatoire  pour  tous  !  On  dit  ordinairement 
qu'il  en  falloit  six  mille  :  n'est-ce  pas  poser,  sans 
distinction ,  une  règle  trop  générale  !  Six  mille 
suffi-âges  étoient  exigés  pour  faire  un  citoyen  {6i)\ 
mais* nous  savons  de  quel  prix  étoit  etxlevoit  être 
dans  une  république  la  concession  du  droit  de 
cité.  Six  mille  suffrages  étoient  encore  exigés 
pour  les  délibérations  qui  concernoient  les  débi- 
teurs publics  ou  la  réhabilitation  des  condamnés  : 
mais  on  Favoit  encore  ordonné  par  une  dispo- 

{$ 9)  Voir,  entre  auttes ,  Dém.  Comr,  pig.  477^  486, 490, 491 
et  500  ;  et  sur  l'épistate,  ci-après ,  pag«  263. 
(60]  Démosthène»  i^/V/.  pag.  484. 
(61)  Dém.  caatre  N/&a,  p.  87;.  Mais  voir  cî-après ,  p.  ^B6» 
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sition  pi'écîse  {62,)  ;  ce  qui  ne  suppose  pas  que 
ce  f&t  la'  disposition  ordinaire  et  nécessaire  des 
lois.  Nous  avons  même  rappelé  les  précautions 
essayées  et  les  peines  imposées ,  pour  qu^on  se 
rendît  aux  assemblées  du  peuple  »  et  nous  dirons 
ailleurs  quelle  différence  mettoient  les  Athéniens 
entre  la  loi  proprement  dite  et  un  décret  (63 )• 
Comment  penser,  en  combinant  ces  deux  faits, 
qu'aucune  délibération  ne  pût  être  rendue  qu'en 
présence  et  avec  le  concours  de  six  mille  citoyens! 
Thucydide  assure  qu'on  ne  vit  jamais,  dans  les 
af&ires  les  plus  importantes ,  se  rassembler  plus 
de  cinq  milie  AtKéniens  (^4'j*  Mais  il  ne  veut 
parler,  sans  contredit,  qtiè  des  temps  où  il  écri^ 
voit  f  des  ihalheureux  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. 

Quelquefois ,  on  opinoit  par  tribu,  Qn  le  fit 
pour  la  condatnnation  des'  généraux,  après  la 
bataille  des  A)*gihusés  (($5).  II  est  vrai  que  c'étoit 
pendant  les  Apaturies,  époqiie  ou  se  tenoient 
les  assemblées  des  bourgs ,  des  'curies  et  des 
tribus;  et  peut -être  est-ce  à  cette  circonstance 
particulière  qu'il  faut  Fattribuer,  plutôt  qu'au  désir 

(62)  Dém,  eomtn  Timocr,  pag.  7B0. 

(65)  Vâir  ci-dessus ,  pig.  24 3  »  et  ci-iprès ,  pag.  %96. 

(64)  Thucyd.  VIII ,  S.  7a. 

(65)  '  Xénoph.  HillÀ.  i  »  pag.  449. 

17.. 
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de  faire  triompher  plus  aisément  fes  pauvres  et 
les  démagogues,  des  puissans  et  des  riches  {66). 
Du  reste ,  l'accusation  avoit  été  portée  et  la  dé- 
fense entendue  dans  rassemblée  générale  du 
peuple  (67). 

Quelque  signe  éclatoit-il  dans  le  ciel  pendant 
la  séance,  la  délibération  étoît  suspendue  et 
ajournée  (^8). 

Une  des  tribus  étoit  chargée  de  la  surveillance 
et  du  maintien  de  l'ordre,  dans  le  lieu  où  Ton 
8*assembIoit*  II  paroît  que  c'est  le  sort  qui  la 
désignoit  (69).  Les  assemblées  n'en  devinrent  pas 
moins,  quelquefois,  aussi  tumultueuses  qu'elles 
pouvoient  l'être.  Le  peuple  avoit  fait  une  loi  sur 
lui-même,  dans  le  calme  de  sa  raison  :  emporté 
par  ses  passions,  il  devoit  la  violer,  et  la  violer 
impunément. 

La  loi  défendoît  aux  prytanes  de  soumettre  à 
une  délibération  nouvelle  ce  qu'une  première 
délibération  auroit  rejeté.  Nicias  demanda  ce- 
pendant le  rapport  du  décret  qui  envoyoit  en 
Sicile  une   flotte  qu'AIcibiade  et  lui  dévoient 

{66)  Voir  Barth.  chap.  XIV,  tom.  II,  pag.  283. 
(6j)  Xénoph.  HcIUm.  1 ,  pag.  449. 

(68)  Sîgon.ii,  chap.  iv,  pag.  1549. 

(69)  Cependant  ce  pouvoit  être  aussi  la  tribu  quî  présidoît. 
Compar.  Csch.  coKtn  71m,  et  sur  là  Cour.  p.  26$  et  428. 
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commander:  mais  le  discours  d'Alcibiade  et  son 
crédit  sur-tout,  secondant  Tambition  de  ce  gé- 
néral, et  flattant  de  nouveau  le  peuple  par  Pes- 
pérance  d'un  succès,  protégèrent  la  loi,  et  fa 
décision  première  fut  respectée  (70).  ' 

Section   II.  g 

Du  Sénat, 

Le  sénat  étoit,  après  Passeml^Iée  du  peuple, 
le  premier  des  pouvoirs  politiques. 

Quand  Solon  créa  un  conseil  des  quatre  cents ,      p„  ^^^,,,^  j^, 
Athènes  n'avoit  que  quatre  tribus  dont  chacune  ""»«««"*  «>«  '«"' 

,  *  élection.  Présidence 

devoit  fournir  cent  membres  au  nouveau  se-  du  sénat;  pryianes . 
nat  (71).  Quand  Ciisthène ,  quatre-vingt-six*'''^**^'*' 
ans  après,  eut  porté  à  dix  les  tribus,  le  conseil 
devint  de  cinq  cents,  chacune  en  donnant  cin- 
quante. Les  sénateurs ,  d'abord  élus  par  les  suf- 
frages, furent  ensuite  élus  par  le  sort  (72] .  Le 
tirage  se  faisoit  dans  les  derniers  jours  de  Tan- 
née (73).  Une  parfaite  égalité  régna  entre  les 
dix  tribus  ;  alternativement ,  elles  présidoient 
le  sénat  tout  entier.  Le  sort  encore  régla  Tordre 
dans  lequel  elles  seraient  placées  ;  des  lettres 

(70)  VoirThwcyà.  VI ,  $.  8  et suiv, ,  et  sqr-tout  les  SS-  9  et  i4. 
(7 1  )  Voir  ci-dessus ,  chap.  111 ,  p.  1 80 ,  et  chip,  iv,  p.  207. 
(7a)  Thucyd.  IX,  SS*  ^^  et  86.  Andocide,  Afyst,  pag.  t  )• 
(73)  Argum.  du  Disc,  de  Dcm.  coutn  Andm,  pag.  6^j^ 
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tirées  furent  la  manière  de  le  désigner  et  de  le 
régler  :  la  tribu  à  qui  tomboit  la  lettre  At  se  pla- 
çoit  la  première  ;  celle  qui  avoit  un  B»  la  seconde, 
et  successivement  (74)* 

L'année  lunaire  étoit  celle  des  Athéniens.  On 
la  divisa  en  parties  de  trente-cinq  jours,  et  les 
quatre  jours  qui  restèrent  pour  la  compléter 
furent  donnés,  un  à  jun,  aux  quatre  tribus  que 
le  sort  avoit  choisies  pour  les  quatre  premiers 
mois.  D'autres  disent  que  ces  quatre  jours  furent 
consacrés  à  réfection  des  magistrats,  et  qu'il  y 
avoit  alors  une  sorte  d'interrègne  (75};  mais 
Dodwell  a  combattu  victorieusement  cette  opi- 
nion {76), 

Trente  ans  furent  l'âge  nécessaire  pour  être 
éligible  au  conseil  des  cinq  cents.  On  appela/^ry- 
tants  fes  élus  de  la  tribu  qui  présidoit;  Fespace 
de  temps  pendant  lequel  duroit  cette  présidence 
fut  appelé  prytanie. 

Le  sort  ne  déterminoit  pas  seulement  dans 
quel  ordre  elle  auroit  lieu;  il  déterminoit  aussi 
quel  seroit  le  chef  des  cinquante  citoyens  placés 
trente-cinq  jours  à  la  tète  du  sénat.  Les  cinquante 


(74}  ViihtSwBk.  Petite  III,  tjt.  i«  s*  3* 

(71)   ^0^  Targuin.  du  Dix.  contre  Aadrou  pag  ^97. 

(76^  Des  Cycles ^im.uw:x,  IX» 
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prytanes  se  partagèrent  en  classes  de  dix.  Sur  ces 
dix  9  qu'on  notninsL  proidres ,  le  sort  en  indiqua 
sept  qui  présidoient,  chacun  à  son  tour,  pendant 
la  semaine.  Ce  chef,  désigné  par  le  mot  d'épis- 
taie,  ne  jouissoit  pas  long-temps  de  son  suitorité; 
chaque  jour  en  amenait  un  nouveau ,  et  on  ne 
pouvoit  Fêtre  qu'une  fois  :  la  4é£aace  du  peuple 
envers  ses  magistrats  ne  s'est  jamais  montrée 
avec  plus  d'inquiétude.  L'épistate  étoit ,  pendant 
la  courte  durée  de  son  éminente  dignité ,  le  dépo- 
sitaire du  sceau  de  l'état  et  le  gardien  des  archives 
nationales  ;  9  avoit  seul  en  son  pouvoir  les  clefs 
du  trésor  public  et  de  la  citadelle  d'Athènes. 

Le  hasard  s'est  montré  ^  jusqu'ici ,  Féfecteur    Examen  «i  ser- 

*•  •^.•ri  «^r  g  ment  des  sciulcuri. 

suprême  des  magistrats  :  il  alarmoit  le^  espérances 
et  trompoit  les  ambitions;  mais  il  pouvoit,  en 
même  temps ,  confier  aux  moins  dignes  les  fonc- 
tions qui  exigeroient  le  plus  de  lumières  et  de 
vertus.  Un  examen  nécessaire  fut  établi  pour 
suppléer  aux  erreurs  du  sort.  Un  des  plaidoyers 
de  Lysias  (  77  )  a  pour  but  de  faire  repousser 
du  sénat  Philon,  comme  n'ayant  pas  secouru 
Athènes  en  danger,  quoique  sa  fortune  lui  en 
fournît  les  moyens,  comme  ayant  cherché  même 


(77)  Lysîas  parie  plusieurs  fois  d'un  examen  icmblablc  dans 
son  plaidoyer  contre  Évandre. 
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à  profiter  des  malheurs  d'une  patrie  qu^il  auroit 
dû  servir.  Une  ioi  citée  par  Eschine  (78)  ez- 
cluoit  de  ce  corps  »  ainsi  que  des  autres  magis- 
tratures, le  citoyen  qui  auroit  mérité  par  h 
corruption  de  ses  mœurs  Fanimadversion  pu- 
blique. La  crainte  de  ces  erreurs  du  sort  avoit 
fait  établir,  plus  encore  que  la  crainte  de  la  mort 
d'un  des  sénateurs  élus,  une  liste  de  suppféans, 
nommés  de  la  même  manière  et  pour  le  même 
espace  de  temps  que  ceux  qui  étoient  appelés 
*h  remplir  cette  haute  fonction  (79).  Les  plaintes 
formées  contre  Félu  indigne  de  l'être  étoient 
portées  au  sénat ,  qui  en  deyenoit  ie  juge  ; 
l'orateur  Lysias  lui  adresse  ie  discours  contre 
Philon. 

Les  nouveaux  sénateurs  dévoient  prêter  un 
serment,  avant  de  commencer  i^exercice  de  leurs 
fonctions  (8o).  La  formule  de  ce  serment  est 
rapportée  par  Sigonius  et  Samuel  Petit,  diaprés 
les  orateiu^  grecs  ,  et  principalement  d'après 
Démosthène.  On  juroit 

De  donner  toujours  au  peuple  les  meilleurs 
conseils  ; 

(78)  Contre  Timof que  t  pag.  263. 

(79)  Vohr  Petit,  III,  tit.  I ,  S-  1  »  et  Barth.  tom.  II,  pag.  274. 

(80)  Petit  en  a  rassemblé  les  diverses  obligations  d*après 
Xénophon,  Démosthène,  Andocide  et  Plutar^ue. 
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De  décider  toujours  conformément  aux  lois  ; 
De  ne  faire  emprisonner  aucun  Athénien  qui 
fourniroit  trois  répondans  ayant  le  même  revenu 
que  lui  y  si  ce  n*étoit  pour  haute  trahison  ou  pour 
avoir  voulu  détruire  le  gouvernement  populaire, 
si  ce  n'étoit  encore  qu'il  s'agît  d'un  fermier  de 
l'impôt,  de  sa  caution,  ou  d'un  percepteur  des 
deniers  publics  ; 

De  conserver  la  place  que  la  lettre  amenée 
par  le  sort  auroit  assignée  ; 

De  ne  recevoir  pour  le  passé  aucune  accusation 
ou  dénonciation ,  en  en  exceptant  ce  qui  regar- 
doit  les  exilés. 

Par  ces  derniers  mots,  on  indiquoit  les  dix  ou 
les  trente  tyrans  et  leurs  complices,  que  Ton 
avoit  bannis  d'Athènes. 

Ce  cinquième  chef  du  serment  paroît  avoir 
été  ajouté  aux  quatre  autres ,  après  ce  grand  évé- 
nement; son  caractère  même  annonce  qu'il  ne 
pouvoit  avoir  qu'une  durée  passagère. 

Quant  à  Fobligation  prise  relativement  au  siège     Attributions  au 
assigné,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  (81)  que 
le  sort  indiquoit  l'ordre  dans  lequel  seroient  pla- 
cés les  membres  des  dix  tribus;  on  ne  vouloit 
pas  qu'ils  pussent  se  confondre ,  et  que  les  suf- 

(81}  Ci-dcssut,  pag.  z6i  et  z6i» 


sciiar. 
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firages  fussent  donnés  dans  un  autre  ordre  que 
celui  même  qu'avoit  réglé  le  sort. 

Les  attributions  du  sénat  étoient. 

Outre  le  cx>ncours  nécessaire  aux  délibérations 
publiques , 

Les  déterminations  premières  et  les  publications 
concernant  la  guerre  et  la  paix  (82}  y 

Le  soin  des  pauvres  (c'est  devant  le  sénat 
que  Lysias  plaide  la  cause  d'un  citoyen  à  qui 
Ton  disputoit  le  foible  secours  que  Fétat  lui 
accordoit)  (83}, 

La  poursuite  des  crimes  d'état  et  celle  des  crimes 
publics  contre  lesquels  des  lois  n'avoient  pas  été 
faites. 

Xénopbon  rappelle  plusieurs  de  ces  attribu- 
tions. II  en  fait  connoître  quelques  autres ,  lors- 
qu'il dit  (84)  i  ^  Parlerai-|e  de  cette  foule  de 
délibérations  du  sénat ,  concernant  la  gueire  » 
les  finances,  l'établissement  des  lois  nouvelles, 
les  affaires  journalières ,  les  différends  entre  les 
alliés ,  la  perception  des  tributs  ,  le  soin  des 
arsenaux  de  la  marine,  et  le  culte  des  dieux!» 
Dans  le  fait,  devant  prononcer  d'abord  sur  ce 

(81}  Le  sénat  jure  au  nom  d'Athènes  un  traité  avec  Argos, 
Thucyd.  V,  S.  47.  Voir,  au  tome  suivant ,  le  chap.  XIV. 

(83)  Lysias  «pag.  168  etsuiy. 

(84)  R^fuil.  d'Alk.  pag.  699. 
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qu'on  soumettoit  au  peuple  (85),  ses  attribu- 
tions devenoient ,  sous  ce  rapport,  aussi  uni- 
verselles que  la  loi.  Xénophon  &it  obseryer 
combien  cette  multiplici^  d'objets  rendoit  lente 
l'expédition  des  affaires  sur  lesquelles  le  sénat 
avoit  à  prononcer.  Du  reste,  les  baute$  fonctions 
judiciaires  ne  lui  appartejapient  pas;  il  pouyoit  in- 
fliger une  amende,  mais  elle  ne  pouvoit  excéder 
cinq  cents  drachmes  (86}« 

Les  prytanes  avoient  leurs  devoirs  particuliers,  convonuon  ec 
Us  convoquoient  le  sénat;  ils  convoquoient  le  „.,.  pe  se»  déeren. 
peuple.  Démosthène  nous  apprend  (87)  que  la 
nuit  commençoit  quand  on  apporta  la  nouvelle 
de  la  prise  d'ÉIatée,  ville  de  Phocide,  dont  la 
possession  étoit  si  favorable  à  Philippe,  roi  de 
Macédoine  :  les  prytanes  s'empressèrent  de  con- 
voquer le  sénat;  il  étoit  réuni  avant  le  point  du  four. 

La  proposition  des  objets  à  mettre  en  délibér- 
ration  appartenoit  aussi  à  ces  magistrats.  On  ne 
sait  s'ils  joignoient  leur  opinion  particulière  aux 
questions  qu'ils  proposoient  ;  mais  Démosthène 
encore,  et  l'on  en  citeroit  d'autres  exemples, 
nous  montre  les  prytanes ,  comme  présidens  sans 
doute,  séparément   indiques   dans  les  décrets 

{S5)  Voir  ci-dessus  »  pag.  249 ,  et  ci-après,  pag.  268. 
(^6)  Dém.  contre  Évergus  ei  Mnétihle,  pag.  1 058.  « 
(87)  Sur  la  couronne ,  pag.  501, 
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rendus.  De  l'avis  des  pry tartes  et  du  sénat.  Oui  le 
rapport  des  prytanes,  conformément  a  l'avis  du  sénat, 
sont  des  formules  qu'on  retrouve  souvent  (88). 
Ils  étoient  chargés  de  Fezécution  comme  ils  Fa- 
voient  été  de  soumettre  les  objets  à  la  délibération 
du  peuple.  Le  sénat  devoit  veiller  à  ce  que  les 
nouveaux  décrets  ne  renfermassent  rien  de  con- 
traire aux  lois  de  Solon  (89). 

Le  peuple  ne  pouvoit  même  délibérer  sans 
que  fa  question  eût  été  préalablement  discutée 
par  le  sénat.  Du  moins  Solon  favoit  ainsi  or- 
donné (90)  ;  et  quand  Torateur  Lysias  eut  été 
nommé  archonte  par  rassemblée  générale  des 
citoyens»  pour  le  temps  qui  restoit  de  Tannée, 
après  Fexpulsion  des  trente  tyrans  y  il  fut  pour- 
suivi comme  exerçant  une  autorité  illégale  , 
sur  le  motif  que  la  délibération  du  peuple  nV 
voit  pas  été  précédée  d'un  décret  du  sénat.  Il 
semble  pourtant  que  la  volonté  du  législateur  ne 
fut  pas  toujours  assez  respectée.  Les  expressions 
de  Démosthène,  en  réclamant  Texécution»  au 

(88)  Les  lettres  de  Philippe  sont  adressées  au  sénat  et  au 
peuple,  ainsi  que  celles  de  Dcmosthène.  Voir  les  pag.  477,  478, 
484»  486,  490»  49^  9  ^^^  ^  S^^  ^"  Discours  sur  la  couronne. 

(89)  P^/r  Sîgon.  II ,  chap.  xiv,  pag.  1550. 

(90)  Voir  ci-dessus,  chap.  m,  pag.  249.  L'opinion  préalable 
du  sénat  est  demandée  dans  une  accusation  contre  des  généraux. 
Xénoph.  Hîllén.  I,  pag.  449. 
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nom  de  Diodore,  dans  fe  discours  contre  Andro- 
tion  (91)»  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle 
n'eût  été  souvent  violée.  Le  sénat,  néanmoins , 
avoit  incontestablement  la  législation  provisoire. 
Le  décret  qu'il  portoit  (92}  étoit  exécuté,  pen- 
dant une  année  »  sans  avoir  besoin  d'être  soumis 
à  la  sanction  du  peuple  (  9  3 }  •  Munie  de  cette 
sanction,  la  loi  devenoit  perpétuelle,  mot  sur 
lequel  on  ne  doit  pas  se  tromper;  il  exprimoit 
uniquement  qu'elle  survivroit  à  la  magistrature 
de  ceux  qui  Favoient  rendue,  qu'elle  ne  pouvoit 
cesser  d'obliger  les  citoyens,  tant  qu'une  loi  con* 
trake  ne  Fauroit  pas  révoquée. 

Le  sénat  se  réunissoit  tous  les  jours ,  les  fêtes 
et  les  jours  néfastes  exceptés  (94}*  En  y  arrivant, 
ses  membres  adressoient  une  prière  aux  dieux, 
devant  un  autel  dédié  à  Jupiter  et  à  Minerve, 
donneurs  de  bons  conseils.  Antiphon  (9  j  )  parle 
de  cet  autel  placé  dans  ia  salle  des  délibérations. 

(91)  Pag.  699  et  suiy, 

(92}   U^OVMVJUfA. 

(93)  Dém,  contre  Arist,  pag.  740 ,  et  Sîgon.  II^  chap.  lit.  La 
manîèic  dont  Mabiy  parle  de  ce  sénat,  sitr  les  Gréa,  tom.  IV , 
pag.  55 ,  prouve  que  les  observations  que  nous  venons  de  faire 
lai  avoient  échappé.  Mais  voir  ci-après,  pag.  279  et  suiy. 

(94)  Poilux,  VUl,  chap.  IX,  S«  95- 

(95)  ^<w^  V*  chor^,  pag.  146.  Voir  aussi  Meurs.  Att. 
Z/ff/.VI,chap.xxvi|, 
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Uordre  du  jour  étoit  affiché  sur  un  tableau ,  dans 
cette  salle  même.  Les  prytanes  ouvroientia  séance, 
en  rendant  compte  à  rassemblée  des  objets  qui 
alloîent  lui  être  soumis.  Le  sénat  délibéroit  à  haute 
voix;  répistaté  demandoit  à  chacun  son  avis,  en 
suivant,  pour  le  démander,  Tordre  dans  lequel  le 
sort  a  voit  amené  chaque  tribu  à  Tinstallation  du 
sénat.  On  se  fevoit  pour  renoncer;  on  opinoit 
ensuite  au  scrutin ,  eh  jetant  dans  Furne  une  f^e 
noire  ou  blanche ,  suivant  qu'on  rejetoit  ou  qu'on 
admettôir  la  proposition  faite.  La  majorité  Tadop- 
toit-élle,  le  décret  étoit  publié  aVec  le  nom  de 
celui  qui  Tavoit  proposé  et  le  nom  de  la  tribu 
qui  exercoit  fa  prytanie.  Les  suffrages  étoient 
recueillis  par  les  pîytanes  {96). 
oi  le  sénat  »*i»-      Pour  être  plus  à  portée  de  leut-s  fonctions  et 

tembloit  ordinaire-    -.  •««  •  \.  w 

mcnt.Deqaeiquo  Q^s  citoycns  qui  s'adressoiertt  à  eux,  les  prytanes 
réunions  cxtraordi-  faabitoient  près  du  lieu  où  s'assembibit  le  sénat. 

n«ircs. 

Ils  y  étoieiit  nourris  dans  une  salle  qu'oii  croit  avoit 
été  appelée  Tholus  à  cause  de  sa  forme  voûtée  ; 
ils  y  faisoient  leurs  libations ,  ils  y  of&oient  leurs 
sacrifices  ;  ils  y  donnoient  les  repas  accoutumés  aux 
ambassadeurs  des  puissances  étrangères.  Les  sta* 
tues  de  quelques  divinités  et  de  plusieurs  hommes 


(96)  Sigon.  dicto  locû.  Voir  Polfux,  Vlll,  chap.  IX,  $,  95. 
Vûir  aussi  les  Indications  de  la  note  88 ,  page  a68. 
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illustres  étoîent  dans  le  Tho/us  (97).  A  Texpiration 
du  mois  de  leur  présidence,  les  prytanes  cédoient 
la  place  qu'ils  y  occupoient  à  leurs  successeurs  : 
ils  ne  le  &isoient  qu'après  avoir  rendu  compte 
au  sénat  de  leur  courte  administration  (98).  A 
des  époques  indiquées  par  la  foi ,  le  sénat  se 
réunissoit  dans  un  lieu  qu'elle  indiquoit  aussi. 
II  devoit,  d'après  un  décret  de  Solon,  venir 
siéger  dans  le  temple  de  Cérès  le  lendemain  de 
la  célébration  des  mystères  (99). 

Des  honoraires  furent-ils  accordés  aux  séna-      Honoraires  <ia 
teurs!  Des  écrivains  Faffirment;  d'autres  le  nient.  •*«»«  d«  «^«  «i-* 

ne  poavoicBi  ctre 

II  sera  &cile  de  les  concilier,  en  distinguant  les  i^nMcuis.  De  eeux 

'  «juf   se  montrotenl 

époques.  Indijnesde  lêlre. 

Le  changement  se  fît  sous  Périclès.  Avant  lui, 
les  fonctions  des  sénateurs  étoient  gratuites; 
après  lui,  non-seulement  ils  reçurent  une  in- 
demnité, mais  on  Faccorda  même  à  tous  les  ci- 
toyens qui  faisoient  partie  de  rassemblée  du 
peuple.  Une  loi  enjoignit  à  tous  ceux  qui  au- 
roient  des  sommes  appartenant  au  trésor  public 
ou  aux  dieux,  de  les  remettre  au  sénat,  et  elle 
les  destinoit  principalement  à  fournir  Fargent 

(97)  P^oMnias  en  donne  une  courte  description^  liv.  i, 
S*  6. 

(98)  Voir  ci-apris ,  la  pag.  29  j. 

(99)  Andoc.  Afysi.  pag.  1 5. 
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nécessaire  pour  les  assemblées  du  sénat  et  du 
peuple  (loo).  L'argent  nécessaire  pour  subvenir 
à  la  rétribution  donnée  aux  sénateurs  étoit  pris 
également  sur  les  amendes  ou  les  confiscations 
prononcées.  Lysias  nous  fait  à  ce  sujet  une  terrible 
révéladon  (  i  o  i  )  :  «  Le  sénat ,  dit-il ,  ne  prévarique 
pas  quand  les  fonds  suffisent  pour  les  distri- 
butions ordinaires  ;  mais ,  quand  il  les  trouve  in- 
suffisans,  il  se  voit  comme  obligé  de  recevoir 
les  accusations  pour  crimes  d'état,  de  confisquer 
les  biens  des  particuliers  et  de  suivre  les  mauvais 
conseils  des  orateurs.  » 

Une  foi  cependant  excluoit  du  sénat,  comme 
de  la  magistrature  des  archontes  (102),  FAthé- 
nien  qui  se  seroit  prostitué  aux  plaisirs  d'autrui , 
et  l'infamie  de  cette  conduite  n'en  étoit  pas  le 
seul  motif;  le  législateur  avoit  encore  pensé 
qu'un  homme  aussi  vil  se  porteroit  facilement 
à  vendre  les  intérêts  de  la  république  (  103  }• 
D'un  autre  côté,  le  sénat  avoit  le  droit  d'ex- 
clure les  sénateurs  qui  auroient  été  ou  qui 
se  seroient  montrés  indignes  de  rétre(io4): 

(100)  Dém.  cûntre  Timocr,  pig.  788. 

(101)  Contre  Nicomaqut 9  pig.  185. 
(loa)  f^i^fl^d-dessus,  chap. II,  pag.  143. 

(103)  Eschîne,  comtn  TlmarçuCt  pag.  263  et  265. 
(  1 04)  Voir  Meursîus ,  Atiicœ  Ltahnes ,  ni ,  cbap.  xix. 
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H'ii  manquoit  cTen  faire  usage,  quand  il  Fauroit 
dû,  on  le  privoit  de  cette  couronne  qui  devenoiti 
à  la  fin  de  f  année ,  le  témoignage  de  la  satisfacr 
tion  pubOque  et  la  récompense  de  ses  travaux.  Ce 
Timarque  contre  qui  fiit  prononcé  un  des  plai- 
doyers d'Eschine ,  avoit  d'abord  été  chassé  ;  il  Rit 
réintégré  ensuite  :  la  première  de  ces  décisions 
eût  assuré  aux  sénateurs  la  récompense  ordi* 
naire  ;  la  seconde  la  leur  fit  perdre.  Nous  Pap*^ 
prenons  d*£schine  lui-même  (  i  o  5  )•  Mais ,  en  ap- 
prouvant les  menaces  ou  les  prohibitions  d'une 
loi  si  sage,  on  en  revient  à  se  demander  comment 
on  avoit  pu  permettre  que  le  sénat  fît  impuné- 
ment y  pour  se  procurer  quelque  salaire ,  un  tel 
usage  de  sa  puissance.  Quand  la  constitution 
fut  changée  par  les  quatre  cents  citoyens  qui  vou- 
lurent gouverner  Athènes,  ils  firent  payer  aU 
sénat ,  en  l'abolissant ,  les  appointemens  qui  res^ 
toient  dus  :  on  en  avoit  apporté  la  valeur  ^  et 
chaque  sénateur  en  reçut  sa  quote  part ,  à 
mesure  qu'il  sortoit  du  local  même  où  avoit  été 
constamment  assemblé  ce  coips  puissant  que 
fon  venoit  de  dissoudre  (.  106).  Rétabli  quel- 
ques mois  après,  par   l'effet  de  la    chute   des 

{10/)  Contre  Timarque ,  pag.  lyy. 
(loeî)  Thttcyd.Vin,S.  ^9. 

6.  18 
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nouveaux  maîtres  d*Athdnes,  le  sénat  ne  sortit 
pas  de  la  corruption  ou  il  étoit  tombé  :  Lysias  dh 
qu'Andocide  fut  obligé  d'acheter  des  prytanes 
le  droit  de  se  montrer  à  la  tribune  (  1 07}  ;  et 
d'autres  nous  apprennent  que  les  pétitionnaires 
étoient  forcés  de  donner  de  Fargent  pouv  obtenir 
que  ces  magistrats  rendissent  compte  au  sénat 
des  demandes  qui  leur  étoient  présentées  (108). 
Durfe  <!«  iciin      Montesquîeu  s'est  trompé  quand  ii  a  dit  (100) 

fonc  lions*  Rccom-  «*■*  i  •  ■ 

P^nse  qtt'ib  pou-  que  le  sénat  a  Athènes  changeoit  tous  les  trois 
voient obienir.      j^^j^ .  ^^g  fonctions  duroîent  une  année  (no). 

On  tiroit  même  au  sort  9  comme  nous  Pavons 
remarqué ,  pour  le  même  espace  de  temps ,  des 
suppléans  destinés  à  remplacer  les  sénateurs  que 
la  mort  enleveroit  ou  qui  n'auroient  pas  été  admis 
après  Fexamen  ordonné  (i  11). 

En  terminant  l'exercice  de  ses  fonctions,  le 
sénat  rendoit  compte  de  la  manière  dont  il  les 
avoit  remplies  (  1 1 2}*  Une  couronne  qu'on  lui 
décernoit  étoit  sa  récompense ,  si  rassemblée  du 


(107)  Impiéé  J'Audocide  ^  pag.  105. 
(  I  oS)  Voir  Sam.  Pedt  »  II! ,  tit.  I ,  pag.  273  • 
(109)  £i^Vi^ji(ar,  V,  chap.xil. 

(ito)  Poitely  chap.  vu.  Sigon.  il,  chap.  m.  S.PeUt,n« 
tit.  Il,  S.  1. 

( 1 1 1 )  Harp.  et  Suid.  au  niot  *2mKeL^*f ,  et  ci-dcssui  j  p.  a 64* 
lia)  Eschîne,  sur  h  Couronne ,  pag.  430. 
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peupfe  fugeoit  qu'il  i'avoit  méritée  (  1 1 3)«  Quand 
Athènes  eut  acquis  quelque  prépondérance  ma* 
ritime,  fzire  construire  des  vaisseaux  fut  un  des 
devoirs  imposés  au  sénat  :  s*il  le  négligeoit»  il 
ne  pouvoit  obtenir  ce  témoignage  de  la  satis- 
faction publique;  on  ne  lui  auroit  pas  même 
permis  de  le  demander  (ii4)*  Les  Athéniens 
n'oublioient  pas  qu'après  avoir  été  forcés  d'à** 
bandonner  Athènes  ,  ils  trouvèrent  à  Salamine 
des  vaisseaux  et  la  victoire. 

Section  IIL 

De  quelques  autres  grandes  Magistratures*  — *  Pripa* 
ration,  publication ,  dépôt  et  conservation  des  Lois. 
—  De  leur  interprétation* 

Parmi  les  autres  fonctions  importantes  que 
le  peuple  confioit  à  des  citoyens,  on  doit  ranger 
celles  des  nomothètes  et  des  nomophylaques. 

Les  nomophylaques  étoient  les  gardiens  ou    ï**»™»!*/!-!»». 
les  conservateurs  des  lois.  Ils  ne  dévoient  pat 
seulement  empêcher  que  le  sens  n'en  f&t  altéré; 
ils  dévoient  encore,  suivant  Cicéron  (115)9  rap* 
peler  k  leur  observation  les  actions  des  hommes. 

(113)  Démosch.  coutn  ÀBd/mùm ,  pag.  699. 
(114}  Démoith.  ihid^  pag.  700. 

(115)  Des  L^is,  III,  S.  10.  Facta  hmmnm  oèsenfoiâtU,  dÎHf, 
sd  Itgnqut  revocakoMim 
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Une  place  d'honneur  leur  étoii  réservée,  et  ils 
portaient  une  couronne  de  lin ,  marque  de  leur 
dignité  (116).  Quelques  écrivains  ont  pensé  (117) 
que  les  nomophyfaques  étoient  les  mêmes  que 
ces  undécemvîrs  chargés  de  s'assurer  des  hommes 
qu'on  poursuîvoît  et  de  veiller  à  l'exécution  des 
jugemens  rendus  (i  18).  Je  suis  d'autant  moins 
porté  à  les  confondre,  que  les  nomophylaques 
furent  ordinairement  choisis  parmi  les  membres 
de  FAréopage  (i  19)  ;  or  ceux-ci  étoient  juges 
à  perpétuité  ;  ils  l'étoîent  des  plus  grands  crimes. 
La  vérité  est  que,  les  undécemvîrs  étant  les  exé- 
cuteurs des  jugemens  prononcés,  étant  aussi 
investis  du  droit  d'arrêter  les  hommes  qui  se 
rendoient  coupables  d'un  délit  envers  Tordre 
public  (120),  on  les  appela  quelquefois  nomo- 
pky laques  ;  c'est  sans  doute  parce  qu'ils  avoient 
quelque  autorité  contre'  les  violateurs  des  lois, 
qu'ils  en  devenaient,  sous  ce  rapport,  comme 
les  gardiens.  Mais  il  n'y  eut  d'ailleurs  rien  de 
commun  entre  eux,  dans  Fessencede  leurs  fonc- 
tions mutuelles,  avec  les  magistrats  qui  étoient, 


(116)  Sîgon.  I Vy  chap.  lil.  Post.  cbap.  Vf.  Ubb.  Emm.  p.  5  a. 

(117)  Potter,  I,  cbap  xili.  K^ir  Postel^cbap.x. 

(118)  Voir  ci-après ,  chap.  VIII,  pag.  400. 

(119)  Fm>  Postef ,  cbap.  VI. 

(120)  Vçir  ci-après ,  cbap,  VIii ,  pag.  400. 
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SOUS  des  rapports  plus  élevés  et  p!us  étendus, 
les  conservateurs  des  lois  de  leur  patrie.  Les  lois 
et  les  décrets  étoient  cçnservés  dans  le  temple 
deCjrbèle  {i2i), 

*  Après  la  domination  des  Trente ,  on  voulut  Ocs  nomothètes.^ 
établir  de  nouvelles  lois.  Des  nomothètes  fupent  J  ra7o7tîIn"*deV 
choisis  par  le  sénat  (122,).  Un  des  plaidoyers  *•'•  "«»*^«"«»- 
de  Lysias  est  contre  un  fils  d'esclave,  Nicomaque, 
nommé  à  cette  époque  pour  -  recueillir  les  lois 
de  Solon  :  Lysias  lui  reproche  les  fautes  les  plus 
graves  dans  l'exercice  de  cette  fonction  (123). 
Les  nomothètes  dévoient  préparer  les  lois  qui 
pourroient  être  devenues  nécessaires,  les  faire 
afficher  sous  le  portique ,  devant  les  istatues  des 
héros  éponymes  (  1 24)  y  afin  que  le  peuple  con- 
nût ce  qu'on  lui  proposoit,  et  les  remettre  dans 
le  mois  aux  magistrats.  Le  décret  rendu  ordonna 
qu'elles  seroient  ensuite  examinées  par  le  sénat 
et  des  nomothètes  choisis  par  les  citoyens  de 
leur  bourg.  Tout  Athénien  eut  le  droit  d'of&ir 
des  observations.  On  devoit  afficher  de  nouveau, 
pour  que  le  peuple  les  connût  mieux,  les  lois  qui 
avoient  été  anciennement  confirmées.  Aucune 

(lit)  Voir  Meun.  Ijtcf,  Atticœ ,  I ,  chap.  II. 
(112)  Andocide,  Afystères,  pag.  //. 
(125)  Pag.  18}  etsuii\ 
(124)   Voir  ci-aprcs«  chap,  Vli^  pag.  301, 
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action»  aucune  poursuite,  ne  furent  permises  à 
f  avenir  aux  magistrats,  qu'en  vertu  d'une  des  lois 
inscrites  alors  sous  le  portique  (125].  Les  aréo- 
pagites  sont  id  chargés  de  veiller  à  leur  observa* 
tion.  Sans  en  être  les  gardiens  désignés  (  1 26) , 
ils  étoient  par  leur  caractère  et  leurs  vertus  comme 
des  nomophylaques  perpétuels.  Les  lois  étoient 
gravées  sur  des  colonnes  dans  la  salle  où  ils  s'as- 
sembloient  (  1 27). 

La  plupart  de  ces  obligations,  celle  notam- 
ment de  faire  afficlier  la  loi  aux  statues  des  héros 
dont  les  dix  tribus  tiroient  leur  nom ,  existoient 
dépuis  long-temps  quand  Athènes  fut  soumise 
à  la  domination  des  trente  tyrans  (128). 

Le  nom  de  nomothètes  est  donné  quelque- 
fois à  des  législateurs  célèbres  qui  proposèrent 
non  quelques  lois ,  mais  un  code  entier.  Sui- 
das (129)  appelle  ainsi  Dracon  et  Solon  ;  il 
donne  ce  nom  pareillement  à  un  Eschyle ,  moins 
connu  que  le  grand  poète  qui  précéda  Sophocle 
et  Euripide. 

(125)  Andocid.  ièid.  Sur  cette  affiche  éies  lots,  voir  Isocr. 
Ariop.  pag.  148. 

(ia6)  K^rci-apres,  p.  a8;,  et  chap.  Vlii,  p.  361  et  ^61. 

(1 27)  Lys,  Meurtre  d'Érai9sth,  pag,  94. 

(1 28)  Dém.  contre  Timocr,  pag.  776  et  777. 

(1 29)  Au  root  Nomothitti, 
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Les  nomothètes  ordinaires  ne  méritèrent  pas 
le  titre  de  législateurs  dans  le  sens  glorieux  que 
nous  attachons  à  ce  nom.  Le  droit  d'interpré- 
tation ne  leur  appartenoit  pas  davantage ,  s'il 
s'élevoit  des  difficultés  sur  le  sens  d'une  loi. 
C'étoit^par  le  &it,  aux  tribunaux  eux-mêmes  que 
ce  droit  appartenoit.  L'obscurité  du  texte  ou  son 
ambiguité  ne  contribua  pas  peu ,  suivant  Plu* 
tarque  (130),  à  donner  une  grande  prépondé- 
rance aux  juges- 
Toutes  les  (bis  qu'on  croyoit  une  loi  nuisible» 
on  pouvoit  la  dénoncer  à  l'assemblée  du  peuple. 
Si  le  peuple  trouvoit  quelque  fondement  à  la 
dénonciation ,  il  en  ordonnoit  Fexamen  à  un 
tribunal  tiré  au  sort  et  formé  de  mille  et  un 
citoyens  auxquels  on  donnoit  aussi  le  nom  de 
nomothètes.  Le  renvoi  ne  se  fàisoit  pas  sans  avoir 
entendu  les  défenseurs  de  la  loi  accusée.  Cinq 
orateurs  étoient  choisis  pour  cette  défense  (  1 3 1  )• 
ccEtablissez  des  nomothètes,  dit  Démosthène 
dans  la  troisùme  OlynthUnne  (1)2),  non  pour 


(150)  Vie  de  Sohmt  S«  3<* 

(131)  VoirDéxskoi;i!titnt,<ontre  Timocr,  ptg.77^et  779,  et 
ci-deiias,pag.  154. 

(13a)  Pag.  36.  Voir  aussi,  sur  les  nomothètes,  Sigon.  H, 
chap.  IV;  Post  chtp.  V  ;  Sam.  Petit,  11,  chap.  I ,  Potter 1 1 1 
cfiap.  XIII. 
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donner  de  nouvelles  lois ,  vous  en  avez  déjà  trop  f 
mais  pour  abolir  celles  qui  vous  sont  nuisibles.  » 

Les  nomothètes  à  qui  le  renvoi  étoit  fait  9 
prononçoient  sur  Futilité  ainsi  que  sur  les  in- 
convéniens  qu'auroit  pu  présenter  Tabrogation 
demandée.  On  ne  pouvoit  porter  une  loi  con- 
traire à  une  de  celles  qui  existoient  déjà.  Le 
législateur  avpit  permis  dans  ce  cas,  comme 
dans  le  cas  d'une  proposition  nuisible ,  d'ac- 
cuser le  citoyen  qui  en  seroit  l'auteur.  L'orateur 
qui  favoit  proposée,  en  étoit  responsable;  sa 
responsabilité  duroit  une  année  (i  33). 

Est-il  vrai  que  chaque  année  on  soumettoit 
de  nouveau  les  lois  existantes  à  l'approbation  du 
peuple  !  Je  ne  puis  partager  l'opinion  de  Fécri- 
vain  qui  Faffirme  (  i  jA).  Etendant  trop  son  asser- 
tion ,  il  fait  d'une  liberté  que  tous  avoient  tou- 
jours 9  une  obligation  générale  et  annuelle.  L'o- 
bligation imposée  de  soumettre  annuellement 
à  un  examen  nouveau  les  lois  de  Fétat ,  eût  été 
Finstitudon  la  plus  turbulente  qu'une  démocratie 
même  ait  jamais  connue.  Seulement,  les  thesmo- 
thètes  étoient  chargés  d'examiner  ou  de  recher- 

(133)  P^iVEsch.  Couronne,  pag.  128  ;  Dém, contre  Lqurne, 
pag.  J55;  contre  Aristocrate,  pag,  728  et  739;  ccwnv  Timocraie, 
pag.  778  et  796. 

(134)  Etudes  de  l'hist,  ancienne,  ton.  IV ,  pag.  341. 
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cher ,  pendant  leur  magistrature  »  s'il  n^  avoit 
pas  de  doubles  lois  sur  le  même  objet , .  si  elles 
ne  se  contre^isoient  pas ,  si  on  ne  les  avoit  pas 
abrogées ,  et  y  dans  ce  cas ,  de  le  faire  connoître 
par  une  affiche  placée  aux  mêmes  lieux  où  étoient 
les  affiches  pour  les  ordonnances  des  magistrats 
et  la  proclamation  des  lois  (  1 3  5  )• 

Démosthène  rappelle  (136)  avec  quelle  sa-  Commem  on  pros 
gesse  Solon  avoit  ordonné  de  procéder  dans  ré-  n,enij«ioii.Dâiii 
tafalissement  des  lois.  Les  magistrats  dont  parle  *n*«***  ^""*  **'^ 

éioicnt  fcndnci» 

Forateur,  semblent  être  encore  ces  nomothètes  à 
qui  l'on  s'adressoit  pour  les  lois  nouvelles  comme 
pour  Fabrogation  des  lois  anciennes.  Il  parie  de 
leur  choix  par  le  peuple ,  et  du  serment  qu'on 
leur  fàisoit  prêter.  Ce  serment  étoit  celui  des 
héliastes  (i37).  Les  nomothètes  n'auroient  pu 
porter  d'eux-mêmes  une  loi  :  la  république  les 
consultoit  uniquement  sur  celles  qu'on  lui  pro- 
posoit;  leur  droit  naissoit  avec  le  besoin  qui 
faisoit  créer  leur  magistrature ,  et  ne  s'étendoit 
pas  au-delà.  La  décision  des  nomothètes  n'avoit 


(135)  £sch/x«r  la  Couronne ,  pag.  433* 

(1 36)  Gmire  LepL  pag.  554. 

(1 37)  Dém.  contre  Timocrate,  p.  Jj6.  Voir  cf •après,  p.  395. 
On  voit  là  que  des  honoraires  furent   donnes   aux  nonio- 

hètes. 
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même  d'autorité  qu'autant  qu'un  plébiscite  la 
confijrmoit  (138), 

Des  lois  anciennes  avoient  ré^4  comment  les 
lois  nouvelles  seroient  établies*  Elles  fixoient 
l'époque  oh  on  les  proposeroit,  le  moment  de 
les  présenter  au  peuple,  Tordre  dans  lequel  elles 
seroient  offertes  à  ses  délibérations  (  1 39).  Les 
formes  à  observer  avoient  été  déterminées  d'une 
manière  si  impérieuse ,  que  leur  violation  étoit 
considérée  comme  une  attaque  ouverte  contre 
tous  les  citoyens ,  et  devenoit  un  obstacle  à  la 
validité  même  de  ces  lois  (  i4o). 

Suivant  PoIIux  (i40>  ^^  nommoit  quelque- 
fois  dans  des  causes  très -graves  des  magistrats 
qu'on  appefa  aussi  nomothètes  :  on  n'auroit  pu , 
sans  encourir  une  amende,  refuser  de  se  sou* 
mettre  à  leur  décision. 

Donnons  quelques  exemples  de  la  manière 
dont  les  lois  étoient  disposées.  J'en  choisis  une 
des  plus  importantes  de  Solon  :  elle  avoit  pour 
objet  la  constitution  même  de  Fétat. 

La  tribu  Ajantide  occupant  la  prytanie ,  Cléo- 
gène  étant  greffier,  Boèthe  épistate,  sur  la  pro- 

(1 38}  Voir  Potter^  i,  chap.  xw, 

(i  39)^Dcin.  ctmtre  Timocr^  pag.  776.  ' 

(140)  Dém.  ibid,  pag,  jj6  tx  777. 

(141)  Uv.  IV,  chap.  m,  %%,  «5  et  16, 
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position  de  Démophante,  fe  sénat  et  le  peuple  ont 
ordonné  ce  qui  suit  : 

Si  quelqu'un  détruit  la  démocratie  ou  exerce 
quelque  charge  quand  elle  sera  détruite ,  qu'il 
soit  Tennemi  d'Athènes.  On  pourra  le  tuer  ;  ses 
biens  seront  confisqués,  et  le  dixième  en  sera 
pour  Minerve  :  quiconque  lui  donnera  la  mort 
ou  conseillera  de  la  lui  donner,  sera  innocent  et 
pur;  tous  les  Athéniens  jureront,  par  bourg  et 
par  tribu,  sur  des  victimes,  de  frapper  le  cou- 
pable. Le  serment  sera  celui-ci  :  «  Je  tuerai  de  ma 
main ,  si  je  le  puis ,  celui  qui  renversera  la  dir 
mocratie  à  Athènes ,  celui  qui  y  eierceroit  une 
fonction  quand  elle  sera  détruite,  celui  qui  usur- 
peroit  la  tyrannie  ou  qui  aideroit  à  Fusurper, 
Si  un  autre  les  tue ,  de  par  les  dieux  et  les  génies , 
|e  le  regarderai  comme  sacré ,  comme  ayant  tué 
un  ennemi  des  Athéniens.  Je  coopérerai ,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  mon  suffrage,  pour  que  les 
biens  du  mort  soient  vendus ,  et  pour  en  donner 
la  moitié  à  celui  qui  l'aura  frappé,  sans  le  frustrer 
de  la  moindre  partie.  Que  si  quelqu'un  périt  en 
tuant  ou  voulant  tuer  le  tyran,  j'honorerai  sa 
mémoire,  et  je  le  traiterai,  lui  et  ses  enfans, 
comme  on  a  £ût  pour  Harmodius  et  Aristo* 
giton  et  pour  leur  postérité.  Tous  les  sermens 
contraires  au  peuple,  prêtés  k  Athènes ,  dans 
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le  camp  ou  ailleurs ,  je  les  annulle  et  en  décharge 
ceux  qui  les  ont  prêtés  (  1 42)«  » 

Uorateur  qui  rapporte  cette  loi,  Andodde, 
venoit  de  dire  qu'elle  étoit  gravée  sur  une  co 
lonne  devant  la  salle  du  sénat. 

Nous  lui  devons  encore  la  conservation  du 
décret  suivant ,  que  nous  citons  de  préférence 
parce  qu'il  rassemble  et  développe,  en  y  a;ou<- 
cant,  la  plupart  des  dispositions  législatives  que 
nous  venons  de  rappeler.  C'étoit  après  Fexpul- 
fiion  des  trente  tyrans.  Les  lois  plus  anciennes 
furent  alors  soumises  à  un  examen  nouveau  et  à 
une  confirmation  nécessaire. 

Sur  la  proposition  de  Tisamène ,  le  peuple  a  or- 
donné que  les  Athéniens  se  gouvemeroîent  sui- 
vant les  usages  de  leurs  pères,  qu'ils  se  servh'oient 
des  lois  et  réglemens  de  Solon  et  de  Dracon 
comme  par  le  passé.  S'il  est  besoin  de  nouvelles 
lois,  les  nomothètes  choisis  par  le  sénat  les 
feront  inscrire  et  afficher  devant  les  statues  des 
héros  pour  être  lues  par  le  pubfic  ;  ils  les  re- 
mettront ,  dans  le  mois ,  au  magistrat.  Lors* 
qu'elles  auront  été  remises ,  elles  seront  examinées 
par  le  sénat  des  cinq  cents ,  et  par  les  nomo- 
thètes qui  auront  été  choisis  par  les  citoyens  de 

i4a)  Andoc  Alyst.  pag.  15. 
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leur  bourg  et  qui. auront  prêté  serment.  Tout 
dtoyen  cf Athènes  pourra  entrer  dans  le  sénat, 
et  donner  sur  les  lois  Favis  qu'il  ;ugera  le  meit 
leur.  Dès  que  les  lois  auront  été  acceptées»  FA- 
réopage  veillera  à  ce  que  les  magistrats  se  servent 
des  lois  reçues.[Les  lois  anciennement  confirmées 
seront  affichées  de  nouveau  pour  être  lues  par  le 

public  (143)» 

Démosthène    rappelle   dans    son  discours 

contre  Timocrate  (i44)  tes  formes  prescrite[S 
pour  rétablissement  des  lois.  On  y  procédoit 
dans  rassemblée  du  peuple,  pendant  la  première 
prytanie ,  le  onzième  }our  après  que  le  héraut 
avoit  prononcé  les  vœux.  On  s'occupoit  d'abord 
de  celles  qui  concernoient  le  sénat,  puis  de  celles 
qui  intéressoient  toute  la  cité ,  puis  de  celles  por- 
tées pour  les  neuf  archontes,  de  celles  enfin  qui 
regardoient  les  autres  ma^trats.  Vouloit-on  sou- 
mettre à  f  examen  une  loi  existante  dont  on  de* 
mandoit  la  révocation,  cet  examen  avoit  lieu 
dans  une  asseipblée  postérieure  de  la  piytanie» 
Toujours ,  quand  on  vouloit  faire  abolir  une  loi, 
il  fidioit  en  proposer  une  qui  pût  la  rempla- 
cer (145)*  La  ioi  nouvelle  avoit  toute  sa  force, 

(143)  Andoc.  Myu,  pig.  1 1. 

(144)  Pag*  77^#  778  «  780,  Le  voir  lussi  çontn  Ixpt.  p.  5;4. 

(145)  Dàa.  contre  Timocr»f^g>  778. 
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dit  jour  où  elle  étoit  portée  »  à  moins  qu'elle* 
même  n'indiquât  le  temps  où  elle  commencerolt  k 
ravoir. 

Différence    ni      ^^  déctet  du  séttat  OU  du  peuple  ne  pouvait 
«bicMi  entre  les  jamais  pfévaloir  sur  une  loi.  La  loi  subsistent 
rea  et  les  lois.   ^^^  qu'cIfe  n'étoit  pas  abolie  comme  telle  et  d'a- 
près les  formes  indiquées.  Un  décret  n'avoit  de 
force  au  contraire  que  pour  une  année  (  i46)« 

Remarquons,  pour  éviter  toutes  les  confu- 
sions que  des  mots  semblables  pourroient  pié^ 
senter,  que  le  nom  de  décret  indique  ici  facte 
du  sénat  ou  une  décision  ordinaire  du  peuple. 
Cette  décision  prenoit  le  titre  et  le  caractère 
de  toi,  quand  six  mille  personnes  au  moins  y 
avoient  concouru.  Elle  ne  pouvoit  plus  alors 
être  abrogée  ou  révoquée  qu'avec  des  fbrmafités 
prescrites  et  une  assemblée  composée  du  même 
nombre  de  citoyens.  Cétoit  encore  une  maxime 
inviolable  que  celle-ci  :  on  ne  pourra  porter  une 
loi  pour  un  particulier,  si  on  ne  la  porte  en 
même  temps  pour  tous  les  Athéniens  (i4-7}* 

La  loi  avoit  »  en  générai  »  un  caractère  d'uni- 
versalité et  de  durée  que  ne  pouvoit  avoir  un 

(t4^)  Andoc.  Afysi,  pag.  1 1.  Dém,  €mtn  ToMO^pag.  784^ 
et  umtn  la  loi  Je  Lept.  pag.  554. 

'    (lé?)  VohrkBLéùc.  Mjst,  p.  1 2  »  et  Dcm.  tntn  Tîm$cr.  p.  "fix. 
On  peut  voir  aussi  Dém*  €»mn  A»dm,  pig.  6^  et  7^. 
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tiécret  q«e  des  circonstances  particulières  ou 
un  intérêt  privé  âisoient  naître.  Nous  devons 
cependant  remarquer  aussi  que  la  présence  de 
six  mille  citoyens  étoit  pareillement  exigée  pour 
cet  acte  du  peuple  par  lequel  il  prononçoit  le 
bannissement  d'un  Athénien.  L'ostracisme  avoit 
besoin  du  même  nombre  de  suf&ages  que  la 
Ioi(i48). 

Nous  parlerons ,  dans  les  chapitres  consacrés    dc  pittsiean  a». 
à  la  législation  sur  f  armée ,  aux  lois  concernant  *'**  "**«««'«•>'«». 
les  finances ,  à  celles  sur  les  relations  extérieures 
et  le  commerce,  des  magistrats  qui  appartinrent 
spécialement  à  ces  différentes  parties  du  gou* 
vernement  d'un  état. 

Des  magistrats  étoient  envoyés  dans  toute  f  é- 
tendue  de  l'Attique  pour  y  surveiller  radministra* 
tion  générale.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
ces  juges  parcourant,  à  quelques  époques  de 
Tannée,  les  différens  bourgs,  pour  prononcer 
sur  des  affaires  moins  importantes  et  dans  le 
dessein  de  ne  pas  obliger  leurs  habitans  à  venir 
en  ce  cas  chercher  ailleurs  la  justice  (  i4p)*  Ceux- 
ci  formoient  véritablement  un  tribunal  :  c'est  à 
l'ordre  judiciaire  qu'ils  appartiennent ,  et  non  à 


(148)  Plut.  VU  d'Aristide,  $.  19;  Poli,  viii,  chip.  V,  S.*o, 
(  1 49)  yotr  ci-iprcs ,  chap.  VIUi  pag.  353. 
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l'ordre  administratif,  auquel  s'applique  ordinaire 
ment  le  mot  de  magistrats  dans  ce  qui  concerne 
les  Athéniens.  II  est  bien  vrai  que  Démostliène 
les  nomme  en  même  temps  que  les  agora- 
nomes  et  les  astynomes  (  i  j  o)  :  mais  il  les  db-» 
tingue,  quoiqu'il  ne  les  sépare  pas  ;  et  nous  n€ 
croyons  pas  que  cette  citation  puisse  justifier  Fo- 
pinion  de  Sigonius  (  i  )  i  )« 

Xénophon  a  regretté  que ,  dans  un  pays  où 
il  y  avoit  tant  de  magistratures ,  on  n'en  eût 
pas  institué  une  particulièrement  desdnée  à  ia 
protecdon  des  étrangers  qui  venoient  y  établir 
ieur  domicile  et  y  chercher  une  patrie  (  i  )2).  La 
loi  avoit  cependant  pourvu  à  leur  assurer  le  patro-^ 
nage  et  la  justice  dont  ils  avoient  besoin  (  i  5  3  )• 
Toutes  les  charges  n'étoient  pas  de  véritables 
magistratures  ;  plusieurs  étoient  dépourvues  de 
ce  caractère  d'autorité  qui  constitue  réelle- 
ment les  magistrats;  c'étoient  de%  commissions 
données ,  des  contrôles  établis  y  des  inspecdona 
momentanées  sur  quelques' objets.  Aristote  a 

(1 50)  Voit  le  chap.  XiV  dans  le  tome  suivant. 

(151)  De  Rtp.Athin,  IV,  chap.  ni,  pag«  1599. 

(t^a)  Des  métoccophylaquesy  comme  il  les  appelle.  Revea, 
i^Ath.  S-  A-  Sur  les  mdtcsques  1  voir  ci -après  «  chap.  vu  , 
pag.  313  etsuiv» 

(ijj)  Voirlt  ckap« VU,  pag.  32^. 
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tracé,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  les  différences 
qui  existent  entre  ces  fonctions,  et  les  traits  qui 
les  rapprochent  comme  les  traits  qui  les  dis- 
tinguent (i;4)* 

s. 

Section  IV. 

De  quelques  Règles  générales  sur  texercice  des  différentes 
Magistratures,  des  Obligations  spéciales  de  quelques-- 
unes  d'entre  elles ,  de  la  Responsabilité  de  toutes. 

SoLON  avoit  exclu  des  magistratures  la  qua-     su  r^ii^biihé 

trième  classe  des  citoyens  (155}.  Aristide ' fit  ^"|;;^]*^- "^^J^ 
cesser  Fexclusion,  par  une  idée  peu  conforme  <io"** 
aux  principes  politiques  dont  il  fkisoit  profes* 
sion.  Ce  changement  devoit  avoir  des  effets  sen- 
sibles. Xénophon  nous  dit  (  i  j  6)  quel  en  fut  le 
caractère.  Les  hommes  que  l'on  venoit  de  déclarer 
éOgibles  mirent  moins  d'importance  à  rautorité 
que  conféroit  une  place,  qu'aux  émolumens 
qu'elle  procuroit  :  laissant  les  hautes  fonctions  à 
des  citoyens  plus  ambitieux  ou  plus  instruits ,  ils 
briguèrent  celles  qui  offroient  à  leur  pauvreté 
quelques  moyens  pécuniaires  pour  eux  et  pour 
leur  Emilie. 

II  y  avoit  de^  magistratures  pour  lesquelles  on 

(i  54)  PoUu  IV ,  chtp.  xvni.  Voir  aussi  Sigon.  IV,  chap.  i.^ 

(155)  Ka«r  ci-dessus  y  chap.  m,  pag.  i*j\etsMiv, 

(156)  R^H  lAih*  pag.  69 1  et  692. 

6.  1^ 
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deToit  être  désigné  par  le  sort;  d'autres  étoienc 
données  par  des  suf&ages.  Pour  ces  dernières , 
un  double  mode  se  présentoit,  le  scrutin  et  la 
main  levée  :  on  donnoit,  en  levant  la  main,  plu- 
sieurs fonctions  publiques  ;  le  scrutin  seul  élisoit 
les  sénateurs  et  les  chefs  de  i'armée.  Les  citoyens 
se  réunissoient  dans  le  Pnyx ,  ou  dans  ie  temple 
de  Bacchus ,  pour  l'élection  par  les  suffrages  ;  et 
dans  celui  de  Thésée  »  pour  ies  élections  par  le 
sort.  Les  thesmothètes  présidoie  n  à  ce  double 
choix  et  le  proclamoient  (157).  Toutes  les  fois 
qu'une  magistrature  se  composoit  de  dix  fonction* 
naîres ,  pris  un  dans  chaque  tribu,  ifs  étoient  cjioisis 
dans  cette  tribu  même  (1  j8).  Pour  le  sort,  on 
ne  plaçoit  pas  dans  l'urne  les  noms  de  tous  ceux 
qui ,  par  leur  âge ,  par  leur  fortune ,  par  l'accom- 
plissement des  autres  conditions  exigées,  au- 
roient  pu  être  élus,  mais  de  ceux  uniquement  qui 
s'étoient  présentés  ou  qu'on  avoit  présentés  p>our 
obtenir  la  fonction  qu'il  s'agissoit  de  donner  (  i  jp)» 
Le  nom  de  chaque  candidat  étoit  inscrit  sur 
une  tablette  d'airain,  que  l'on  jetoit  ensuite  dans 


(157)  Poil.  VIII,  chap.x,  SS'  13a  et  133.  Pott.1,  chap.  u. 
Esch.  Cçur.  pag.  429  et  433  ;  et  ci-dessus,  ch.  VI,  pag.  242, 

(158)  Vûir  Esch*  Cour,  pag.  43a. 

(159)  Voir Pott.  I,  chap. XI j  et  AUm.  dcad^yfU,  pag.  ja. 
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f orne  {ï6o).  C'eût  été  un  crime  capital  (f y 
jeter  deux  fois  lé  même  nom  {i6i).  II  arriva 
quelquefois  que  le  peuple  voulut  qu'une  magis* 
trature  conférée  ordinairement  par  le  sort  le  fût 
par  ses  sufirages  :  c'est  ainsi  qu'un  choix  éclairé 
et  reconnoissant  éleva  Aristide  à  la  première 
dignité  de  la  république  (  1 62). 

L'élection  par  le  sort  (1^3)  avoit  paru  la  plus 
conforme  aux  principes  de  Fégalité.  Dans  ses 
chances  multipliées  »  elle  devoit  rarement  amener 
le  pedt  nombre  d'hommes  que  récommandoient 
au-dessus  des  autres  leurs  talens  et  leurs  lu- 
mières. Périclès  se  trouva  presque  toujours  sur 
la  liste  des  candidats  désignés  par  les  tribus  »  et 
jartiais  le  sort  ne  Tadmit,  quoique  la  confiance 
publique  Fappelât  [i6i). 

L'élection  du  sort  devoit  néanmoins  être  sou-    '»«"  ^«»«  *»*'- 
mise  à  un  examen  de  la  personne  élue  (105).  e»  où  «a  lannui. 
Tout  citoyen  avoit  le  droit  de  f  attaquer  devant  ^^ 
le  sénat ,  comme  indigne  de  la  fonction  à  laquelle 

(160)  Dém.  I,  contre  Béotus,  pag.  1002. 
{16 \)  Dén.  ibid.  pag.  looj. 

(161)  FwVPotter,  i,chap.  XI. 

{ 1 63)  Kxîï^o<.  On  appcloit  l'autre  ce/>c«c. 

f  164)  Plutarq.  PhicL  $.  17.  Il  y  indique  plusieurs  places  im- 
portantes auxquelles  le  sort  nommoit. 

(165)  Démosth.  dmtrt  Aristogit,  pag.  838.  Escb.  Couronne, 
pag.  430  et  45a. 
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ie  sort  TappeloîL  Cette  dénonciation  étoit  même 
un  devoir  pour  les  orateurs  publics  attachés 
au  sénat  (166).  Lysias,  dans  un  de  ses  dis- 
cours (  1^7)  t  défend  un  citoyen  qu'on  vouloit  £ûre 
rejeter ,  parce  qu'il  avoit  servi  dans  la  cavalerie 
sous  les  trente  tyrans.  Deux  autres  de  ses  discours 
ont  un  but  opposé  ;  i{  y  attaque  des  choix  faits 
par  le  sort  et  en  demande  fannuUation  (168}. 

La  décision  du  sénat  étoit* eife  défavorable  ;  on 
procédoit  au  remplacement ,  d'après  des  formes 
prescrites  (  1 69). 

L'examen  (170)  portoit  principalement  sur 

les  qualités   morales    et  légales  du    magistrat 

choisi  (i7i)# 

De  u  ri«iigiMiit«.      On  pouvoit  être  appelé  plusieurs  fois  aux 

nrjîs^rLr^'  ^^  luêmes  magistratures  ;  mais  il  falloit,  à  la  fin  de 

l'exercice  de  chacune  d'elles,  passer  un  an  au 
moins  sans  fonctions  publiques  (  1 72  )•  On  ne 
pouvoit  également  exercer  deux  magistratures 

(166)  Votr  ci-dessus,  chap.  vi,  pag.  2 54 ;  et  Lysîas.CMrov 

PhUon,  pag.  186. 

(167)  p0ur  Aîantithér,  pag.  i4|  a  sut», 

(  1 68 )  CçMtre  ÉvoMii.  p*  1 7 5  »  &c.  ;  contre  PhUon,  p.  1 8d  «r  sah» 

(169)  Lys.  cwtrt  Evanére,  pag.  175, 

(170)  AoKi/Muia, 

(171)  yoir  Srgon.  R^.  mh,  zv ,  chap.  l. 

(171)  Dcm.  centre  Ltpu  pag.  541.  On  ne  pouvoit  même  être 
greffier  deux  fott  de  suite.  Lys.  contre  Ntcom.  pag.  186^ 
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dans  la  même  année  (173).  Lysias  parle  d'une 
espèce  de  contrôleur  qui  inscrivoit  les  noms  de 
tous  ceux  qui  vouloient  prendre  part  k  Fadmi* 
liistration  (  1 74 }  ;  niais  c'est  à  Fépoque  où  les 
quatre  cents  furent  établis ,  et  pour  former  cette 
liste  des  cinq  mille  qui  dévoient  avoir  une  au* 
torité  que  les  quatre  cents  rendirent  illusoire  en 
la  laissant  toujours  passive.  Le  fonctionnaire 
nommé  n'avoit  pas  voulu  accepter  la  place  et 
il  avoit  refusé  le  serment,  ajoute  Lysias  ;  mais  on 
Fy  contraignit,  sous  peine  d'une  amende. 

II  ne  paroit  pas  que  la  loi  eût  déterminé  un 
ftge  précis  pour  devenir  magistrat  (17$).  Nous 
ne  retrouvons  que  pour  ie  sénat  et  pour  le  tri* 
bunal  des  héliastes ,  la  nécessité  d'avoir  trente 
ans>  comme  cpndidon  cTéligibilité  (176).  Nous 
avons  dit  qu'on  pouvoit  exercer  les  droits  de  ci- 
toyen dans  rassemblée  du  peuple ,  dès  I*âge 
de  vingt  ans  (i77)« 


(173)  Sur  cette  disposition  et  la  précédente,  voir  ci-après  « 
chap.  vni*  pag.  395  »  ie  serment  des  hétiastes. 

{lyi^  PomfP9lystrau,^^g,\^^, 

(175)  Voir  Sîgon.  IV»  chap.  i ,  vers  la  fin. 

(17^)  Voh  ci-*dessus,  pag.  x6i,  et  cî-après,  pag.  395.  On 
croit  fùtmt  que  la  nécasité  d'avoir  trente  ans  fut  établie  pour 
tous  les  juges.  Voir  S.  Petit,  iv,  tit.  \,%.y 

(177)  Ci-dessus,  pag,  143. 
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Dcqueiqueia-      Lcs  afFranchis  et  les  étrangers  domiciliés  ne 
patrie."  tofa!™"^^  pouvoient  jamais  être  admis  aux  fonctions  de  la 

magistrature.  Les  étrangers  cependant  y  deve- 
noient  éiigibles ,  dès  qu'ils  avoient  obtenu  le 
droit  de  cité  ;  on  en  excepta  seulement»  jusque 
la  troisième  génération ,  la  magistrature  des  ar* 
chômes  (178)*  L'exclusion  contre  les  affianchis 
ne  s'étendoit  pas  jusqu'à  leurs  enfans,  Nico- 
maque  étoit  fils  d'un  esclave  public  :  Lysias,  dans 
son  plaidoyer  (  i  y^) ,  le  remarque  souvent  »  pour 
attirer  la  défaveur  sur  celui  qu'il  accuse  ;  mais 
ce  plaidoyer  même  nous  apprend  que  Nîco- 
maque  avoit  été  nommé  pour  recueillir  les  lois 
de  Solon. 

Une  loi  rappelée  par  Dinarque  (180)  n'ad- 
mettoit  pour  orateurs  et  pour  généraux  que  des 
Athéniens  ayant  des  enfans  légitimes  ec  possé- 
dant des  biens  dans  le  territoire  de  TAttique*  Ces 
deux  garanties  parurent  nécessaires  pour  inspirer 
plus  de  confiance  en  des  hommes  qui  avoient  tant 
d'influence  sur  le  bonheur  de  la  patrie. 

Un  débiteur  du  trésor  public  ne  pouvoit  ac- 
cepter une  magistrature.  L'acceptation  eût  été 


(  1 78)  Voir  ci  -.  après»  chap.  vil,  pag.  312. 

(179)  Pag.  iBjeisuh^ 

(180)  Discours  09ntre  DemsiL  p^.  9<^. 
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un  crime  que  la  loi  auroit  puni  de  mort  [181). 

Les  fonctions  des  magistrats  avoîent  été  d'à-    saWw  de»  mi^i.- 
bord  gratuites  ;  des  honoraires  y  furent  ensuite  fc„a,c  de  leur  »d- 
attachés.  A  Fépoque  de  la  domination  des  quatre  ■^"»<'>>i'"'- 
cents ,  tout  salaire  avoit  été  repoussé  ;  et  néan- 
moins,  en  brisant  le  sénat»  les  quatre  cents 
accordèrent  k  ses  membres  ce  qui  leur  restoit  dû 
pour  le  temps  où  ils  avoient  exercé  leur  magis- 
trature (182). 

Tout  citoyen  reVètu  d'une  fonction  publique 
devoit  rendre  ses  comptes  au  moment  oit  elle  se 
terminoit;  il  devoit  même  les^pporter  au  sénat  » 
à  la  fin  de  chaque  pry tanie  (  1 8  3  )  ;  et  au  commen- 
cement de  la  prytanie  suivante ,  on  ne  manquoit 
jamais  de  demander  »  dans  une  assemblée  du 
peuple»  si  quelqu'un .jLVoit  à  se  plaindre  de  ses 
magistrats  (  1 84)* 

Les  comptes  étoient  dus  sous  un  double  rap- 
port» les  dépenses  faites  et  les  actes  d'adminis* 
tration. 

On  appela  logistts  et  euthynes  les  fonction- 
naires  chargés  de  recevoir  ces  comptes.  Les  au- 
teiurs  anciens  ne  distinguent  pas  toujours  leur 


MriBl^ 


(181)  Démostbène ,  contre  la  loi  de  Ltptine,  pag.  564. 
(18a)   ^^frci-<{esstts,  pag.  273. 

(183)  Lys.  contre  Nicomûq.  pag.  183. 

(184)  PoUiix^VUl,  chap.  IX»  S.  87. 
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attribution  spéciale.  Le  docte  Sigonius  croit  (185) 
que  le  nom  de  logisu  fut  plus  particulièrement 
donné  à  ceux  qui  recevoient  les  comptes  pécu- 
niaires,  et  le  nom  Stuthynt,  aux  examinateurs 
des  actes  concernant  l'administration.  On  est 
d'abord  porté  à  adopter  une  opinion  qui  classe 
si  bien  deux  choses  si  dissemblables;  elle  présente 
toutefois  de  grandes  difficultés.  Dans  un  décret 
rendu  I  par  exemple  I  après  Tabolition  du  gouver- 
nement des  quatre  cents  >  le  mot  eutkyne  est  sou- 
vent employé  pour  exprimer  les  comptes  et  leurs 
juges  (186}.  On  retrouve  ce  mot  dans  la  loi  rap 
portée  par  Eschine  pour  défendre  de  couronner 
un  comptable  ;  et ,  d'un  autre  côté,  le  même  orar 
teur  dit,  en  parlant  de  Timarque  :  Nommé  lo- 
giste,  il  a  reçu  des  présens  de  ceux  qui  avoient 
malversé  dans  leurs  charges,  et  poursuivi  plu- 
sieurs comptables  auxquels  on  ne  pouvoit  rien 
reprocher  (i87}. 

La  nature  de  leurs  fonctions  annonce  assez 
toute  l'importance  de  ces  magistrats  et  toute  la 
considération  dont  dévoient  jouir  ceux  qu'on  y 


(18;)  Rqi.  asA.  IV,  chap.  III,  pag.  i6o8.  Vêir  UbboEinnk 
P*S*  459  ^^  tom.  IV  de  Gronovius. 

(i8é)  Andoc,  Afytt.  pag.  10,  EsobinCi  Gnaromue,  pag.  419 
ce  430. 

(187)  Escb.  ibU.  pag.  429,  et  cwtn  7m.  pag.  %j6. 
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nommoit.  L'archonte  même ,  sortant  de  charge  9 
venoit  se  présenter  devant  eux,  et  sous  ie  double 
rapport  que  nous  avons  exposé.  Une  proda* 
mation  étoit  Êiite  en  leur  nom  par  un  héraut  ; 
elle  sommoit  de  se  présenter  tout  citoyen  qui 
voudroit  incriminer  la  conduite  passée  d'un  fonc- 
tionnaire dont  le  temps  étoit  expiré  (i88)«  Si 
Fexamen  qu'ils  âisoient  »  ou  les  preuves  que  fbur- 
nissoit  Faccusateur,  leur  offiroient  un  délit,  Fa^ 
faire  étoit  renvoyée  au  tribunal  des  héiiastçs, 
qui  prononçoit  sur  le  sort  du  fonctionnaire  in- 
culpé (iSp). 

Les  premiers  magistrats  de  la  république  por-      ornement  des 
toient  une  couronne  ;  on  se  servoit  même  des  a»bonneur 
expressions  la  leur  Sier,  la  leur  nndre,  pour  '**'  ^*ft">i«- 
dire  les  destituer,  ou  les  rétablir  dans  leurs  fonc- 
tions (190).  Démosthène  se  sert  aussi  des  mots 
déposer  sa  couronnes  pour  exprimer  Fabdication 
d'une  magistrature  (ipi)*  D'autres  magistrats, 
d'un  rang  élevé  aussi,  comme  les  nomothètes  et 
les  nomophylaques ,  ceignoient  leur  front  d'un 


S" 


(188)  Voir  Escli.  Ctmr.  pag.  431.  TiVi8¥Aiia|  Mamry9fur, 
Qui  veut  accuser;  dlsoit  le  héraut. 

(  1 89)  Voir  Thysius ,  dt  Rep.  Aih,  pag.  1 3  66. 

(190)  Dan.  coËtn  Théocritu,  pag.  8j3, 

(191)  Deuxiimedîscoiirs,  coutriArùtùgbw,  pag.  845. 
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autre  ornement  (192].  Les  sénateurs  avoient  des 
pfaces  marquées  dans  les  cérémonies  publiques 
et  au  théâtre  (193). 
Appel  au  peuple      On  pouvoît  toujours  appeler  devant  le  peuple 

«*!»»«'*"**  '^^^^  décisions  portées  par  les  magistrats  (194)- 

Solon  se  félicitoit  (  1 9  5  )  de  n'avoir  pas  trop  étendu 
Fautorité  populaire.  Un  aussi  grand  législateur 
auroit-il  donc  pu  méconnoître  jusqu'à  quel  point  » 
en  autorisant  cet  appel  »  il  Favoit  agrandie  ! 

B«ponMi4iitt  <i«      Les  ambassadeurs  auprès  des  puissances  étran- 

lotts  lu  fonction-       «  •  a  •    •  ■        #* 

Mire*. da orateur}  géres  pouvoientétre  poursuivis,  comme  les  fonc* 
même.  tionnaires  de  l'intérieur,   pour  leurs  dépenses 

et  leurs  actions  (196).  On  poursuivoit  quelque- 
fois les  orateurs  même  pour  les  opinions  qu'ils 
avoient  émises.  La  loi  et  la  raison  vouloient  que 
ces  opinions  fussent  libres  et  sans  responsa- 
bilité ;  mais  les  passions ,  plus  fortes ,  fkisoiait 
envoyer  aux  tribunaux,  ou  condamner  à  une 
amende,  Torateur  qui  avoit  parlé  contre  la  vo- 
lonté actuelle  d'une  multitude  entraînée  ou  irritée. 
Quand  on  voulut  changer  le  gouvernement  à 


(191)  Poste! ,  chap.  VI.  Sigon.  IV,  chap.  1. 

(193)  Meurs.  Alt.  Lect.  î,  cliip.  xxiv. 

(194)  Plutarquc,  Vie  de  Solon,  $,  30. 

(195)  Plut.  i^iV/.  S.  3». 

(196)  Voir  Sigonfus,  m,  diap.  I,  pag.  ij^i  ^  IV,  chap.  Yl^ 
pag.  1 614  i  et  le  chap.  xvii ,  au  tome  suivant. 
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< 

Athènes  et  le  confier  à  quatre  cents  citoyens  y  on 
proposa  d*abord  un  décret  que  le  peuple  adopta» 
décret  qui  accordoit  aux  orateurs  la  plus  grande 
liberté  d'opinion ,  sans  qu'on  pût  jamais  les  tra- 
duire en  justice  pour  ce  qu'ils  auroient  pro- 
posé (197). 

(197)  Thucyd.  VIII,  S^  ^7. 
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CHAPITRE  VII. 

B(nirg5s  Tnbus,  Ctuyens,  Ft^pidation,  Drck 
de  cité.  Étrangers ,  Esclaves,  A  franchis. 

Des  prcmièfci  U  N  E  déesso  donud  son  nom  à  Athènes.  D'antt-es 

tribut    ^'Aihcncf  }••  •  •  jif  T\^f 

d«  i«ur  accroisse-  ^icux ,  dcs  pHUCcs ,  dcs  héros  ,  donnèrent  les 
mcnt^de leurs dif.  i^iiiig  EUX  tribus  oue  formoient  ses  citoyens; 

fcrcos  noms. 

car  il  est  dilBIicile  de  croire  au  partage  qu'on 
suppose  (i)  des  habitans  de  FAttique  en  divisions 
tirées  de  professions  particulières,  artisans,  la- 
boureurs, ministres  de  la  religion,  guerriers  ( 2), 
L'Egypte  en  avoit  de  semblables  (3);  les  Athé* 
niens  ne  les  connurent  jamais  (4)-  Et  que  seroit 
devenue  la  dénomination  de  ces  classes ,  dans  un 
pays  où  les  professions  n'étoient  pas  héréditaires, 
où  le  sacerdoce  pouvoit  être  donné  par  le  sort 


(i)  Vnr  ci-dcssas»  chap.  I,  pag.  1 19. 

(2)  Voir  Stnb.  Vili»  pag.  58  3.  Plutarqae,  Ja/.S.  45»  rappcUe 
cette  opinion  >  sans  y  ajouter  beaucoup  de  foi. 

(3)  His0îftdela^gitldnûm,tom,U,  ftig,  1 2$ a SMÎr. 

(4)  Hërodoce  même,  v,  $,  66,  ne  voit  que  des  noms 
âliommes  dans  les  dénominations  rappelées  par  Stnbon  et  par 
Plotarque. 
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et  par  les  suf&ages  (  ;  ) ,  où  tous  les  citoyens 
étoient  guerriers  ! 

Au  nombre  de  quatre  sous  les  rois ,  les  tribus    Boorgs  «  cvnc*. 
furent  portées  à  dix  par  Clisthène  (6)  ;  elles  s'éle-  leurTowi^oMa 
yèrent  même  depuis  jusqu'à  douze.  Clisthène  ^  *"'  «utonté. 
leur  donna  les  noms  de  Cécrops,  d'Erechthée, 
de  Pandion,  d'Egée»  d'Énée  fils  de  Pandion, 
dTAcamas  fils  de  Thésée ,  d'Hippothoon  et  d'Antio- 
chus  9  fils ,  Fun ,  de  Neptune,  et  l'autre  y  d'Hercule  ; 
de  Léos»  qui  avoit  autrefois  dévoué  sa  fille  au 
salut  de  ia  patrie;  d'tui  étranger  enfin»  mais  d'un 
étranger  hôte  et  ami  des  Athéniens,  d'Ajax»  roi 
d'un  pays  si  voisin  d'Athènes.  L'emploi  de  leurs 
noms  pour  cette  désignation  les  fit  appeler  les 
héros  iponymis  (7).  Antigone  et  Démétrius  don- 
nèrent ensuite  leurs  noms  à  deux  nouvelles  tri- 
bus (8). 

Quel  que  f&t  leur  nombre ,  les  tribus  eurent 
toujours  leurs  temples ,  leurs  sacrifices ,  leurs  juges 
et  leurs  chefs  (9).  Ceux-<:i  portèrent  le  nom  de 
phylarqufs*  Au^essous  d'eux  étoient  les  chefs  des 


(5)  Voir  le  chap.  xx  »  dans  le  tome  suivant. 

(6}  Voir  ci-dessus,  cb.  I^  p.  109  et  1 10;  ch.  IV»  p.  ao^. 

(7)  Pausan»  i.  S*  |*  Hérod.  v,  $•  66.  Don.  Orais,  fiuùL 
rag.a4i  et  144. 

(8)  Voir  la  page  23  6;  Attale  et  Ptolémée  ensuite* 

(9)  Voir  Lysias ,  ïwtrt  PoMclém ,  pag,  1 66. 
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bourgs  ou  dèmes  (lo)  et  ceux  des  curies.  Ces 
curies  ou  phratries  avoient  été  anciennement  de 
trois  dans  chaque  tribu  (  1 1  )  et  se  subdrrisoient 
en  races  ou  lignées  (12).  Les  dèmes  avoient  tous 
des  hommes  chargés  d'y  remplir  les  fonctions 
Ordinaires  du  sacerdoce  et  du  culte  (13). 

Les  phratriarques  étoient  les  chefs  des  ca^ 
ries  (  1 4)  ;  les  démarques  Fétoient  d'un  dème  ou 
d'un  bourg  (  1 5 }  et  de  h  petite  peuplade  ren- 
fermée dans  le  territoire  qui  Tenvironnoity  for- 
mant comme  un  arrondissement  ou  un  canton 
particulier.  En  multipliant  les  tribus,  Clisthène 
avoit  £iit  une  distribution  nouvelle  des  bourg» 
dont  se  composoit  FAttique  (  1 6)«  Le  même  bourg 
produisit ,  dans  moins  de  soixante  ans  »  Aristide 
et  Socrate  (17). 

Les  démarques  dévoient  ûiire  un  cadastre  âe% 


(10)  L'Attîque  eut  Jusqu'à  cent  soixante-quatorze  bourgs* 
Vûfr  la  note  £  aux  Éclaircissemem. 

(f  i)  Aussi  les  appela-t-on  encore  tritt^  ou  tiers  (de  tribu)  .1 

(la)  Tim. 

(1  ))  Sur  leur  élection ,  voir  Herald.  II ,  cfiap.  m,  5.  3. 

(  1 4}  Oixphratries.  Démosthène  parle  des  phratriarques ,  cwf 
EkM.  pag.  885. 

(  I  j)  Plus  anciennement»  on  avoit  appelé  les  cantons  ajs- 
€rari€s,  et  leurs  chefs  »  tnucrares.  Voir  ci-dessus ,  chap.  I ,  p.  1  xo^ 

(  1 6)  Hérod.  V ,  S*  ^9-  yoir  la  note  £  aux  Éclaircissemens. 

.(17)  Alopèce,  Vfir  les  Murhis  d'Oxfird,  pag.  8^. 
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propriétés  que  leur  district  enfermoity  convoquer 
les  citoyens  et  recevoir  leurs  suffrages,  garder 
les  registres  où  ils  étoient  inscrits  ainsi  que  les 
étrangers  parvenus  au  droit  de  cité ,  dresser  la 
liste  et  faire  l'appel  de  ceux  qui  dévoient  partir 
quand  le  service  de  la  patrie  i*exigeoit  (18).  Ils 
régloient  la  dépense  du  canton  »  celle  de  ses 
fêtes,  y  présidoient,  percevoient  l'impôt,  les  re- 
venus communs  et  tout  ce  qui  pouvoit  être  dft 
au  trésor  de  i*état  (19).  Quand  on  eut  divisé  en 
classes  (20}  ceux  qui  fourniroient  aux  dépenses 
publiques,  ces  classes  eurent  des  administra- 
teurs (21),  toujours  choisis  parmi  les  plus 
riches;  ils  convoquoient  les  réunions  et  leur 
soumettoient  les  objets  sur  lesquels  elles  dé- 
voient délibérer. 

La  loi  chargeoit  aussi  les  démarques ,  si  Von 
trouvoit  des  individus  morts  et  que  personne 
n'enlev&t  leurs  cadavres ,  de  signifier  aux  parens 
de  les  ensevelir ,  de  payer  quelqu'un  pour  le  faire 
s^Is  s*y  refusoient ,  et  de  purifier  le  bourg,  le  jour 
même  où  le  corps  auroit  été  trouvé  ;  elle  pronon- 
çoit  contre  eux  une  amende  de  mille  drachmes 


(  1 8)  DéiiiMth.  ^OMtrt  Euiël,  p.  B86  ;  coBtrt  PûfycL  p.  1 084. 

(19)  D^nostb.  îbid.  Poli,  vill ,  chap.  ix ,  $.  108. 

(20)  Vpif  le  chap.  X VIll ,  au  tome  suivant. 

(11)  Voir  Harp.  au  mot  Èpimélèu,  et  Dém.  c.  Éverg.  p.  t  o||.; 
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[900  francs]  ,  s'ils  ne  remplissoient  pas  ce  de- 
voir (22). 
Aijcmucct  ê€9      Des  guerres  plus  itnpoltantes  et  plus  longues 

tribus  etdcsboBfgsf  .,  t  t     r 

u-r  ohi«t  ayant  appelé  souvent  les  phylarques  au  comman- 

dement des  hommes  de  leur  tribu  qui  dévoient 
prendre  les  armes  pour  la  défense  commune» 
des  suppléans  désignés  (23)  veilloient»  en  Tab- 
sence  de  ces  magistrats ,  aux  intérêts  généraux 
de  Fagrégation  dont  le  chef  s'étoit  éloigné  , 
comme  à  ses  revenus,  et  présidoient  à  ses  as« 
semblées  pardculières  (24]. 

Les  tribus  et  les  bourgs  avoient  tous  de  ces 
assemblées^  Elles  avoient  exclusivement  pour 
objet  ce  qui  concernoit,  sous  les  rapports  domes- 
tiques, civils  ou  religieux,  les  familles  ou  les 
personnes  dont  Fagrégation  se  composoit  ;  elles 
ne  pouvoient  avoir  à  discuter  que  des  intérêts 
locaux  :  Fassemblée  générale  du  peuple  délibéroit 
seule,  dans  la  capitale,  sur  les  grands  intérêts 
de  la  patrie.  Chaque  canton  avoit,  comme  la 
tribu ,  ses  sacrifices ,  ses  administrateurs,  ses 
registres,  ses  collecteurs,  son  trésor,  ses  juges 
même.  Théocrine ,  contre  qui  plaida  Démosthène , 
avoit  été  condamné  dans  sa  propre  tribu,  pour 

(11)  La  ioi  a  quelques  autres  disposhions.  Dém.  pag.  1017. 
(13)  Voir  la  note  a  1  d-dess.  et  le  texte  auquel  elle  correspond* 
(«4)  Démosth.  ctmtre  Md.  p.  60 §.  Antîph»  Char»  p.  14a. 
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malversation  dans  l'administration  de  ses  de- 
niers (25).  Le  pouvoir  des  cantons  de  FAttique 
étoit  bien  plus  étendu,  sous  le  règne  des  rois, 
avant  Thésée.  Ce  prince  n'oublia  rien  pour  faire 
renaître  Funité  des  délibérations  publiques  et  la 
subordination  des  fractions  politiques  au  corps 
de  Fétat.  Mais,  pour  ce  qui  les  regardoit  par- 
ticulièrement, les  tribus  et  les  bourgs  conser- 
vèrent ou  reprirent  Fexercice  séparé  de  quelque 
surveillance  ou  de  quelques  droits  :  les  suffrages 
pour  les  magistratures ,  prises  à  nombre  égal 
dans  chaque  tribu,  se  donnoient  par  tribu  même; 
les  sermens  que  prescrivoit  un  décret  du  peuple , 
se  prètoient  aussi  ordinairement  par  tribu  et  par 
bourg.  Si  c^est  là  ce  que  Newton  veut  dire  (26) , 
quand  il  parle  des  conseils  particuliers  dans  les 
dèmes  de  FAttique ,  on  ne  peut  en  faire  un  re<- 
proche  à  ce  grand  homme  (27). 

II  est  même  un  serment  que  la  loi  ordonnoit 
spécialement  de  prêter  chaque  année ,  par  tribu 
et  par  bourgade ,  le  serment  contre  les  ennemis 
du  gouvernement  populaire  (28). 


(15)  Démo$th.contrtThAcr,^.Sst-  VçirEsch, Cour.p, /^ji. 
(*6)  Chrouohg*  corrigée,  pzg.  186. 

(27)  Comme ie fait Saînte-Croix»  Gouvem,ftiUrat,^zg.%, 

(28)  Andoc.  Aîyif. pag.  13.  F'wci-aprcs,  chtp.xi,p.48a, 

6,  ao 
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Registres  publics.      Oo  ne  dcveiioit  membre  politique  de  la  tribii 

Inscription  tiesnou-     •■  •.  ,       •  t  9\  •## 

v«a.««..  Du  nom  ^^iis  laqucIlc  Oïl  étoït  oé ,  qu  après  y  avoir  été 
qu'on  leur  donnoit.  admîs  comme  citoyen,  avec  des  formalités  pres- 
crites par  les  lois.  Mais,  dès  la  première  année  » 
renfantdevoit  être  présenté  dans  sa  curie.  Ily  étoic 
inscrit  sur  le  registre  k  ce  destiné.  I^e  troisième 
jour  de  la  fête  des  Apaturies  étoit  fixé  pour  cette 
inscription  (29).  Après  la  naissance ,  le  père  don* 
noit  un  festin  dans  lequel  étoit  apporté  Fenfiml  ; 
il  le  reconnoissoit  pour  son  fils  et  lui  donnoit 
un  nom  (30).  Ce  nom  pouvoit  être  changé  dans 
la  suite;  mais  il  ne  pouvoit  Fétre  que  par  un 
acte  public,  par  une  déclaration  qui  avoît  la 
solennité  nécessaire  (31}.  Jamais  un  père  ne 
donna  le  même  nom  à  deux  de  ses  enfans  (32). 
Le  petit -fils,  dans  les  fiimilles  distinguées  du 
moins ,  portoit  assez  ordinairement  le  nom  de  son 
grand-père  ;  celles  de  Pisistrate ,  de  Miltiade ,  de 
Callias,  en  ofirent  des  témoignages  (33)* 

(19)  Sur  ks  Apaturies  y  comme  épq(|ue  des  présentations, 
voir  Démosth.  contre  Béoius»  pag,  1002»  et  comme  fShe,  le 
cbap.  XXI  au  tome  suivant. 

()o)  /iûi.png,  1004.  ^0/r  Andoc,  A^iT.  pag.  16,  et  Isée, 
Success,de  CiroM,  pag.  70, 

(31}  Démosth.  contre  BAtus ,  pag.  1 007. 

(31)  Ibid,  pag.  1006. 

(33)  Voir  Thucyd.  VI,  SS.  54  et  y5;I$ce,  Suce,  de  Pyrrà. 
pag.  41 ,  et  Plat,  l^sis,  tom.  II ,  pag.  asj. 
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Je  viens  de  dire  que  la  présentation  de  Ten* 
fant  dans  sa  curie  se  fkisoit  dès  la  première  année 
de  la  naissance.  Quelques  écrivains  pensent 
toutefois  qu'elle  n*avoit  lieu  qu'à  la  troisième  ou 
la  quatrième  année  de  la  vie;  d'autres  même,  qu'à 
la  septième  (34)* 

Une  seconde  présentation  étoît  faîte  à  Page    in»««p«îon» ><»*- 

.  .  /•    X  *       •  -A  •  térieures.  Droits  Cl 

de  quinze  ans ,  et  fixée  encore  au  troisième  jour  devoin  «cquu.  sa- 
des  Apaturies.  Un  sacrifice  étoit  offert  aux  dieux  ;  ""'"'  ^***' 
ia  loi  détermina  de  quel  poids  devoit  être  au 
moins  la  victime  présentée  (35).  Les  citoyens 
devant  lesquels  Tadolescent  étoit  amené ,  s'assu^ 
roient  par  eux-mêmes  de  son  sexe  (36).  Le  père 
devoit  jurer  sur  des  victimes ,  que  Feniànt  étoit 
né  de  lui  et  d'une  Athénienne  (37).  Après  le  ser- 
ment, les  citoyens  de  la  curie  aiioient,  dit-on, 
aux  voix  pour  l'admission  (38).  Ce  ne  pou  voit 


(34)  Barthéf.  chap.  XXVI,  tom.  III,  pag,  12.  Voir  ce  qu en 
avoit  dît  Samael  Petit,  H,  tit.  iv,  S.  9. 

Us)  K«/r  Suidas ,  Il ,  p.  547,  au  mot  Uâtayùfyiif,  et  Poil,  in» 

chap.  IV,  S.  ;3- 

(36)  Pudaida  ipsa  putrorum  studiosiàs  hsplciehanu  Sîgon. 

pag,  i5)2«  K^riV aussi  Petit,  II,  tit.  iv,  S.  9* 

(37)  \sét,Siiccess,d'ApoiL  pag,  6j,  Voir  Andoc.  Afyst.  p.  i^* 
Isée ,  Success.  de  Ciron ,  pag.  70 ,  fait  prêter  ce  serment  peu  de 
fours  après  la  naissance  de  Tenfant. 

(38)  Barthélémy,  d'après  Harpocr.  chap.  XXVi,  tom.  III| 

P»g-  '4- 

AO.. 
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donc  être  que  pour  reconnoître  ou  attester  Tac* 
complissement  des  conditions  ou  des  formalités 
exigées  par  ia  loi.  Les  suffirages  donnés  sur  la 
demande  même  d'inscription  ne  dévoient  être 
applicables  qu'aux  enfkns  adoptifs.  On  pouvoit 
refuser  d'admettre  dans  sa  curie  une  personne 
qu'on  y  intfoduisoit  ;  eût- il  été  possible  d'en 
exclure  celui  qu'y  plaçoit  la  naissance!  Mais  le 
refus  auroit  pu  avoir  pour  cause  l'état  de  la  mère  : 
il  se  pouvoit  que ,  malgré  l'affirmation  du  père  , 
la  qualité  d'Athénienne  né  fût  pas  assez  prouvée , 
et  Ton  retomboit  alors  dans  les  dispositions  de 
ia  loi  qui  ne  reconnoissoit  pas  pour  citoyen  le 
fils  d'une  étrangère. 

A  dix-huit  ans  commençoit  le  service  mili- 
taire. On  inscri voit ,  à  ce  titre ,  les  jeunes  Athéniens 
dans  les  registres  de  leur  curie.  Ils  étoient  alors 
éphèbes.  D'abord  y  on  ne  les  chargeoit  que  du 
service  de  l'intérieur  du  pays  ou  de  la  garde  des 
frontières  (39)  :  deux  années  encore  dévoient 
s'écouler  avant  qu'ils  fussent  admis  à  combattre 
hors  de  i'Attique.  Les  jeunes  gens  étoient  dési- 
gnés, pendant  ces  deux  années,  par  le  mot  de 


(39)  Esch.  Prévar.  de  l'amhass.  pag.  422.  Voir  UIp.  sur  Dém. 
^.'  Ojynth,  pij;.  42.  Auger  traduit  la  garde  desfrontièns:  mais 
Eschine  dh  la  garde  de  la  Cûatnt,  du  pays. 
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péripoUs  comme  par  celui  d'épièbes  :  iphebes,  k 
cause  de  leur  âge  ;  piripolesj  par  cela  même  qu'ils 
n'alloient  qu'aux  environs  d*Athènes. 

A  vingt  ans  y  on  se  présentoit  de  nouveau. 
Tous  les  habitans  du  bourg  étoient  convoqués 
pour  recevoir  parmi  eux  le  jeune  homme  qui 
alloit  devenir  citoyen.  On  Tinscrivoit,  à  ce  titre, 
dans  les  registres  appelés  Uxiarchiqucs  (4o).  Dès 
ce  moment,  il  pouvoit  exercer  seul  tous  ses 
droits  et  régir  tous  ses  biens.  C'est  à  f  époque  des 
Panathénées  que  se  fàisoit  cette  présentation  (4 1  )• 

Stobée  nous  a  conservé  la  formule  du  ser- 
ment qu'on  prétoit  en  devenant  éphèbe.  D'autres 
disent  qu'on  ne  le  pré  toit  qu'à  vingt  ans  (42').  Les 
termes  de  l'acte  sembleroient  favoriser  cette  opi* 
njon.  Le  jeune  homme  y  prenoit  des  engage- 
mens  qui  supposent  Fexercice  de  tous  les  droits 
politiques  et  Faccomplissement  de  tous  les  devoirs 
guerriers.  II  juroit,  revêtu  de  ses  armes. 

Voici  ce  serment  : 

Je  ne  déshonorerai  pas  mes  armes.  Je  n'abai\* 


(40)  Voir  Sigonîiu,  pag.   1533,  cl  ci-après,  chap,  IX, 
pag.  437 ,  note  98. 

(41)  Démosth.  contre  Uoch.  p.  1047.  PoHux,  Vlli ,  ch.  ix, 
S.  105,  Pottcr,  I,  chap.  ix.  Sur  les  Panathénées,  voir  le 
chap.  XXI  dans  le  tome  suivant. 

(4a)  Stob.iJVr«.XU»P*g*i4NP«lLvui,  chap.ix^S.  ^05^ 
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donnerai  pas  les  che&  sous  qui  je  devrai  com- 
battre. Je  défendrai,  soit  en  troupe,  soit  seul» 
nos  foyers  et  nos  autels.  Je  ne  troublerai  ni  ne 
trahirai  ma  patrie,  et  je  naviguerai  vers  les  iieuz 
où  Ton  m'ordonnera  d'aller.  J'obéirai  aux  lois 
qui  existent  et  k  toutes  celles  que  fera  le  peupfe; 
;e  ne  souffrirai  pas  qu'on  les  abolisse  ou  qu'on 
refuse  de  s'y  soumettre.  Je  défendrai,  seul  et  ayec 
les  autres ,  la  religion  de  nos  pères.  Je  prends  les 
dieux  à  témoin  de  mon  serment  (43)* 

On  y  a  ajouté  (44)  I^i  disposition  de  ne  re- 
.  garder  comme  les  bornes  de  l'Attique,  que  les 
pays  oii  cessent  de  croître  le  blé ,  la  vigne  et  Po*- 
livier.  II  seroit  difficile  de  trouver  une  promesse 
plus  ambitieuse.  Mais  elle  n'est  pas  dans  le  ser- 
ment ,  tel  que  le  donne  Stobée  et  tel  que  le  rap* 
pelle  Forateur  Lycurgue  (45)« 
Comment  se  fai-      J^g  inscriptious  avoient  lieu  sur  les  difTérens 

soient  les  inscrip-  .  t  •  i  j*  v 

lions,  céiébimuon  Tegistres  tenus  par  les  curies ,  les  dèmes  et  les 
de.  joa»  o&  elle  j^j^us  U6].  Oiï  n'auroit  pu,  sans  s'êire^fkit  îns- 


Ui)  Ufp!en  et  Poffux  indiquent  fes  dieux  pris  à  témoin  de 
ce  serment.  Voir  Poli.  iM.  pag.  1 06. 

(44)   ^**"'  Gîiiies  »  Hist,  de  U  Grèce ^  tom.  11 ,  psg.  455. 

(4^)  Lycvrg.  amtn  Idocr,  pag.  1 57. 

(46)  Démostb.  contre  Béotui,  pag.  100a  et  100;.  Il  est  sou- 
Yent  parlé  de  ces  registres ,  de  ceux  des  curîcs  en*  pantculier» 
dans  le  discours  d*lscc  sur  la  Succession  d'Aprikénrtm 
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crire  »  participer  aux  droits  communs  d'un  bourg , 
aux  distributions  ordonnées ,  par  exemple ,  pour 
les  spectacles,  dans  les  grandes  Panathénées  (47)- 
On  ordonnoit  même  quelquefois  la  révision  ou 
un  examen  nouveau  de  ces  registres ,  poiu*  éviter 
que  la  négligence ,  la  faveur  ou  la  fraude  n'y  lais- 
sassent introduire  des  hommes  qui  n'auroient 
pas  dû  y  être  placés  (48 )<  Un  tel,  d'une  telle 
tribu,  d'un  tel  boiu-g,  fils  d'un  tel;  c'est  ainsi 
qu'on  étoit  ordinairement  désigné  (49) •  Le  nom 
de  la  mère  n'étoit  pas  inscrit  dans  les  registres 
publics  (;o). 

On  célébroit  par  un  sacrifice  le  jour  auquel 
on  faisoit  inscrire  son  fils  dans  sa  tribu«  Les  filles 
y  étoient  aussi  présentées,  et  le  |our  de  cette  pré-* 
sentation  étoit  également  marqué  par  un  sacri- 
fice (  5 1  ).  Ce  dernier  fut  appelé  gamilU ,  mot 
qui  indique  assez  qu'on  Tofiïoit  à  Foccasion 
du  mariage  et  pour  obtenir  qu'il  fût  heureux. 
£t  quant  à  Finscription  du  fils ,  des  libations  de 


(47)  'DimoiOnm  contre  Léochar,  pag.  1047. 

(48)  C*e$t  ce  qu*on  zp^t\o\i  dia^iéphisiMaiT  Dcmos^h.  contre 
Eubulide,  pag.  884,  et  Esch.  contre  Timarq.  pag.  272. 

(49)  Dcmosth.  <ontn  Béotus ,  pig.  1005. 
(^o)  IbiJ.pzg.  1002. 

(j  1]  Poli.  VUI,  chap.  IX ,  S.  107.  loir,  sur  les  noms  donuc» 
h  ce  sacrifice,  Meurs.  Ait.  Lect,  m ,  chap.  l. 


1 


ncCK. 


3IZ  HISTOIRE  DE  «LA   LÉGISLATION. 

vin  étoient  faites  en  f honneur  d'Hercule;  une 
brebis  étoit  offerte  à  Diane;  la  déesse  recevoit 
aussi  Toffrande  d'une  partie  de  la  chevelure  du 
jeune  homme  présenté  à  sa  tribu  (;2J. 
Popuhuov.  Re*      Chaque  année ,  on  fkisoit  dans  chacjue  bourg 

des    inscriptions.  '®  reccnscment  des  citoyens  qui  le  composoient  ; 

HadiatioM  ordon.  q^  en  effàçoit  ceux  qu'on  y  croyoit-  placés  sans 

raison  :  ils  ne  pouvoient  se  faire  rétablir  que  par 
un  jugement  (53).  Nous  avons  rappelé  (54)  ce 
qu'on  avoit  dit  de  la  population  de  TAttique  y  an 
temps  du  roi  Cécrops,  Dans  te  dénombrement  fait 
sous  Périclès ,  on  trouva  quatorze  mille  quarante 
citoyens  légitimes  et  près  de  cinq  mille  bâtards  (5  5)* 
Démosthène  parle  de  vingt  mille  citoyens  fré- 
quentant la  place  publique,  pour  leurs  aflâires 
ou  celles  de  Tétat  (j(S).  Des  doutes  peuvent  s'éle- 
ver pour  savoir  si  ce  nombre  oifroit  toute  la 
population  libre ,  ou  seulement  les  chefs  de  fii- 
milfe  et  leurs  enfàns  parvenus  à  l'âge  ou  les 
droits  civiques  étoient  exercés.  L'auteur  dit 
Voyage  d'Ànacharsis  rejette  par  ses  calculs  la 


(52)  Meursîus ,  f^k/.  pag.  183). 

(53)  yotr  Meurs.  T^em,  Ait.  II ,  chap.  v. 

(54)  '^"'  ci-dessus ,  chap.  i ,  pag.  1 06. 

1^$)  Plut.  P/ricL  S.  70-  yotr  Plat.  Crie,  tom  III,  pig.  iia  ; 
et  aux  Éclaîrcissemens ,  la  note  F. 
(;6)  Comtrt  Arutogit,  pag.  836. 
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dernière  opinion  ($7)  ;  il  annonce  en  effet  trente 
mille  habitans  sans  y  comprendre  les  esclaves , 
et  dans  trente  milfe  il  compte  les  étrangers ,  dont 
le  nombre  étoit  de  dix  mille  (  5  8).  Le  nombre  de 
vingt  mille  pour  les  hommes  libres  et  de  quatre 
cent  mille  pour  ceux  qui  ne  Pétoient  pas  est 
aussi  le  nombre  constamment  adopté  par  Meur- 
sius  (59).  Ce  nombre  étoit  à  peu  près  le  même 
encore  il  l'époque  où  Démétrius  de  Phalère  gou- 
vernoit  Athènes  (6o). 

On  avoit  d'abord  inscrit  comme  citoyens  les 
enfàns  nés  d'une  mère  étrangère.  Périclès  voulut 
que  ces  derniers  ne  pussent  avoir  le  droit  de 
cité  (6 1  )•  On  fit  donc  une  revue  générale  des 
registres  publics.  Chaque  bourg  devoit  exclure 
ceux  qui  n'auroient  pas  une  double  origine  Athé* 
nienne« 

La  loi  de  Périclès  le  condamna  iuî-méme;      Wtj»u«m*«» 

de  b  loi  d«  Solon 

ayant  eu  le  malheur  de  perdre  ses  deux  fils,  il  wric  droit  de  eiié^ 
voulut  fiûre  un  citoyen  d'un  de  ses  bâtards ,  dans 


(57)  Chap.  VI  »  tora.  Il ,  pag.  1 1 9. 

(58)  ^^Mears.  Att.  Lea,  i,  chap.  l  ;  Fart,  Aik,  chap.  IV,  et  la 
no^e  F  aux  ^claîrcissemens. 

(59}  lùûi,  PufFcndorf ,  Htst.  de  l'univers,  \,  pag.  9 ,  ne  parle 
que  de  dix  mille  citoyens  à  Athènes.  C'est  une  erreur  dç  moitié, 
(éo)  Athén.  VI,  S.  10. 
(^1)  ?\^uP&idès,S.yo, 
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la  crainte  que  sa  maison  ne  finît  en  lui.  Périclès 
proposa  la  révocation  de  sa  propre  loi.  Elfe  avoit 
été  funeste  à  près  de  cinq  nulle  habitans  :  on  ne 
8*étoit  pas  contenté  de  les  dépouiller  des  droits 
de  citoyen  ;  on  en  avoit  vendu  comme  es- 
claves (62).  La  révocation  eut  lieu ,  et  la  pre* 
mière  loi  redevint  la  loi  ordinaire  de  Fétat  [6^]. 
II  y  eut  cependant  des  magistratures,  comme 
celle  des  archontes ,  auxquelles  on  ne  put  parvenir 
qu'à  la  troisième  génération;  il  falloit  être  né 
d'un  père  et  d'un  aïeul  citoyens  (64)- 

Après  f  expulsion  des  trente  tyrans ,  sous  Far- 
chontat  d'Euctide,  la  dernière  loi  obtenue  par 
Périclès  fut  abrogée,  et  l'on  regarda  encore 
comme  illégitimes  les  enfàns  nés  d'une  mère 
étrangère  (65).       * 

Quinze  à  seize  ans  auparavant ,  et  dix  ans  en- 
viron après  h  mort  de  cet  illustré  Athénien ,  une 
nouvelle  loi  fut  rendue ,  concernant  le  droit  de 
cité.  Elle  régla  les  formes  à  suivre  désormais 
pour  prouver  qu'on  avoit  ce  droit ,  si  Fexîstence  en 
étoit  contestée.  Le  démarque  ou  le  chef  du  bourg 

(61)  Plut,  dkio  ioco.  Élîen ,  VI ,  chip,  x  ^  XUI ,  chap.  XXIV. 
(^3)   Voir  Meun.  Themîs  Attica ,  H ,  chap.  V. 
(64)  Poil.  viii«  chap.  IX ,  S-  8;*  Sigon.  IV,  ch.  m ,  p.  1 593 « 
(6))  Pou.  I|  chap.  IX.  Voir  Uit,  Success,  dt  droit,  pag.  74. 
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en  convoquoit  les  citoyens.  Celui  qui  étoit 
attaqué ,  devoit  déclarer  à  quelle  curie  il  appar- 
tenoit.  Des  ténioins  étoient  entendus  au  sujet  de 
sa  déclaration  et  de  la  descendance  ou  de  la  pa- 
renté qu'il  réclamoit.  Les  registres  pubtics  étoient 
pareillement  consultés.  Les  citoyens  du  bourg 
alloient  ensuite  aux  voix.  Les  sujfFrages  dévoient 
être  donnés  avant  que  la  nuit  commençât.  Un 
serment  avoit  été  prêté  d'abord  entre  les  mains  du 
démarque ,  par  tous  ceux  qui  concouroient  à  la 
décision  (6($).  Le  jugement  de  rassemblée  étoit- 
il  défavorable ,  Fappel  pou  voit  en  être  porté  aux 
tribunaux  (67)  •  Le  su|et  du  discours  de  Dé- 
mosthène  contre  Eubulide  est  une  réclamation 
portée  devant  les  juges  d'une  décision  semblable» 
d'après  laquelle  Euxithée  avoit  été  rayé  de  la 
liste  des  citoyens ,  comme  devant  le  jour  à  dts 
étrangers  ;  Euxithée  demandoit  sa  réhabilitation. 
Cette  demande  n'étoit  pas  refusée  sans  danger 
pour  celui  qui  la  formoit;  il  pouvoit  alors  êtro 
vendu  comme  esclave ,  tandis  que ,  s'il  ne  se  plai- 
gnoit  pas ,  le  refus  de  Finscription  étoit  la  seule 
peine  qu'il  encourût  (68). 


(66)  Démosr.  contrt  EuLuh  pig.  88^  et  884.  ^r  Suidas  tux 
mots  *A'jn\}ii^t9^i}f'hi  et  AiA^nV'^if  »  ^  Petite  li ,  tit.  m  «  $.  i  z. 

(67)  Libanius ,  Somm.  du  iHtamrs  de  Dim.  pag.  881. 
\fi^)  Voir  Dcmosth.  contre  Nt'éra,  pag.  863. 


" 
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Le  droit  de  cité  pouvoit  encore  être  perdu, 
suspendu  même,  par  un  jugement  qui  suivoit 
une  accusation  intentée  {6^).  If  pouvoit  être 
ensuite  rendu  à  ceux  qui  en  avoient  été  pri- 
vés (70).  Aucune  profession  d'ailleurs  n'empè-> 
choit  de  Fexercer.  On  entendoit  des  orateurs  qui 
avoient  été  comédiens,  discuter  les  affaires  de 
fétat  il  la  tribune  publique;  Aristodème,  qui  n'a- 
voit  pas  cessé  de  l'être ,  fut  envoyé  plusieurs  fois 
pour  traiter  de  la  paix  et  de  la  guerre  avec  Phi- 
lippe (71). 
Lois  «ur  u  eon-      Les  étrangers  admis  comme  citoyens  Fétoient, 
aax  éir*ngm.  Att- ^T^^rdinaire ,   individuellement.  Néanmoins,  le 
iro  lois  doBi  iu  ^ifoii  cle  cité  fut  quelquefois  accordé  en  même 

temps  à  plusieurs  personnes,  à  une  vilfe  en- 
tière. Après  la  chute  des  Pisistraddes,  Clisthène 
le  fît  donner  à  un  grand  nombre  d'étrangers  qui 
habitoient  FAtdque,  à  des  esclaves  même  qui 
s'y  étoient  réfugiés  (7a).  Quand  les  Thébains 
eurent  rasé  Platée  (73)»  Athènes  recueillit  se$ 
habitans;  on  le^  incorpora  dans  les  bourgs  et 


(69)  li  étoic  suspendu  par  l'accusttion  même ,  quand  c'est 
d'un  meurtre  qu'on  accusoit.  Antîph.  pour  un  chor,  p.  145* 

(70)  DémosUi,  stcottd  discours  ctmtrt  Anstopt»  pag.  846. 

(71)  Cicéron ,  dans  la  Ciiéds  Dieu,  il,  chap.  X. 

(72)  Arist.  Pûfitifue,  iil ,  chap.  il  »  pag.  340. 

(7  j)  Trois  cent  soixantequatone  ans  avant  l'ère  chrétieane* 
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les  tribus  ;  on  leur  accorda  tous  les  privilèges  des 
citoyens  et  le  droit  de  participer  k  toutes  les  fonc* 
tions  civiles  et  religieuses ,  en  exceptant  Farchon- 
tat  et  quelques  sacerdoces  propres  à  quelques  fa- 
milles :  pour  l'archontat  même ,  leurs  enfkns  furent 
déclarés  susceptibles  d'y  être  un  jour  élevés  (74)- 
Pancléon ,  dans  Lysias  (75)1  décline  la  juridic- 
tion du  polémarque ,  devant  lequel  on  l'avoit  cité  ; 
il  affirme  qu'étant  Platéen  d'origine ,  loin  d'être 
étranger ,  il  est  citoyen  d'Athènes.  Les  Rhodiens 
aussi  reçurent  tous  ce  titre  et  les  droits  qu'il 
donnoit,  pour  avoir  rendu  aux  Athéniens  plu- 
sieurs vaisseaux  <Ie  guerre  que  Philippe  leur  avoit 
pris  depuis  peu  et  que  les  Rhodiens  avoient 
repris  sur  les  Macédoniens  (76). 

Athènes^  dans  ses  premiers  temps ,  avoit  été 
l'asile  des  iiommes  puissans  exilés  des  autres  pa^ 
ties  de  la  Grèce.  Les  troubles  dont  le  Pélopon- 
nèse fut  long-temps  agité  à  Foccasion  des  Hé- 
raclides»  les  spoliations  qu'éprouvèrent  les  an- 

(74)  DioJ.  XIU ,  s*  46.  Démosth.  amtn  Niera ,  pag.  878. 

(75)  Contre  Panelean ,  pâg.  1 66  fi  suiv.  Meursius ,  Au.Lect,  Iir , 
chap.  XXIX,  lit  Plothéen,  du  Bourg  atciquc  Plotheîe  (au  lieu  de 
Plaiien),  Mais  voir  Corsini  »  Diss.  I ,  S*  <  4* 

(76)  Tite-Uve,xxxiyS.  ij.Poîybc,  Amhass.  chap.  m.  Voir, 
sur  plusieurs  concessions  de  ce  droit  »  te  chap.  v  de  Meursius , 
de  Fortuna  Atheuarum. 
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ciens  possesseurs  après  la  rentrée  de  la  famille 
cTHercufe,  les  émigrations  fréquentes  des  ha- 
bitans  de  quelques  autres  contrées  livrées  par 
leur  fertilité  même  à  des  inclusions  successives 
et  à  des  invasions  perpétuelles ,  avoient  amené 
dans  FÂttique  un  grand  nombre  de  réfugiés  qui 
tous  en  devinrent  citoyens  [77)»  Les  étrangers 
même  que  ne  purent  favoriser  les  lois  politiques, 
retrouvèrent  toujours  dans  les  habitudes  mo- 
rales les  sentimens  qui  tiennent  aux  devoirs  gé- 
néraux et  mutuels  des  hommes.  Uhospitalité  s'y 
exerçoit  avec  le  même  empressement  que  dans 
les  autres  états  de  la  Grèce.  Hérodote  nous  re- 
présente (78)  un  des  ancêtres  de  Miltiade»  assis 
devant  sa  porte  à  Athènes  »  voyant  passer  des 
étrangers,  les  invitant  à  prendre  sa  maison  pour 
demeure  »  et  leur  faisant  les  présens  qu'on  avoît 
coutume  de  faire  à  ses  hôtes.  Entre  ceux  que 
lioit  ensemble ,  de  pays  à  pays  »  une  amitié  réci* 
proque,  le  devoir  acquéroit  une  grande  étendue , 
si  Ton  peut  en  juger  par  la  crainte  de  Péridès 
qu'un  roi  de  Sparte ,  avec  qui  il  avoit  droit  d'hos- 
pitalité t  n'épargnât  ses  terres ,  quand  celles  de 
FAtdque  pouvoient  toutes  être  en  proie  aux 


(77)  Thocyd.  f ,  s.  i.Sirab.  U*  p.  393-  Dîoi  IV,  $.  57. 

(78)  Liv.vi,$.35. 
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ennemis  (79).  Le  refus  de  montrer  le  chemin  à 
un  passant  qui  s'égaroit ,  attiroit  sur  la  tète  (Tun 
Athénien  les  exécrations  publiques  (8o). 

Solon  avoit  favorisé  par  ses  lois  les  étrangers 
dont  Farrivée  à  Athènes  ofTroit  des  caractères  qui 
ne  petmettoient  pas  de  douter  qu'ils  ne  vou-* 
lussent  désormais  en  faire  leur  patrie  (  8 1  )•  Le 
droit  de  cité  ne  fut  ordinairement  accordé  dans 
la  suite  que  comme  la  récompense  d'un  service 
rendu  à  l'eut.  Le  philosophe  Pyrrhon  Fobtint 
même  pour  avoir  tué  un  tyran  de  Thrace  (82). 
Toutefois  iin  tyran  (83),  Denys  de  Syracuse, 
Favoit  obtenu  aussi ,  près  d'un  siècle  auparavant. 
On  ne  pouvoit  donner  un  plus  haut  témoignage 
d'estime  dans  l'opinion  des  Athéniens.  Ils  finirent 
par  le  prodiguer.  Nous  sommes  fiers  de  la  pu- 
reté et  de  l'antiquité  de  notre  origine,   disoit 
Isocrate  (84);  et  nous  associons  à  la  gloire  de 
nos  ancêtres  tous  ceux  qui  se  présentent ,  plus 
facilement  que  les  Lucaniens  et  les  Triballes  ne 


(79)  Thucyd.  II ,  S.  1 3- 

(80)  Cfcér.  0§c.  m ,  S*  1 3. 

(81)  Veir  ci-dessus  »  chi^.  m  1  pag.  177. 

(82)  Diog.  Liërce,  Vitdt  fyrrhon,  %.  5. 

(83}  Lettre  de  Philippe ,  pag.  1 1 5  de  Déinosthène.  Il  y  parle 
aussi  du  droit  de  cité  accordé  à  Évagoras. 
(84)  Sur  la  Paix ,  pag.  1 69. 
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partagent  avec  d'autres  Tobscurité  de  leur  nom. 
ce  Nos  pères ,  dit  Démosthène  (8  j) ,  regauxloient  le 
titre  de  citoyen  comme  glorieux»  yénérable,  plus 
grand  que  tous  les  services ,  et  nous  le  vendons 
à  des  hommes  perdus,  à  des  fils  d'esclave,  à 
des  eschveSé»  Athénée  dit  qu'on  le  donna  au 
joueur  de  balle  d'Alexandre  (86). 

Les  plaintes  d'Isocrate  et  de  Démosthène  pou- 
voient  être  fondées  à  Fépoque  où  ils  écrivoienr. 
Disons  cependant  que  les  lois  sur  les  étrangers 
furent  loin  d'avoir  toujours  le  même  caractère. 
Les  passions  qui  se  combattent  et  dominent  tour* 
à*tour  dans  les  gouvememens  populait^s»  im- 
priment souvent  à  la  législation  une  incertitude, 
des  contradictions  même ,  dont  l'intérêt  de  Fétat 
esttoujours  le  prétexte,  et  f  intérêt  des  ambitieux 
ie  véritable  objet.  C'est  ainsi  que  Clisthène  avoit 
placé  tant  d'étrangers  dans  les  tribus  (87).  Les 
bannis  des  autres  pays  vinrent  à  Athènes ,  tant 
qu'elle  fut  tranquille  :  dès  qu'elle  fut  agitée  par 


(8;)  Gow.êt  la  rép.  pag.  la^.  Le  voir  aussi  antrt  Ariaecr. 
pag.  *jyjt  et  Cîcér.  font  Balbus,  S*  la.  Voir  cependant  les 
leproches  faits  à  ce  sajet  par  Dînarque  à  Démosthène  »  p.  95. 

(86)  Athénée  p\\,%.\6.  Athénée  dit  nême  »  m ,  S-  3  )  *  ^  un 
charcutier  pour  les  bonnes  salaisons  qu'il-  faisoit  ou  dont  il 
avoit  introduit  l'usage. 

(87)  Voir  ci-dcssusy  pag.  316. 
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ies  divisions  intestines ,  toujours  prolongées  par 
des  ambitions  nouvelles ,  ils  cherchèrent  un  autre 
asile;  ils  n'auroient  plus  trouvé  dans  la  capitale 
de  FAttique  ia  paix  et  ia  sécurité  dont  ils  avoient 
besoin.  Athènes  elle-même  parut  quelquefois 
craindre  de  repousser  les  étrangers  :  d'autres  fois, 
elle  sembla  vouloir  les  appeler  ou  les  fixer  dans 
son  enceinte  et  leur  assurer  tous  les  avantages 
de  la  cité» 

Des  lois  réglèrent  néanmoins  la  concession  de 
ce  droit  (88).  Pour  l'obtenir,  il  fallut  être  né 
libre;  il  fallut  avoir  servi  les  Athéniens  avec 
quelqpe  ardeur  et  quelque  force.  La  concession 
qu'en  fkisoit  le  peuple  devoit  être  précédée 
d'une  demande  formée  par  mille  citoyens ,  et  aj^ 
prouvée  au  scrutin  dans  une  assemblée  de  six 
mine  au  moins.  Tout  Athénien  pouvoit  attaquer  » 
comme  indigne,  celui  qui  Favoit  obtenue;  il 
pouvoit  même ,  après  Fabsolution  de  la  personne 
accusée  de  pérégrinité  ,  la  poursuivre  encore , 
comme  ayant  corrompu  ses  juges  pour  obtenir 
d'eux  une  décision  favorable  (89),  Démosthène 
cite  des  exemples  de  révocations  prononcées  (90). 


(88)  I>émosth.  contre  Niera ,  pag.  875, 

(89)  Ce  fut  Taction  appelée   Jhig^^r/ok    Voir  Petît»  U| 
tîu  v.  S*  $  •  et  '2  loi  <ia*il  cî^  d'après  Hypcride  et  Aristotc. 

(90}  Gmu  EMbuL  p.  885  et  suiv.  et  com.  Nééra,  p.  875  et  87^. 

5.  *  ai 
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Un  orateur  célèbre ,  né  à  Athènes ,  cTun  Syracu* 
sain  qui  étoit  venu  se  réfugier  dans  cette  ville 
quand  Gélon  devint  le  tyran  de  sa  patrie ,  Lysias , 
ayant  secondé  Thrasybule  dans  Texpulsion  des 
trente  tyrans ,  avoit  obtenu  un  décret  du  peuple 
qui  lui  conféroit  le  titre  de  citoyen  ;  ce  décret  fût 
ensuite  annuité  (çi). 

Uhomme  qui  auroit  été  convaincu  d'avoir  ob- 
tenu par  la  fraude  une  inscription  mensongère , 
pouvoit  être  vendu  comme  esclave.  II  ne  pouvoit 
l'être  que  dans  le  cas  où ,  ayant  appelé  de  sa  radia- 
tion par  la  tribu ,  il  succomboit  dans  cet  appel  : 
la  tribu  n'auroit  pas  prononcé ,  seule  et  de  sa 
pleine  autorité,  un  jugement  si  sévère  (92}  ;  mais 
fa  première.décision  lui  appartenoit  ;  c*étoit  à  elle 
à  réformer  Terreur  qu'on  lui  avoit  fait  commettre. 
Uétranger  devenu  Athénien  étoit ,  en  effet ,  •  né- 
cessairement placé  dans  un  bourg  et  dans  une 
tribu.  Dès  ce  moment ,  plus  de  différence  entre 
lui  et  les  autres  citoyens ,  si  Ton  en  excepte  Tar- 
chontat  et  quelques  sacerdoces ,  comme  nous 
Favons  remarqué  au  sujet  des  Platéens  (93). 
Mcwinies  00  «-.      Les  étrangers  qui  n'aspiroient  pas  au  droit  de 

tnnfcrs  domicims. 

(91)  Plut.  Lysand,  S$.  i  et  4. 

(9a)   Voir  Dém.  contre  Tîmocr.  pag.  793  ;  rarguro,  du  Disc, 
contre  Eutul  pag.  88a ,  et  Petit ,  H,  tit.  IIï ,  S.  i  a  >  tit,  V,  5-  4. 
(93)  Voir  ci-dessai  j>ag,  3 17. 
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cité  OU  qui  né  Tobtenoient  pas ,  continuoient  k 
former  la  deuxième  classe  des  habitai»  i  celle 
qu*on  désigna,  par  mitœques  (94-)*   ' 

Dans  les  premiers  temps  de  l'existence  d'A- 
thènes »  la  loi  vouloit  que  les  étrangers  qui 
viendroient  habiter  cette  ville  »  y  fussent  ineniôc 
agrégés  parmi  les  citoyens  (95).  Il  n'en  étoit 
plus  ainsi.  Sans  participation  au  gouvernement, 
les  étrangers  s'adonnoient  au  commerce ,  à  la  na* 
vigation,  à  l'exercice  des  arts  et  des  métiers  (96); 
ils  n'auroient  pu  cependant  trafiquer  dans  -  la 
place  publique  »  sans  doute  parce  qu'elle  étoit 
destinée  aux  assemblées  du  peuple  »  assemblées 
dont  ils  étoient  exclus.  Démôsthène ,  qui  an- 
nonce cette  prohibidon  dans  un  de  ses  discours^ 
dit  seulement,  dans  un  autre  [^7) ,  que  les  scru- 
tins dévoient  être  donnés  avant  que  les  étrangerjt 
fussent  venus  et  que  f  on  eût  dressé  les  boutique» 
dans  la  place  (98}.  ^    -: 

Exclure  les  métceques  des  droits  politique» 
étoit  dans  la  nature  des  institutions  libres  ;  mais 


(94)  ^^^^  Suklas  et  Hésychîus,  k  ce  iiioc. 

(9^)  Poct.  I ,  chap.  IX. 

(9e)  Xcnoph.  R^,aM/.  ptg.  69). 

(97)  Le  voir  coKtre  EuhL  pag.  887,  et  cMire  Néém ,  pag«  87^. 

(98)  A4ais  les  deux  pistages  s'applk|Qent  aux  étrangers  »bs<K 
fument  dit^,  ^ro',  ^t  non  auxinét<v(|ue$  ou  égrâjsgen  domiciliés. 

û  2. 1     * 
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on  y  joignit  des  huraiiiations  toujours  injustes , 
toujours  dangereuses  pour  ceux  qui  les  font  sup- 
porter aux  autres.  Les  filles  et  les  femmes  de  ces 
étrangers  dévoient,  par  exemple,  dans  quelques 
fttes,  aux  Panatiiénées ,  suivre  les  Athéniennes, 
en  portant  de  quoi  les  garandr  de  Faniear  du 
soleil  (99)  ;  et  les  hommes  ne  pouToient  assister 
aux  sacrifices ,  s'ils  ne  portoient  eux-mêmes  les 
vases  pleins  d'eau  et  les  instrumens  destinés  à  y  ser- 
irir  :  dans  les  Dionysiaques  (  ou  fêtes  de  Bacchus) 
«n  particulier,  les  métœques  portoient  des  outres 
sur  leurs  épaules  ,  vêtus  d'un  habit  dont  la  cou- 
leur  les  distinguoit  des  citoyens  (loo).  Elien  ne 
donne  pas  cet  usage  comme  ancien  (lot)  :  For<- 
gueilque  les  Athéniens  repentirent  de  leurs  vic- 
toires contre  les  Perses ,  ennemis  des  Grecs ,  leur 

• 

en  avoit  inspiré  Fidée.  II  paroit  que  le  tribut  annuel 
avoit  été  remis  aux  métœques ,  pendant  quelque 
temps ,  à  répoque  de  l'invasion  de  Xerxês  (  1  oa). 

>       I  ■»  ■     ■-    ■      ■■    ■■         ■■ PII  ,  m^  ■■■■ 

(99)  Étien,  Vly  chap.  1 ,  et  Pcrizon.  sar  ce  passap*  Vûir 
PoH.  lir.  S,  15.  Meurs.  Panath,  chap.  XXI;  An.  Ltct,  iv , 
chap.  IX;  et  les  Mém,  de  VAcad,  tom.  XLVIII ,  pag.  182  a  smh. 

(100)  On  \t$  désigna  par  dJor/'/brf j ,  porte-outres  p  comme 
les  porteurs  de  vases ,  par  scaphéphores.  Suivant  Potter«  l,  ch*  x  • 
c'est  ane  nacelle  quils  portoienc;  die  tnnonçoît  leur  vemM 
par  mer  de  la  terre  étrangère. 

(loi)  Histoires  di»enes ,  VJ ,  chap.  f . 
(102)  Diod,  XI,  $.43. 
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Ce  tribut,  ou  cette  caphatioiiy  leur  avoit  été    Capîution  quiii 

•  t  w  •  1    •       rri  |»»yol«nt   Déclara-* 

imposé  par  ci  anciennes  lois.  Tous  les  métœques  aon  quiu  devoiem 

payoient  douze  drachmes  chaque  année  ;  leurs  ^./''*'"  *^  '"'' 

enfàns'en  payoient  six  (i  03).  La  veuve  ne  devoit 

rien,  si  elle  avoit  un  fils  qui  contribuât  (io4)* 

Les  étrangers  fixés  dans  le  reste  de  TAttique  y 

étoient  soumis  comme  ceux  qui  habitoient  la 

ville  d'Athènes  (to;).  Un  métœque  qui  n'eût 

pas  acquitté  cette  imposition,  étoit  dans  le  cas 

d*étre  vendu  comme  esclave  (  i  o6)«  Le  philosophe 

Xénocrate  s'y  vit  exposé  (107).  Phocion  avoit 

voulu  jfàire  accorder  le  droit  de  cité  à  cet  illustre 

étranger;  mais. Xénocrate  s'étoit  refusé  au  désir 

de  Phocion  (io8). 

Des  étrangers  ne  pouvoient  obtenir  la  permis** 
sion  de  se  domicilier  à'  Athènes  que  par  une 
décision  de  FAréopage.  Ils  lui  déclaroient  quelle 
profession ,  quel  art ,  ils  y  comptoient  exercer , 
et  leurs  noms  étoient.  inscrits  sur  un  registre 
public ,  avec  Fautorisation  que  l'Aréopage  leur 
accordoit  (lop).  Le  polémarque  étoit  leur  juge 

(103}  Polluxy  m,  chap.  IV,  S*  55» 
(104)  F0£rPotter,  lychap.x. 
( ' ^5}  ^^'^  Lysias ,  tonm  Phikn ,  pag.  1  %6. 
(  1 06)  Démosib.  coBtre  Aris0giu  pag.  837. 

(107)  Voir  le  chap.  x  vni  »  dans  le  tome  suivant. 

(108)  Piut.  Viede Phocion,  S. 41. 

(1 09]  Soph.  (£/.  4  Çoh  V.  940.  Petit ,  u  t  tit.  Y 1  S*,  f  « 


citmi 
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ordinaire  (110).  II  y  avoiT  cependant ,  comme 
Sain te<  Croix  Ta  très-bien  observé ,  des  affiJres 
concernant  les  étrangers  y  dont  le  jugement  ap- 
partenoit  aux  thesmothètes  ;  il  cite  la  corruption 
des  suffrages  et  le  délit  qu'un  de  ces  étrangers 
auroit  commis  en  épousant  par  astuce  une  Athé- 
nienne (  II  i).  Us  eurent  aussi ,  sous  les  rapports 
religieux  y  un  temple  spécial  et  un  dieu  pro- 
tecteur (i  i^}. 
i>atronaie  pour      Les.métœoues  avoient  été  placés  par  la  loi 

les  méioquef.  Pu-  /  -  «  - 

nidon    de    leun  SOUS  le  patronage  nécessaire  dun  citoyen  qui 

répondît  d'eux.  S'ils  négligeoient  de  se  donner 
ce  patron  ou  prostate,  on  dirigeoit  contre  eux 
la  poursuite  que  cela  même  fit  appeler  aprostasie, 
et  leurs  biens  étoient  confisqués.  S'ils  avoient 
une  action  à  intenter,  on  ne  le  fiiisoitpas  en  leur 
nom  9  mais  au  nom  du  protecteur  qu'ils  s'étoient 
donné  :  celui-ci  devoit  garantir  son  client  de 
toute  injusdce  (1 13)*  Les  crimes  des  métceques 
étoient  punis  plus  sévèrement  que  ceux  des 
Athéniens  :  on  leur  donnoit  la  mort ,  s'ils  tuoient 

(110)  Lys.  etmtn  Pond,  pag.  166.  Démosth.  entre  Lêct. 
pag.  956.  Ka/VPoIf.  vui,  chap.  ix»  S.  91* 

(m)  Mém^  et  VAcad,  tom.  XLVIII  »  pag.  1 89. 

(1 12)  Ibid.  pag.  19a.  Poff.  ni|  chap.  IV»  S*  5^* 

(1 13)  Voirhixx. sar la  Paix,  pag.  170;  Petit,  II,  tît.  v,  $.  a; 
Harp.  et  Suid.  au  mot  PrQsuttt  :  Mém,  et  VAcad,  II,  pag.  149. 
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un  citoyen  ;  tandis  que  l'exil  étoit  la  seule  puni- 
tion infligée  à  un  citoyen  qui  auroit  tué  un  mé- 
tœque  (i  i4)> 

La  capitation  mise  sur  les  étrangers  cessoit  Dt*iMiu$.c* 
tfêtreexigécdèsleniomentqu'ilsenavoientobte-  J^^."^"' "''"'^" 
jiu  la  faveur  par  une  délibération  du  peuple  (  1 1  j  )  • 
Ils  devenoient  alors  isotiles ,  ou  payant  le  même 
impôt,  l'impôt  commun  à  tous  les  Athéniens. 
Mais  participoient-ils  dès -lors  à  l'universalité  des 
droits  de  citoyen  !  avoient-ils  la  faculté  de  voter 
dans  les  élections  et  de  délibérer  dans  les  assem- 
blées du  peuple  !  auroient-ils  pu  être  juges  et  sé- 
nateurs! 

La  double  signification  du  mot  tiAoç  (  >  ■  ^  ) 
pourroit  faire  croire  que  Fisotèle  devenoit  admis- 
sible à  toutes  les  magistratures»  comme  il  devenoit, 
pour  f impôt ,  Fégal  des  citoyens.  Ce  n'est  tou- 
tefois qu'à  Tatélie  (117)  que  le  mot  est  ordinaire- 
ment appliqué.  On  va  trop  loin  aussi  »  quand  on 
dit,  comme  l'avoit  fiiit  Budée  (118)1  que  les 
isotèles  formoient  une  classe  distincte  et  inter* 


(1 14)  Vdr  Sam.  Petit,  II,  tit.  V,  Imprinc,  note  a. 

(115)  Suidas  et  Hésychius   sa  mot  IsotàU.  Potluxi  Ul  • 
chap.lViS.  5^. 

(116)  Impôt,  magistrature. 

(117)  Exemption  d*impôt. 

(118)  Mém.  di  tAcad.  tom.  XLVIII ,  pag.  1 89  et  19  5. 
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médiaire  :  la  faveur  qu'ils  recevoient ,  ne  les 
fàisoit  pas  encore  sortir  de  la  classe  des  mé- 
tœques  ;  elle  ne  les  investissoit  pas  encore  du 
droit  de  dté,  droit  même  que,  après  sa  conces- 
sion, ils  ne  dévoient  pas  exercer  sans  réserve 
et  dans  toute  son  étendue  (119).  Les  métoeques 
appelés  isoiiles,  parce  qulls  n'étoient  plus  sou- 
mis qu'aux  impôts  payés  par  les  Athéniens,  ne 
furent  pas  même,  sous  les  rapports  politiques , ce 
qu'Aristote  appelle  des  citoyens  imparfaits  (  1 2o)« 
L'atéiie  au  reste  ne  commença,  je  crois ,  que  sous 
Thémistocle  (121);  elle  fut  ensuite  supprimée , 
puis  rétablie,  quand  les  pertes  faites  dans  les 
guerres  avec  les  Perses  eurent  forcé  à  armer 
d'autres  que  les  citoyens  (122). 

Les  doutes  sont  peut-être  venus  de  ce  qu'on 
s^est  quelquefois  servi  du  mot  isoùhs  en  par- 
lant d'hommes  à  qui  le  droit  de  cité  avoit  été 
accordé  par  un  décret  du  peuple.  Leucon,  prince 
du  Bosphore,  le  reçut  pour  lui  et  pour  ses  enfàns, 
en  reconnoissance  des  services  rendus  à  la  repu* 

(119)  Kiô'd<»dessiU9pag.  317  et  322. 

(120)  PoMq.  m,  chap.  L  Voir  aussi  le  chap.  ni.  Amto« 
phane,  mais  c'est  un  poète  très-satirique  qui  parle,  appciic 
les  métœques  la  paille  des  citoyens  t  Mon»  t.  507, 

(121)  Diod.  XI,  S.  43* 

(122)  Diod.  xill,S.  97. 


Don 
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bKque  (123).  Isoàle  est  moins  alors  uqe  dénotni- 
nation  particulière  que  l'expression  des  avantages 
que  le  titre  donné  confèroit.  Et  c'est  alors  que , 
n'étant  plus  resserré  au  paiement  d'une  contri- 
bution, ce  mot  embrassoit  tous  les  droits  de  vote 
et  de  fonctions  que  la  constitution  de  l'état  attri- 
buoit  aux  citoyens  d'Athènes.  Pour  Leucon  même, 
ie  don  des  Athéniens  devenoit  une  exemption 
transmissible  de  l'impôt  qu'ils  faisoient  payer  à  tous 
les  vaisseaux  qui  traversoient  FHelIespont  (  1 24)* 

Une  autre  classe  d'étrangers  (12;)  se  forma   Des  «tr»ngen 
de  ceux  qui  venoient  en  Attique ,  soit  pour  y  *«»«"*^     ^" 

^  ^        '  r  ^    méucquo  encore. 

exercer  quelque  genre  d'industrie  ,  soit  parce 
qu'ils  en  préféroient  le  séjour ,  mais  sans  renon- 
cer,  sous  aucun  rapport  »  au  pays  où  ils  étoient 
nés  y  et  sans  acquérir  de  lien  politique  avec  celui 
où  ils  étoient  venus  ;  ils  l'habitoient  sans  y  être 
domiciliés. 

Xénophon  »  dans  son  Traiti  sur  les  revenus 
^Athènes  (126),  regrette  beaucoup  qu'on  n'ait 
pas  &it  de  meilleures  lois  sur  les  métœques  : 
ils  y  apportoient  du  travail ,  de  l'industrie  et  un 

(1 23)  Démosth,  toutre  la  loi  dâ  Uptmi^  pag.  54;  et  546. 
(114)  /^«/.  ei  pag.  549. 

(125)  Htr0/  yptregrinL  Les  métœqu^  étoient  mquiUnL  Notre 
langue  n*a  que  le  seul  mot  ^étroMigir. 

(126)  Pag,  9a  I  et  9aa.  Le  voir  aussî^  Hi^^q*  pag.  97. 
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tribut  annuel  ;  on  les  humilioit  toutefois  par  le 
service  militaire  qu'on  leur  imposoit,  et  par  leur 
exclusion  de  la  cavalerie  (127).  Athènes  «voit, 
dans  son  enceinte,  des  terrains  vides  et  des 
maisons  non  habitées  :  Xénophon  demandoit 
qu'on  les  donnât  à  bâtir  ou  à  réparer  aux  étran* 
gers  qui  en  seroient  les  plus  dignes  ;  ii  trouvoit 
là  un  moyen  de  les  mieux  retenir,  et  d'accroître 
le  nombre  de  ceux  qui  viendroient  s'y  fixer  à 
jamais.  II  vouloit  encore  que  la  loi  leur  donnât  des 
gardiens  ou  des  protecteurs  publics  ,  comme  elle 
donnoit  des  tuteurs  aux  orphelins ,  et  que  des 
récompenses  fussent  accordées  à  tout  individu 
qui  ameneroit  dans  la  ville,  pour  s'y  établir ,  un 
plus  grand  nombre  d'étrangers» 
AiTnnchis.  De  Cest  daus  la  classe  des  métœques  ou  des  étran- 
qociiiaes  lob  iiui  ^^j^  domicifiés  qu'entroient  d'abord  les  affian- 

les  cooccnMiient.      ^ 

chis.  Us  payoient  la  même  capitation  (ia8).  Us 
ne  pouvoient  cependant  choisir  comme  eux  un 
prostate  ou  patron  :  le  maître  auquel  ils  avoient 
appartenu  f  étoit  nécessairement;  toujours  ils  loi 
dévoient  respect ,  et  ne  pouvoient  rien  faire  d'im- 
portant sans  son  avis  (  1 25^).  S'ils  manquoient  à 

(127)  Les  étrangers  ne  pouvoient  servir  que  dans  Tinfan- 
tcrie  pesante.  Xénoph.  iHd. 
(  1  a8)  Voir  ci-dessus ,  pag.  32;. 
(129)  petit.  H,  tit.  VI,  $.  8.  Poitcr,  I,  chap.  XXVI,  tÎL  VI. 
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la  reconnoissance  qu'il  avoit  droit  (Tattendre, 
on  pouvoit  les  rendre  à  Fesclavage  :  Tingratitude 
annulloit  le  bienfait;  elle  les  dédaroit  indignes 
de  la  liberté  (130). 

Quelques  esclaves  Fétoient  devenus  par  TeâTet     Différentes  m»- 
de  leur  indigence  ;  sans  ressource  pour  leurs  ^[."e.  Noin!*^*^"Jc 
premiers  besoins  ,   ils  aliénoient  leur  liberté  y  i««  «>«**''«*  ?^- 
aliénation  qui  pouvoit  être  soumise  à  des  condi- 
tions,  même  pour  la  durée  (131).  II  en  étoit 
qu'un  Jugement  condamnoit  à  la  servitude  ;  tels 
furent  tes  domiciliés  qui  ne  payoient  pas  le  tribut 
annuel  (131),  et  ceux  qui  avoient  exercé  les 
droits  de  citoyen  y  quoiqulls  ne  les  eussent  pas 
obtenus  encore  (133)  :  ceux-ci  même,  dès  Paccu- 
sation,  étoient  emprisonnés  et  obligés  de  fournir   ' 
des  cautions  (i  34)*  Plusieurs  des  esclaves  étoient 
d'autres  Grecs ,  réduits  à  ce  malheur  par  les  effets 
de  h  guerre  ou  les  agressions  des  pirates  (i  35). 
Mais  le  plus  grand  nombre  venoit  d'une  terre 

(130)  Val.  Max.  Il ,  chap.  VI ,  S*  ^«  Démoith.  cmtn  Ansttgk. 
pag.  838*  Sigon.  m ,  chap.  l ,  pag,  1 566. 

(131)  Pollux  »  m  »  chap.  viii,  S$-  8 1  et  8a. 

(133)  Voir  d-dessus ,  pag.  325 »  et  Dém.  pag.  837. 

(133)  Voir  Démosth.  ciMirr  Timocr»  pag.  795  »  et  Lysits^ 
tntn  Agoratm  pag.  1 3^. 

(134)  Démosth.  iUd.  et  Ulpicn  sur  ce  passage  de  Démostfi. 

(135)  Voir  Andoc.  Afyst.  pag.  i8^Diog.  Laërce*  Pia0M, 
y  14,  ctThucyd.  v,S*32« 
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plus  éloignée.  Amenés  assez  ordinairement  de 
Lydie  y  de  Carie,  de  Phrygie,  de  Paphiagoniey 
des  diverses  régions  de  FÂsie  mineure ,  de  Syrie 
mèmei  de  la  contrée  des  Daces,  de  celle  des 
Gètes ,  de  la  Tlirace  en  général ,  ils  conservoient 
presque  toujours  la  dénomination  du  pays  ou 
ils  étoient  nés  {i^6)f  comme,  parmi  nous,  les 
domestiques  furent  long-temps  désignés  par  le 
nom  de  leur  province.  Rien ,  au  reste ,  ne  put 
ou  ne  dut,  à  cet  égard,  être  prescrit  par  des 
lois.  Seulement  on  conçoit  que  de  tels  maîtres 
n'eussent  pas  laissé  prendre  à  des  esclaves  le 
nom  d'un  citoyen  libre ,  moins  encore  d'un  ci- 
toyen honoré  par  la  recoiuioissance publique;  un 
décret  solennel  fut  même  rendu  pour  défendre 
à  jamais  de  nommer  un  d'eux  Harmodius  ou 
Arîstopton.  Athènes  auroit  cru  pro&nier  leur  mé- 
moire, en  laissant  retentir  dans  la  servitude  des 
noms  si  chers  à  la  patrie  et  à  la  liberté  (  1 37}. 
c«raci»r«<iciioii  Les  loîs  et  fes  moeurs  des  Athéniens  appor- 
rJb^r    *"  tèrent  chez  eux  plus  d'adoucissement  à  Fesda^ 

vage  que  chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce  (  1 3  8  }• 

(1 36)  VwSvrA.  vu»  pag.  304»  et  Eurîp.  Alasu,  v.  6yi» 

(137)  Aula-Gelle,  ix , cbap. u. Atb^iée ,  XIU, S* ^«rappelle 
aussi  la  défense  faite  de  donner  à  det  courtisanes  ei  k  des 
femmes  esclaves  un  nom  tiré  des  jeux  solennels  de  la  Grèce. 

(1 38)  Voir  Démosth.  j.'  Philipp^  pag.  86. 
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Leurs  esclaves  troovèrent  même  quelquefois  une 
tolérance  ou  une  condescendance  dont  Xéno- 
phon  se  plaint  avec  quelque  amertume.  «  Nos 
lois,  disoit  Forateur  Hypéride  dans  son  discoun 
contre  Mantithée ,  n'ont  pas  seulement  accordé 
aux  hommes  fibres  h  plainte  contre  Finfure  : 
«Iles  ont  autorisé  les  esdavès  à  dter  leur  maître 
en  Ipstice ,  s'il  vouloit  abuser  d'eux  avec  vio- 
lence (139).  » 

Hypéride  semble  indiquer  id  une  violence 
fiite  pour  assouvir  la  plus  infiune  des  passions» 
Athénée  venoit  d'annoncer ,  d'une  manière  plu# 
générale  »  Fautorisation  accordée  de  poursuivre 
un  msltre  pour  les  mauvais  traitemens  qu'un 
esclave  en  auroit  reçus  (  i4o).  Sans  doute  »  on 
avoit  voulu  offrir  à  ces  malheureux  un  recours 
dans  les  magistrats  de  la  dté  contre  la  barbarie 
possible  des  hommes  à  qui  ifs  appartenoient  ; 
car  d'ailleurs  ce  pouvoir ,  pubqu'on  Favoit  admis  > 
eût  bientôt  cessé  d'exister,  sans  le  droit  de  punir. 
Nous  connoissons  même  les  punitions  qui  étoient 
infligées  aux  esclaves  :  on  les  flagelloit  quelque* 
fois  attachés  k  une  colonne ,  à  un  pilier  (  1 4  0  » 


(139)  Ath^iAe ,  VI,  s*  >9-  Xén.  K^.  étkAi,  ptg.  ^95. 

(140)  Voir  aostî  la  loi  citée  par  Déroottb.  cont.  Mid*  p.  6 1  o. 

(141)  Eschine,  tmim  Timd^fwe,  pag.  26^. 


334         •  HISTOIRE  DE   LA   LEGISLATION. 

quelquefois  même  sur  une  roue  (  i4i  )  ;  on  les 
séparoh  de  leurs  femmes  (Uj)  î-^*^  ^^^  ôîscm 
tourner  la  meule  cTun  moulin  { i44).  Nous  en 
voyons  travailler  aux  mines  ,  enchaînés  (  i4j)- 
On  marquoit  d'un  fer  brûlant  Tesdave  qui  s'cloh 

eïifiii  {i4^). 

Quant  au  droit  de  vie  et  dé  mort ,  les  Athé* 

niénset^mème  la  plupart  des -Grecs  étoient  loia 
de  ravoir -sur  leurs  .esclaves;  la  loi^eule  pouvoît 
infliger  cette  peine ,  s'ils  i'avoient  méritée.  Les 
^arens  mêmes  du  maîtife  qu'un  d'eux  vcnoit  de 
%ier ,  n'auroient  pu  rendre  à  Fesclave  assassin  la 
mort  qu'il  avoit  donnée  (i47)* 
'■   Le  nombre  (  1 48  )  des  esclaves  et  la  crainte  de 


.    (  1 4»)   Voir  Pottcr .  i ,  chip,  x ,  pag.  5  j . 

(»4})  Xcnoph.  ŒcoHomiq.  pag-  344* 

(  «  44)  Ly"*5  »  Meurtre  d'Èrat,  pag.  9  j .  Voir  DcmostFi .  eomtrt 
J///yA.  I,pag.  97}. 

•  ( 1 45)  Ils  iy  trouvèrent  si  nombrcuic ,  que ,  s'éant  révoltes , 
ils  égorgèrent  leurs  gardiens,  s*emp«^bcnc  de  Sunimn.  et 
ravagèrent  iong-teinp  l'Attjque.  Athénée»  Vl,  S.  ao. 

( 1 46  )  Lamb.  Bos ,  Antiquu.  gncq.  II ,  chap.  XV. 

{147  )  Herald.  Oh,  in  jus  Ait.  et  Rom.  IV,  chap.  IV,  $•  5. 
'  {148)  Sur  le  nombre  et  fe  prix  dct  esclaves ,  on  peut  voir 
Démosthène ,  eoutre  Afhùh.  pag.  79^  ;  cmttn  Niàftr.  pag.  1 103  ; 
Lycurgue,  loniri  Uocratt^  pag.  1 50  \  Barthélémy,  H,  pag.  109; 
Pauw,  I,  pag-  «^5  «  *^9  \  l^vesqttc,  IV ,  pag.  409. 
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leur  rébellion  auroîent  pu  feire  établir  contre  eux 
une  législation  plus  répressive:  Feffet  contraire 
fut  produit.  Le  droit  même  de  leur  infliger  les 
punitions  autorisées  restoit  suspendu  dans  des 
circonstances  déterminées.  Ainsi  la  loi  défendoit 
de  battre  un  esclave  dans  le  temps  d'une  guerre 
et  tant  qu'elle  duroit;  elle  vouloit  que  si  Ton  en 
avoit  battu  un  »  son  affranchissement  f&t  sur-le- 
champ  ordonné  { 1 49)  •  Meursius  rappelle  d*autres 
lois  concernant  les  esclaves  (i  jo).  L'une  d'elfes 
leur  interdisoit  les  parfums  ;  mais  le  sens  qu'on 
veut  lui  donner  n'est*il  pas  trop  générique  !  n'est-ce 
pas  de  se  frotter  d'huile  qu'elle  leur  défend  !  Je 
crois  qu'il  &ut  rapporter  le  mot  dont  elle  se  sert 
à  une  disposition  plus  précise  qui  vouloit  que  les 
hommes  libres  pussent  seuls  être  athlètes  (i  5 1). 
Défendre  Thuile  exprime  alors,  d\i ne  manière 
figurée  y  l'interdiction  aux  esclaves  de  se  livrer  à 
des  combats  réservés  aux  citoyens. 

Une  autre  loi  leur  prohiba  i'usage  du  vin ,  le 
premier  jour  des  Anthestéries  excepté.  Une  autre 


(149)  l^iV  Meurs.  Them,  Au.  Il,  chap.  11.  Arûtophaiic  fait 
maudire  la  guerre  à  un  de  %e$  personnages,  parce  qu'elle  Tem- 
péchoit  de  battre  ses  esclavei»  Naêes  «  v«  6. 

(i  jo)  Ibid, ,  et  sur  Solon,  chap.  xVlll. 

(i;i)  Plot.  ViediSchm,  %.  a. 
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leur  défendit  d'aimer  et  de  suivre  un  enfant  libre p 
sous  peine  de  recevoir  pubUquement  cinquante 
coups  de  fouet  (  i  J  2).  L'esclave  dans  le  cas  d'Acre 
poursuivi  devoit  être  accusé  dans  la  tribu  de  son 
maître  (153). 

D'autres  lois  avoient  prononcé  contre  eux 
des  exclusions  civiles  ou  reOgieuses.  II  y  eut 
des  fêtes  ou  de  pieuses  cérémonies  auxquelles 
les  esclaves  n'eussent  pas  été  admis.  Ils  ne  pou- 
voient  assister  aux  Thesmophories ,  ni  venir  dans 
le  temple  des  Euménides  (i54)*  On  ne  les 
admettoit  pas  en  témoignage  (155}*  L'exercice  de 
quelques  arts ,  de  quelques  talens ,  leur  fut  pro- 
hibé; la  médecine,  par  exemple  (156).  Une  loi 
aussi  leur  défendoit  de  s'exercer  dans  les  gym- 
nases  (i57).  On  ne  les  admettoit  pas  dans  les 
armées,  si  ce  n'est  pour  quelques  travaux  mari- 
times et  sur  des  vaisseaux  où  Févasion  devenoit 
presque  impossible  (158)*  Quant  aux  arts  qu'on 

(152)  Esch.  contre  Tinuarq,  pag.  281.  Clavier  se  trompe 
quand  il  dit»  tom.  Il,  pag.  378,  que  Solon  le  défendit  sous 
peine  de  mort. 

(153)  Meurs,  ihid.  d'après  Harpocration  et  Suidas. 
('54)   ^"^  Meurs.  Them,  Ait,  U,  chap.  xi. 

(1 55)  Mais  voir  le  chap.  xil ,  dans  le  tome  suivant. 

{156)  Meurs,  ilkto  loco, 

(1 57)  Esch.  contre  Tinuarq.  pag.  a8i. 

(t;8)  Pottcr,  i,  chap.x.  yoirXésuR^.^AA.Y*  ^93* 
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leur  permettoît  de  cultiver ,  on  leur  laissoit  tou- 
jours une  partie  du  produit  de  leur  travail.  Xéno- 
phon  remarque  même  que  plusieurs  esclaves 
vîvoient  avec  une  sorte  de  magnificence  (i59). 

Quoique  les  lois  et  les  <  mœurs  se  réunissent 
pour  adoucir  l'esclavage,  il  se  pou  voit  cepen- 
dant qu'un  maître  usât  de  traitemens  barbares  : 
f  esclave  étoit  alors  autorisé  à  demander  qu'on 
le  vendît  à  un  maître  plus  humain.  II  se  réfugioit 
dans  le  temple  de  Thésée  y  et  présentoit  de  là 
sa  supplique  :  on  y  faisoit  droit,  si  elle  étoit 
fondée  (i6o). 

Le  mauvais  traitement  étoit-il  venu  d'un  autre 
que  le  maître  ;  l'action  étoit  ouverte  en  justice 
contre  celui  qui  i'avoit  commis ,  ainsi  qu'elle 
f auroit  été  s'il  s'en  f&t  rendu  coupable  envers 
une  personne  libre  (i^O-  <cOn  peut  d'abord 
en  être  étonné,  dit  Eschine  :  ce  fut  pourtant 
une  grande  sagesse  du  législateur  ;  il  voulut 
mettre  un  obstacle  de  plus  à  ce  qu'on  ofiensât 
les  hommes  libres ,    en   défendant   d'outrager 


(159)  R/p.  d'Ath.  pag.  693.  Sur  ies  travaux  ordinaires  des 
esclaves  f  et  le  lucre  qu  en  tiroient  les  maîtres,  jv/r  Athénée , 
yi,  S.  %o\^sic\ï.  contre  Timarque,  pag.  275. 

(160)  Plut. Suptrst.  tom.  II ,  pag.  jj6.  Poil.  Vil,  ch.  n,  S.  « 3« 

(161)  Démostb.  cwtre  Mid*  p^  6 1  o.  Xén.  Rép^  d'Ath.  p.  ^93  ^ 
Athén.  VI ,  S*  1 9*  Voir  ci-après  1  chap.  XI ,  pag.  513. 

6.  a2 
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même  les  esclaves  (162).»  La  même  loi  et  les 
mêmes  principes  sont  rappelés  dans  un  discours 
de  Démosthène.  L'outrage  dont  parle  Eschine 
est  plus  grave  que  celui  dont  parle  ce  dernier 
orateur  :  c'est  Tabus  criminel  fait  par  un  maître 
de  (a  personne  de  son  esclave  (16^). 
RcvenJ'catiofi      Le  droit  de  revendiquer  une  personne  libre 

d'unepcrsonnelibre  ,  ,  •      •  • 

vendue  comme  «-  vendue  comme  esclave  appartenoit  à  tous  les 
t\»y€.  citoyens.  L'auteur  de  la  poursuite  devoit  fournir 

une  caution.  II  étoit  condamné  à  une  amende, 
si  la  revendication  étoit  déclarée  injuste  (i64). 
L'amende  étoit  de  la  moitié  du  prix  de  Tes* 
clave  (i<^5).  Une  caution  étoit  aussi  demandée 
dans  le  cas  où  un  citoyen  réclamoit  le  témoi- 
gnage d'un  esclave  :  celui-ci  ne  déposoit  pas 
sans  être  appliqué  à  la  torture  ;  et  le  citoyen 
qui  vouloit  le  faire  entendre  devoit  se  soumettre 
à  en  payer  (e  prix ,  si  Finfortuné  succomboit  à 
la  douleur  (166}. 


[i6%)  Esch.  cçntre  Ton.  pag.  %6j^  Les  esd&vcs  étoicnt  peo 
caractérisés  par  leur  vêtement.  Barth.  ch.  vi ,  toni.  11 ,  p.  112 

(163)  Esch.  i^ùi.  Dém.  contre  Aiidias,  pag.  610. 

(1^4)  Lysîas,  cwr/w/'aiff/^».  pag.  1 67.  Arguiti.  du  D/Kvvrf 
de  Démosthène  contre  Théocr.  pag.  848. 

(idj)  Démosih.  contre  Théocrim,  pâg.  85a. 

(166)  l>éa\oith.  contH  PanL  pag.  995.  Voir  Fsocr.  Trapedu 
pag.  360.  Un  habitant^  non  citoyen ,  n*auroit  pas  eu  le  droit 
de  demander  l'application  d'un  esclave  à  la  tortiues. 
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Plusieurs  règles  avoient  été  prescrites  pour     Autres  leu  cou- 
la vente  de^  esclaves.  Elle  étoît  devenue  f  objet  *''"*"'  ««"«»« 
d*un  assez  grand  trafic.  II   en  périssoit  un  si 
grand  nombre,  que  ceux  qui  naissoient  étoient 
loin  de  suffire  k  les  remplacer.    Les   travaux 
des  mines  en  particulier  étoient  pour  eux  une 
grande  cause  de  mortalité  (  1 67).  On  en  louoit 
quelquefois,  au  lieu  d'en  acheter  (  1 68).  Quelque- 
focs  aussi,  on  en  achetoit  à  frais  communs  (1 69). 
Quelquefois  encore  ^  on  payoit  ses  dettes  avec 
des  esclaves  (170}.  D'autres  fois,  on  les  donnoit 
pour  gage  d'une  créance ,  ou  Ton  plaçoit  sur  eux 
l'hypothèque  du  créancier  (171).  Le  captif  que 
Ton  rachetoit,  demeuroit  en  la  puissance  de  celui 
qui  avoit  fourni  sa  rançon,  jusqu'à  ce  que  le  prix 
lui  en  eût  été  entièrement  restitué  (172).  La  loi 
défendit  k  tout  citoyen  et  à  tout  habitant  d'acheter 
pour  la  servitude  un  captif  de  condidon  libre, 
sans  avoir  eu  le  consentement  de  son  premier    . 

maître  {17  i)*  Le  maître  qui  vendoit  un  esclave 

* 

(  1 67)  Barth.  II ,  p.  1 09.  Sainte-Groîx, Z^.  de  Crète ,  p.  4^7. 
{ 1 68)  ïséc ,  SuiC,  de  Ciron  #  p.  7*.  Thcophr.  chap»  xxx. 
(  1 69)   Voir  Lysias ,  Accus,  de  ùless,  pag.  1 00  et  suw. 
{170)  Démosth.  contre  Nicostr^  pag.  1106.  Voir  cN après, 
chap.  ix,pag.465. 

(171)  Dénaosth.  contre  Apkob,  p.  898;  contre  Panten,  p.  988. 

(172)  Démosth.  contre  Nicostrate ,  p2ig,  1  loj. 
I17J)  Plut.  VU  de  l'orateur  Ijcurgue,  %,  ;, 
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malade  ^  étoit  obligé  de  le  déclarer  et  d'indicjuer 
sa  maladie  ;  il  étoit  actionnable  en  justice ,  s'il 
ne  le  faisoit  pas  {17A)* 

II  y  avoir  des  esclaves  qui  appartenoient  à  h 
cité  et  que  I*on  employoit  à  difTërens  travaux  pu- 
blics (  175)*  Ces  malheureux  étant  considérés 
comme  choses,  suivant  la  doctrine  des  peuples 
qui  ont  admis  la  servitude ,  ils  faisoient  nécessai- 
rement partie  des  confiscations  prononcées  au 
profit  de  l'état  (176)  :  Tétat  les  revendoit,  s'il 
n'avoit  pas  besoin  de  leurs  services. 
D.ns  quels  cas      L'espérauce  de  devenir   citoyen   n'étoit   pas 

Ils  pou  voient  dcvo  •  *  '  * 

nircitoyeni,         acquise  k  tous  Ics  escIavcs.  Ceux  pour  qui  Fou 

consentoit  à  réaliser  cette  espérance ,  ne  le  dé- 
voient quelquefois  qu'à  des  moyens  honteux,  ou 
à  de  grandes  largesses  faites  au  peuple  (  1  jy].  J'ai 
dit  que  l'affranchissement  plaçoit les  hommes  qui 
l'obtepoient  dans  une  situation  politique  assez 
semblable  à  celle  des  métceques  ou  des  étrangers 
domiciliés.  Un  décret  de  l'assemblée  générale 
pouvoit  seul  les  investir  de  tous  les  droits  dont 
jouissoient  les  citoyens.  Eschine  se  plaint  (178} 

(174)  Voir  Meun.  Them.  Au.  il,  chap.  11. 

(175)  Lys.  cont,  Nicom,  p.  183.  Esch.  corn,  Ttm,  p.  %69  et  z6^, 

(176)  Démosth.  contre  Nicnstr,  p.  1 1 07. 

(177)  Esch,  Prév.  de  l'amâass.  pag.  407. 
(  1 78}  Sur  la  CoupmMf,  pag.  434. 
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de  ce  que  raffranchissement  s'étoit  &it  quel- 
quefois sur  le  théâtre ,  en  présence  de  tous  les 
Grecs  :  les  Athéniens  ne  pouvoient  admettre  que 
le  nom  d'un  esclave  f&t  ainsi  prononcé  devant 
les  autres  dans  une  cérémonie  solennelle. 

La  liberté  pouvoit  être  un  don  du  maître  :  elle 
étoit  prononcée  quelquefois  par  un  testament  ;  et 
quelquefois  aussi  un  don  y  étoit  joint»  soit  en  efiëts 
mobiliers ,  soit  en  argent,  soit  en  subsistance  an- 
nuelle (i79).  La  liberté  pouvoit  également  être 
le  prix  d'une  somme  donnée  par  Fesclave  :  il  s'a- 
chetoit  lui-même  ou  rachetoit  sa  servitude  (i  80). 
Cette  faculté  fut  toujours  accordée  aux  hommes, 
nés  à  Athènes  et  que  leur  misère  avoit  forcés  k 
échanger  pour  quelque  argent  leur  liberté  na- 
turelle contre  la  domination  d'un  maître  (181). 

Si  des  esclaves  rendoient  à  f  état  quelque  im- 
portant service ,  un  décret  du  peuple  prononçoît 
leur  affranchissement ,  et  l'inscription  de  leur  nom 
sur  une  colonne  attestoit  la  reconnoissance  pu- 
blique. Thrasybule  de  Caïydon  reçut  cette  ré- 
compense pour  avoir  délivré  Athènes  de  Phry- 
nique^  principal  auteur  de  la  domination  des 


(179)  Voir  ci-après ,  cliap,  ix ,  pag.  448. 
(  1 80)  Dion  Chrys.  Disc.  XV  9  pag.  241. 
(181)  VûirVotier^i,  cbap. X» 
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quatre  cents ,  et  avec  lui  ApoIIodore  de  Mégare  y 
qui  avoit  secondé  ses  efforts  (182).  Quelquefois 
aussi,  l'affranchissement  étoit  TeSet  du  besoin 
que  la  république  avoit  de  soldats  (183]. 

Les  esclaves  qui  s'étoient  distingués  par  de 
hauts  ^its  de  dévouement  et  de  bravoure  dans 
les  guerres  des  Athéniens,  furent  admis  éga- 
lement, par  un  décret  dont  Pausanias  loue  la 
sagesse  ,  aux  honneurs  de  la  sépulture  pu- 
blique, et  leurs  noms  furent  inscrits  sur  des  co- 
lonnes (i84}« 

Uesclave  changeoit  de  nom  en  recevant  la 
liberté.  Le  père  d'Eschine  s'appeloit  Tromis 
[peureux];  affranchi,  il  se  fît  appeler  Atromèu 
ou  intrépide  (i8;}. 

(182)  Lysias  >  contre  Agoratus,  pag.  136. 

(183)  Justin,  Vychap.  VI. 
(  1 84}  Pausan.  I  »  $•  ^9* 

(185]  Démosth,  Cour,  pag.  493.Ccst  efièctiYement  le  nom 
i]ue  lui  donne  Eschine,  iVià^.  Je  tami,  pag.  407. 
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CHAPITRE  VIII. 

Administratiûîi  de  la  justice.  Organisation  et 
Attrihuûons  des  Tribunaux. 

J_j'administration  de  la  justice  subit  toutes    commem  les  tri- 
les  variations  que  la  dmérence  des  gouverne-  ^^i^^^  ©„  „om- 
mens  dut  produire.  J'ai  déjà  dit  comment  elle  ^^  o'J«n»>«  «*« 
s'exerçoit  avant  que  Thésée  réunît  les  cantons 
de  FAttique  sous  une  administration  commune  ; 
fai  Eut  connoître  aussi  les  changemens  surve- 
nus depuis  Thésée  jusqu'à  Solon ,  et  les  change» 
mens  plus  grands  faits  par  ce  législateur  (f}« 
D'autres  eurent  lieu  depuis  sa  mort,  et  nous  • 
allons  essayer  de  les  retracer  »  en  conservant , 
autant  qu'il  est  en  nous,  cet  ordre  des  dates 
qui  peut  seul  donner  la  marche  certaine  des  ins- 
titutions, leur  naissance,   leur  accroissement, 
leurs  progrès,  leur  affoibiissement,  leur  chute, 
et  qui ,  en  la  donnant ,  permet  de  se  placer  au 
milieu  des  événemens  qui  les  préparèrent ,  les 
fortifièrent  ou  les  ébranlèrent ,  les  virent  s'af- 
fermir ou  tomber. 


(i)  Voh  d-de$su5,  chap.  I,  pag.  133  ti  lat/V.;  chap.  Il» 
pag.  xj^etsuw. 
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A  mesure  que  la  démocratie  devenoit  pfas 
puissante»  les  tribunaux  dévoient  se  multiplier 
et  se  remplir  d'un  plus  grand  nombre  de  ci- 
toyens ;  c'est  Fesprit  nécessaire  d'un  gouver- 
nement où  tous  peuvent  participer  k  l'autorité 
publique  »  et  où  il  est  de  f  intérêt  de  tous ,  s'ils 
veulent  conserver  la  forme  établie ,  de  seconder 
ou  de  favoriser  Tambidon  de  chacun. 

Beaucoup  de  tribunaux,  beaucoup  de  juges» 
des  juges  qui  n'étoient  pas  toujours  les  mêmes  ; 
telles  furent  donc  les  bases  de  l'organisation 
judiciaire ,  tant  qu'Athènes  vécut  sous  la  démo* 
cratie. 

Les  juges  étoient»  d'ordinaire,  au  nombre  de 
cinq  cents.  Ce  nombre  s'accroissoit  encore  dans 
les  affaires  plus  importantes  ou  sur  des  madères 
plus  graves  (  2  ] .  Isocrate  parle  d'une  accusation 
$ur  laquelle  prononça  un  tribunal  composé  de 
sept  cents  citoyens  ;  il  y  en  avoit  mille  cinq  cents, 
quand  Dinarque  plaida  contre  Démosthène  : 
le  décret  repdu  contre  Périclès ,  accusé  de  rapine 
et  de  concussion ,  avoit  aussi  ordonné  que  quinze 
cents  juges  prqnonceroient  sur  l'accusation  (3). 
Pendant  long-temps,  on  n'avoit  accordé  au- 


(1)  Vêir  ci-après,  pag.  394. 

(}}  Isocr.  contre  CalL  pag.  381 .  Plut«  PérUL  S*  60, 
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cun  salaire  aux  juges;  ils  eurent  ensuite  une 
obole  par  séance»  puis  deux,  puis  trois  (4)  •  dès- 
lors  ,  on  aspira  davantage  à  le  devenir  ;  et  pour 
des  hommes  qui  avoient  la  &culté  d'ordonner, 
rien  n'étoit  plus  facile  que  d'augmenter  le  nombre 
des  juges.  Lysias  semble  même  dire  que  les 
accusations  se  multiplièrent  à  raison  de  la  ré- 
tribution donnée  à  ceux  qui  dévoient  juger  (5}. 
On  réunissoit  quelquefob  deux  tribunaux  [6). 
Dès  que  les  juges  arrivoient,  un  huissier  ieùr 
présentoit  une  baguette ,  symbole  du  pouvoir 
qu'ils  alloient  exercer  ;  ils  la  rendoient  le  soir  au 
magistrat  qui  présidoit  »  et  on  leur  donnoit  alors 
le  salaire  déterminé.  Ceux  qui  arrivoient  après 
le  signal  donné  pour  commencer  l'audience,  ne 
recevoient  aucune  indemnité  (7). 

Une  rétribution  de  trois  oboles  paroît  si 
modique,  qu'on  se  demande  comment  elle  put 
influer  sur  la  multiplicité  des  juges.  Mais  d'abord , 
le  prix  des  denrées  étant  très^inférieur  à  Athènes , 
trois  oboles,  qui  valoient  de  neuf  à  dix  sous , 
équivaudroient  pour  nous  à  environ  une  livre  ou 


(4)  Et  imême  davantage.  Voir  Meurs.  Areop,  chap.  li. 

(5)  Contre  Épierate,  pag.  177,  iufne, 

(6)  Ulpîen  sur  Dém.  amire  Timocr,  pag.  809. 

(7)  Meurs,  Ar^op,  chap.  II. 


346  HISTOIRE  DE  LA   LiCISLATION. 

un  franc  (8)  :  on  doit  se  souvenir  ensuite  que  tous 
les  citoyens  étoient  susceptibles  d'être  juges  (9)  ; 
et  la  loi  défendoit  de  Fétre  deux  fois  dans  un 
même  four  (lo).  Je  ne  veux  pas  en  conclure» 
comme  on  fa  fait,  qu'en  prélevant  deux  mois 
environ  pour  les  fêtes ,  il  restoit  trois  cents  jours 
de  libres ,  et  par  conséquent  cent  cinquante  ta- 
lens  à  payer  par  année ,  puisqu'il  auroit  fallu  jour- 
nellement dix- huit  mille  oboles  ou  la  moitié 
d'un  talent  (11  )•  Ce  calcul  repose  sur  de  fausses 
bases  :  les  fêtes  civiles  et  religieuses  entraînoient 
une  férié  plus  longue;  tous  les  tribunaux  ne 
s'assembloient  pas  tous  les  jours  ;  ils  n'étoient  pas  » 
nécessairement ,  toujours  composés  de  cinq  cents 
citoyens  :  ils  ne  se  réunissoient  pas  à  leur  gré  ; 
il  fklloit  qu'un  des  archontes  leur  donnât  le 
mouvement  en  les  convoquant  pour  leur  sou- 
mettre des  causes  sur  lesquelles  il  avoit  dû  faire 
lui-même  une  instruction  préliminaire  et  dont  il 
devoit  présider  le  jugement  :  les  tribunaux  encore 
ne  pouvoient  se  réunir  quand  il  y  avoit  assemblée 


(8)  Minuit VAcad.  toiii.XLVIl,pag.  «41. 

(9)  Voir  ci-dessus  »  pag.  %^z  et  saiv. 

(10)  Ufpien»  j«rD//».pag.  Sai.Petit,  IV,  tit.  Jii,  $.  5. 

(11)  Voir  le  scbol.  (i*Ariscoph.  Gufy.  v.  66\\  Barthéf. 
chap.  XVI,  pag.  )  1 5  et  3 1 6  ;  et  Sam.  Petit,  IV,  tit.  III.  Celui-ci 
lombe  peut-itre  dans  Tckcès  conttaire. 
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du  peuple  (12}  ;  c'est  des  mêmes  élémens  qu'ils 
se  composoient. 

Les  citc^ens  seuls  pouvoient  être  juges ,  comme  omaitioiu  m 
ils  pouvoient  seuls  délibérer  sur  les  affaires  pu-  ****  ^'"  "*  **' 
bliques  (i  j).  Ce  n'étoit  pas  seulement  une  capa- 
cité de  le  devenir  que  reconnoissoit  la  loi  en 
laissant  aux  plus  riches  un  accès  exclusif  à  ces 
magistratures  :  Solon  (i4)  sivoit  donné  à  tous 
les  autres  le  droit  dé  concourir  aux  jugemens 
déférés  au  peuple,  droit  dont  Texercice  devint 
d'une  haute  importance,  puisqu'on  put  appe- 
ler de  la  décision  des  magistrats  à  la  décision 
suprême  des  juges  dont  la  réunion  fbrmoit  le 
tribund  indiqué  par  les  lois  de  l'état*  Quelque- 
fois y  c'étoit  moini  un  appel  formé ,  qu'un  renvoi 
de  ceux  à  qui  Faffaire  avoit  d'abord  été  portée 
au  tribunal  invesd  de  ce  droit  par  la  nature  de  ses 
attributions  judiciaires. 

II  paroît  qu'on  ne  pouvoit  être  juge  au-dessous 
de  trente  ans  ;  la  condition  en  étoit  exprimée  dans 
le  serment  que  les  héliastes  prêtoient  (i  j).  On 


(ta)  Démosth.  contre  Timoer.  pag.  786.  Esch.  contre  Timan 

P»g-  *73- 

(13)  Voir  Lysias ,  contre  Agorat,  pag.  1 36  ei  1 37. 

(14)  Plut.  Vie  (k  Solon»  %,  30. 

(1  j)  Démosth.  contre  Timocr,  pag.796.  Mais  voir  ci-dessus 
pag.  293 ,  et  ia  note  1  j6. 
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ne  pouYoit  Tétre ,  si  Ton  étoit  débiteur  du  trésor 
public  {16).  On  ne  pouvoit  l'être,  si  Ton  n'avoît 
une  réputation  sans  tache:  Fezclusion  du  sénat  ne 
rendoit  pourtant  pas  incapable  d'être  élu  pour 
les  fonctions  de  juge  (17). 
ConmciKia  luges  Le  sort  désiguoit  ie  tribunal  dans  lequel  on 
rX^ilTi^rL  devoit  les  remplir  { 18).  Le  sort  désîgnoit  seul 

les  juges  ;  et  c'est  une  erreur  de  croire  (  1 9)  qu'ils 
fussent  nommés  quelquefois  en  levant  la  maia 
ou  au  scrutin  :  ce  n'est  pas  à  eux  que  cette  ma- 
nière d'élire  s'appliquoit.  Les  noms  de  tous  les  ci- 
toyens susceptibles  d'être  élus  étoient  placés  dans 
des  urnes  scellées  par  les  prytanes  et  déposées 
dans  la  citadelle.  Briser  ce  scel  eût  été  un  grand 
crime  :  Isocrate  accusoit  Pythodore  d'avoir  osé 
le  faire  pour  un  vil  intérêt  et  au  péril  de  sa 
vie  {20),,  mots  qui  annoncent  de  quelle  peine 
un  attentat  semblable  étoit  frappé.  Les  archontes 
présidoient  au  tirage;  chaque  élu  recevoit  une 
petite  tablette  sur  laquelle  étoient  inscrits  son 


(1  d)  Dém.  contre  Midias,  pag.  ^3 3  ;  contre  Timocr»  pig.  79s. 

(17)  La  loi  romaine  ne  pennettoît  pas  même  d*êcre  témoia 
à  celui  qui  avoit  été  renvoyé  du  sénat.  fF.  l ,  tit.  9,  loi  a. 

(18)  Démostb.  contre  Aristog.  pag.  830  et  832. 

(19]  Comme  on  ie  lit  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  tom.  VII, 
Ha.  pag.  51. 
(ao)  Isocr.  Trapaiti^Cffig,  j6j. 
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nom,  celui  de  son  père,  sa  tribu ,  le  tribunal  dont 
il  alioit  faire  partie  (21). 

Plusieurs  édifices  étoient  exclusivement  consa- 
crés à  l'administration  de  la  justice  (2.Z).  La  session 
du  tribunal  ne  devoit  pas  se  prolonger  au-delà 
du  coucher  du  soleil  (2  3).  Les  juges  ne  pouvoient 
se  réunir,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
jours  auxquels  il  y  avoit  une  assemblée  générale 
des  citoyens;  ils  ne  le  pouvoient  que  convo- 
qués par  ie  magistrat  chargé  de  présider  à  leurs 
déliliérations  (24).  Avant  de  juger,  ils  prétoient 
serment  de  prononcer  sans  haine  et  suivant  ies 
lois  établies,  ou ,  à  défaut  de  lois,  d'après  la  plus 
entière  justice  (25)4 

Le  temps  étoit  fixé  pour  chaque  plaidoirie;     Des phiaoïriet. 
une  clepsydre  le  marquoit.  La  lecture  des  lois ,  des  u^I!***"" 
jugemens  antérieurs^  des  dépositions ,  des  pièces, 
n'étoit  pas  comprise  dans  le  temps  accordé  (26}. 

(s  1  ]  Sigon.  m ,  chap.  l V ,  pag.  1 576.  li  y  donne  quelques 
autres  détails  sur  le  tirage  des  fugcs  au  son. 

(a  a)  Sur  ces  difFérens  lieux  «  la  nunière  dont  on  y  étoît 
placé  f  voir  Postel,  chap.  XXV. 

(2 3)  Voir  Thysîus ,  tom.  V  de  Gronovius ,  pag.  1 3  80. 

(24)  Uipien  sur  Dém.  cûHtre  Mid,  pag.  641. 

(25)  Poiiux,  VIII,  chap.  X,  S*  i2>* 

(26)  Voir,  entre  autres ,  Isée«  Suce,  di  Pyrrh,  pag.  45  ;  Déni. 
€»Htre  Euhul,  pag.  885  ;  côntn  Ofymp.  pag.  1065  \  Elsch.  Gmr» 
pag.  4^0  f  ^ys>  centre  PaneL  pag.  1 66. 
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Tout  ^ela  étoît  lu  par  le  greffier  (27).  Lise^  U 
foi ,  lui  disent  souvent  les  orateurs  ,  arrivés 
au  moment  où  ils  croient  nécessaire  cFen  rap- 
peler le  texte  aux  juges.^  Le  greffier  étoit  cTail* 
leurs  le  dépositaire  et  le  gardien  de  tous  les 
actes  de  la  procédure  (28).  II  paroft  que,  dans 
les  causes  les  plus  importantes  du  moins,  un  des 
parèdres  ou  des  assesseurs  de  Farchonte  qui  pré- 
sidoit»  avoit  sur  le  greffier,  à  cet  égard,  une 
surveillance  particulière  (^p).  Une  somme  plus 
ou  moins  forte,  suivant  qu'étoit  plus  ou  moins 
considérable  Tobjet  de  la  contestation,  devoit 
être  déposée  par  les  deux  parties  :  elle  fut  de 
trente  drachmes  pour  une  valeur  au-dessus  de 
mille  et  au-dessous  de  dix  mille,  de  trois  seulement 
si  la  valeur  de  l'objet  contesté  ne  s'élevoit  pas 
jusqu'à  mille  (30).  II  est  alors  impossible  fad* 
mettre  que  ces  sommes  servissent  aux  salaires  des 
juges;  elles  ne  pouvoient  du  moins,  si  on  les 
y  employoit ,  en  former  souvent  qu'une  partie. 

(27)  Voir,  sur  ces  officiers ,  Post.  ch.  XV;  Sîgon.  ni,  ch.  iv; 
et  sur  les  greffiers  attachés  aux  délibérations  publiques,  Meun. 
Att,  Ltct,  Vï ,  ch.  XXV.  Voir  aussi,  sur  quelques  officiers  secon- 
daires  de  la  justice,  Post.  chap.  XVII,  et  Sigon.  pag.  i  J78. 

(28)  Voir  Dém.  I,  contre  B/onts,  pag.  1003;  contre  Ofymp. 
pag.  1071  ;  et  Sigon.  pag.  i  ^82. 

(29)  Voir  Post.  chap.  XXVI ,  et  Sigon.  pag.  1 574. 

(30)  Poli.  VIII,  chap.  VI,  S.  38. 


cr 
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Trois  drachmes  déposées  par  chacun  des  deux 
plaideurs  ne  faisoient,  réunies,  que  trente-six 
oboles*  Le  double  dépôt  de  trente  drachmes  n'au- 
roit  pas  même  suffi  pour  le  nombre  ordinaire  des 
juges ,  et  nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  pouvoit 
être  appela  qu'une  fois  chaque  jour  k  exercer 
cette  fonction  (31). 

On  pouvoit  se  défendre  soi-même.  Miltiade 
Fauroit  fait  y  s'il  n'eût  été  malade  des  blessures  qu'il 
avoit  reçues  au  siège  de  Paros  ;  il  chargea  Tisa* 
goras,  son  frère,  de  parler  pour  lui  (32).  Long- 
temps,  devant  le  sénat  de  l'Aréopage,  il  n'avoit 
pas  été  permis  de  se  faire  défendre  par  des  avocats; 
chacun  devoit  y  plaider  sa  propre  cause  (33), 
Athéniens ,  hommes  athéniens ,  hommes  juges ,  c'est 
ainsi  que  Démosthène  adresse  ordinairement  la 
parole  aux  membres  du  tribunal  (34). 

Les  orateurs  du  barreau  avoient  moins  d'im^ 
portance  et  dévoient  avoir  par  conséquent  moins 
de   considération  que  les  orateurs  politiques» 


(3 1  )  Voir  ci-dessus ,  pag.  244  >  24;  et  246. 

{32)  Corn.  Népos,  Vie  dt  Miltiade,  S*  7* 

(35)  ^cnfX^Vjoi^w» advcrsài Rhiwrts ,  II,  pag.  394. 

()4)  Voir  tous  %ti  discours.  Cest  principalement  dans  les 
affaires  privées  qu*il  dît  hommes  juges ,  que  l'on  exprimeroît 
mieux  peut-être  par  citoyens  juges.  Homme  est  ici  ânpt  oa  le  Wr 
des  Latins, 


-x-^ 
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Cependant  les  hommes  les  plus  distingués  par 
leur  éloquence  à  la  tribune  nationale  ne  dédaî- 
gnoient  pas  de  se  livrer  à  la  défense  des  intérêts 
privés  ;  c'est  même  par-là  qu'ils  entroient  ordinai- 
rement dans  leur  noble  carrière.  Thémistocle, 
qui  cependant  île  se  fit  jamais  remarquer  comme 
orateur  dans  les  délibérations  publiques,  avoit 
essayé  ses  talens  en  défendant  les  causes  des  par- 
ticuliers (35)*  Plusieurs  des  oraisons  de  Démos- 
thène  sont  des  plaidoyers   concernant  des  tu- 
telles, des  successions,  des  mariages,  des  actes 
ou  des  engagemens  commerciaux,   des    dom- 
mages causés ,  &c.  II  est  même  des  orateurs 
dont  les  discours  pourroient  faire  croire  qu'ils 
s'étoient  exclusivement  adonnés  ,    dans  l'exer- 
cice de  leur  profession,  à  tel  ou  tel  genre  de 
procès  ;  ce  qui  serviroit  même  à  prouver  com- 
bien ces  procès  étoient  nombreux ,  puisque  les 
soins  particuliers  que  chacune  de  leurs  espèces 
réclamoit  pouvoient  occuper  une  classe  presque 
entière  de  défenseurs  (36).  Les  discours  qui 
nous  restent  du  maître  de  Démosthène,  d'Isée, 
ont  tous  les  successions  pour  objet;  ceux  qui 
nous  restent  d'Antiphon,  maître  de  Thucydide, 


(35)  Comcl.  Néposy  Vu  de  Thémistocle,  S*  i* 

(3^)  Voir  Au^si  ce  que  dit  Xénophon,  R^.  Aih.  pag.  699. 
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ne  portent  que  sur  des  assassinats ,  des  empoî- 
sonneniens ,  sur  les  diverses  sortes  de  meurtres. 
II  faut  voir  avec  quelle  insolence  les  orateurs  du 
barreau  sont  traités  par  kocrate ,  qui  se  glorifie 
de  n'être  qu'un  orateur  politique  :  «les  comparer, 
dit-il  (37) ,  c'est  opposer  des  peintres  d'enseignes 
à  Zeuxis  et  à  Parrhasius  9  ou  des  figures  de 
plâtre  à  la  Minerve  de  Phidias.  y> 

Les  tribunaux  d'Athènes  servoîent  pour  toute   Co«raa»i«es Ti«rt 

^      d'Athènes.     Trib»> 

FAttique;  mais  il  ne  faJIoit  pas  toujours  venir  naïupottricicma- 
dans  la  capitale  de  Tétat  »  pour  obtenir  jus-  *^ 
tice  (38).  La  loi  établit  comme  une  cour  d'assises 
qui, pour  quelques  délits  moins  graves,  se  trans-- 
portoit  dans  les  lieuzoù  on  les  avoit  commis  (3^). 
Ce  tribunal,  composé  d'abord  de  trente  per- 
sonnes, de  quarante  ensuite,  est  rappelé  par  Dé* 
mosthène ,  comme  ayant  juridiction  pour  les 
coups  donnés,  des  outrages,  des  insultes  faites. 
Les  causes  pécuniaires  de  peu  d'importance,  c'est* 
à-dire ,  au-dessous  de  dix  drachmes  [  9  francs  de 
notre  monnoie],  lui  furent  aussi  attribuées' (4o}  • 

f 

(37)  SwrV Echange,  pag.  310.  Le  voiraus$i  pag.  520* 

(38)  Comme  on  te  dit  Hisu  mnh.  angh  tom.  iV,  pag.  388.  • 

(39)  AtKaoTOi  HpLid  i^ifMi. 

(40)  Dém.  contre  Panten,  pag.  99a.  Poli.  VIII,  chap.  IX, 
S.  loo.  VoirSifpn,  ïV,  chap.  UI,  pag.  1^99. 

6.  1} 
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On  n'avoit  pas^oulu  que,  pour  des  causes  sem- 
blables,  les  habîtans  des  bourgs  et  des  cam- 
pagnes fussent  obligés  de  quitter  leur  demeure 
et  de  se  transporter  à  Athènes.  La  justice  alloît 
les  chercher  dans  la  contrée  même  qu'ils  ha- 
bitoient. 

Les  étrangers  avoient  leur  juge  particulier, 
le  polémarque  (4  >  )  •  Pancléon ,  dans  Lysias,  pré- 
sente un  déclinatoire  fondé  sur  ce  qu'on  Fa  assi- 
gné devant  ce  magistrat ,  quoiqu'il  fût  citoyen 
et  non  pas  étranger  (42)»  Les  alliés  d'Athènes 
étoient  obligés  d'y  venir  pour  le  jugement  de 
leurs  procès  (  4}  }•  ^ On  nous  Fa  reproché,  dit 
Xénophon  :  mais  le  peuple  y  a  au  contraire 
trouvé  plusieurs  avantages  ;  if  retire ,  toute 
l'année,  les  émolumens  qui  en  résultent,  et  de 
chez  lui ,  sans  envoyer  de  vaisseaux ,  il  gouverne 
les  alliés,  protège  les  amis  de  fa  démocratie  et 
en  frappe  les  ennemis  dans  ses  tribunaux  :  si  les 
alliés  avoient  chez  eux  droit  de  juridiction,  ifs 
immoleroient  à  leur  haine  tous  ceux  de  leur  pays 
qui  se  montreroient  afièctionnés  au  peuple  d'A* 
thènes.  » 

(41)  ypir  d-dessus,  chap.  il,  pa^  iji.  Lyi.coutrt  Pamch 
pag.  \66* 

(42)  Lysias.i^/t^pag.  166  et  167. 

(43)  Xénoph,  /S^.  £Ath.  pag.  694.  Athén.  IX,  $.  17. 
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Les  mêmes  tribunaux  ne  prononçoient  pas  sur  Division  génénie 
!es  contestations  civiles  et  sur  les  crimes.  De  ceux  ,ténct.*""*"'''^^ 
qui  furent  établis  parles  lois  ordinaires  cT Athènes, 
quatre  eurent  à  f  uger  des  homicides  ;  et  dans  ces 
quatre  encore ,  FÂréopage  n*est  pas  compris.  Les 
six  autres  furent  destinés  à  prononcer  sur  fes 
délits  moins  graves  ou  sur  les  affaires  purement 
civiles  (44)  • 

Avant  de  faire  connottre  ces  tribunaux,  oc- 
cupons-nous du  plus  illustre  d'entre  eux,  de 
FAréopage.  Nous  verrons  qu'à  ses  fonctions  ju- 
diciaires il  joignit  quelques  hautes  fonctions  de 
Tadministration  publique. 

S.  L"  De  l'Aréopage. 

L'Aréopage  (4î)  avoît  été  fende  par  Cécrops.  ^  ««n  ancicn- 
II  est  difficile  d'en  douter,  quand  on  voit  les  6.neeei*duresTc« 
Marbres  d'AnindelI  (46)  faire  mention  de  ce  tri-  *>"'"  *™p*"  '*^"- 

IClApS* 

bunal  sous  le  règne  de  Cranaiîs,   son  succes- 
seur. 

Sans  remonter  jusqu'aux  premiers  momens  de 
Fexistence  de  FAréopage ,  sans  lious  arrêter  même 

(44)  Et  non  à  juger,  tous  les  six,  les  affaires  purement  ci- 
viles ,  comme  on  le  dît  Mm,  de  VAcad.  VII  »  pag.  $  i  •  Hist, 

(45)  Colline  de  Mars,  On  supposoît  que  Mars  ,*k^jiiç$  y  avoîc 
comparu  le  premier. 

(46}  Èpoq.  llf.  Fb/r  ci-dessus,  chap.  I,  pig.  to8. 

43.. 
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à  fa  condamnation  de  Dédale  (47)  pendant 
qu'Egée  gouvernoit  Athènes,  ni  même  à  celle 
d'Oreste  (48)  sous  ie  gouvernement  des  fils  de 
Thésée»  nous  y  voyons  porter»  dans  tous  les 
temps,  des  acdons  remarquables  non -seule- 
ment par  la  nature  du  délit,  mais  plus  encore  par 
le  genre  ou  le  caractère  des  accusés.  Aussi  pré- 
tendit-on que  les  dieux  mêmes  s'étoient  autrefois 
soumis  à  f  Aréopage,  que  les  dieux  étoient  venus 
s'associer  à  ses  délibérations.  On  ne  pouvoit 
donner  une  plus  haute  idée  de  sa  sagesse  et  de  sa 
puissance.  Les  orateurs  grecs  rappellent  tou- 
jours le  très-saint,  le  très-honoré,  le  très  véné- 
rable tribunal  (49)-  Démosthène  disoit  encore, 
douze  siècles  après  Tinstitution  de  ce  tribunal, 
qu'on  n'avoit  jamais  pu  le  convaincre  d'injus- 
tice (  ;  o] ,  éloge  que  les  faits  ont  peu  démenti,  que 


(47)  Dîod.  IV,  s.  76.  Apolfod.  III,  chtp.  XV ,  S.  9. 

(48)  Voir  Paus.  I .  S-  28  ;  Eschyle, Eum.  tct.  v,  scène  il ,  vcn 
748  et  SMÙf, ,  et  Eurîp.  Oresu ,  ace.  V ,  scène  II,  y.  1 650. 

(49)  Meurs.  Areop.  chap.  iv.  II  n*étoit  pas  permis  de  rîre 
devant  l'Aréopage.  Darthélemy  rappelle  fort  bien ,  ch.  XVII  »  ce 
qui  arriva  un  jour,  à  cet  égard,  dans  une  assemblée  du  peapfe. 

(jo)  Contre  Aristog.  pag.  735.  Voir  d-dessus»  pag.  179.  If  faut 
aussi  en  excepter  le  temps  de  fa  domination  des  Trente.  Voir 
d-apiès,  pag.  1 95.  Démosthène  ne  fut  pas  toujours  aussi  favo-. 
rabie  à  l'Aréopage,  s'il  faut  en  croire  Dînarque  contre  iuî,  p.  9  r. 
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cependant  ils  ne  confirmèrent  pas  toujours.  L'ora- 
teur  venoit  de  dire  que  TAréopage  étoit  le  seul 
tribunal  dont  la  juridiction  eût  été  respectée  par 
les  divers  gouvememeiis  qui  se  succédèrent , 
royauté,  aristocratie,  démocratie.  Sous  les  ar- 
chontes décennaux,  les  Messéniens  offrirent  de 
soumettre  à  son  jugement  Polycharès,  qui  s'étoit 
rendu  coupable  de  meurtre ,  après  avoir  inutile^ 
ment  imploré  la  vengeance  des  fois  contre  les 
assassins  de  son  fils  (5  i), 

UAréopage,  dit  encore  une  loi  citée  par  le     Jaridiciioa  je 
grand  orateur  que  nous  sommes  heureux  d  avoir  uon*  jlidicuiro. 
souvent  pour  guide  (52)»  FAréopage  connoitra 
du  meurtre ,  des  blessures  faites  avec  dessein  de 
tuer ,  de  Tincendie  et  du  poison. 

La  juridiction  est  ici  clairement  définie.  Tef 
étoit  encore  ce  tribunal  dans  le  quatrième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Ses  attributions  avoient 
été  plus  étendues.  Jamais ,  au  reste,  son  pouvoir 
n'outre-passa  les  bornes  de  FAttique  :  un  meurtre 
commis  par  un  Athénien  hors  de  son  territoire  eût 
été  j;ugé  par  les  éphèfes  (53).  Mais,  dans  l'intérêt 

(5 1)  Paiiis.  IV,  SS.  4  et  5.  Voir  aussi ,  liv.  vu ,  S*  251  ce  qu'il  dît 
de  l'asHe  des  Lacédémoniens  »  à  la  mort  de  Codrui. 

($1)  Contrt  Aristocr,  pag.  728.  Voir  le  chap.  viu  de  Mcursius* 

(13)  Voit  ci-aprcf  I  pag.  387. 
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defétat,  aucun  citoyen  ne  pouvoit  s*y  soustraire. 
Pisistrate  lui-inéme,  pendant  sa  tyrannie;  accusé 
de  meurtre ,  se  présenta  pour  répondre  et  se  jus- 
tifier (j4). 
Aiuibutions  mo-  Aux  foncdons  judiciaires  rappelées  par  Dé- 
laminhi^ï".***'  mostliène,  TAréopage  joignit  long -temps  des 

attributions  qui  tenoient  à  fa  religion,  aux 
mœurs  publiques  et  à  Padministradon  de  la  cité. 
Sous  ce  dernier  rapport,  il  avoit  la  surveillance 
de  la  police  des  rues  et  de  la  police  extérieure  des 
maisons  (55).  II  avoit  même  quelque  disposition 
des  fonds  publics,  pour  des  soldes,  des  hono- 
raires, des  récompenses  et  des  libéralités  (j6). 

Quant  aux  attributions  religieuses,  on  y  re- 
marque d'abord  les  accusaûons ,  non  de  tous  les 
délits  qui  ont  ce  caractère,  mais  de  ceux  qui 
attaquoient  dans  ses  fondemens  la  religion,  la 
croyance  même  de  Texi^tence  des  dieux,  ou  qui 
tendoient  ï  changer  ou  détruire  un  culte  aussi 
ancien  qu'Athènes ,  cimenté  avec  ses  autres  ins- 
titutions, lié  au  souvenir  de  tant  de  gloire  et  de 
bien&its  ;  ou  bien  encore  de  ceux  qui  violoient 
ces  mystères ,  objet*  antique  et  perpétuel  de  la 


(J4)  Plut.  Soi.  s.  6s.  Arist.  Polit,  v ,  chap.  xii. 

(^5)  Héradide  de  Pont ,  pag.  )oi. 

(56)  Mcursiiu  en  cite  plusieurs  CKcmpIcs ,  Anoyngt^  ch^.  ix. 
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plus  haute  vénération  des  Grecs  (57).  Je  crois 
que  c'est  ainsi  qu'on  peut  résoudre  les  doutes  qui 
se  sont  élevés  et  les  discussions  qu'ils  ont  fait  naître 
entre  les  écrivains  qui  ont  nié  et  méconnu  toute 
juridiction  religieuse  dans  l'Aréopage,  et  ceux 
qui  ont  voulu  lui  donner  ^  au  sujet  du  culte,  une 
universalité  d'attributions  qu'il  n'eut  jamais  (5  8]. 
Dinarque,  dans  son  discours  contre  Démos- 
thène  (59),  appelle  l'Aréopage  un  conseil  préposé 
à  la  garde  des  livres  sacrés  et  mystérieux  d'où 
dépend  le  salut  d'Athènes;  ils  renfêrmoient  des 
prédictions  ou  des  oracles  auxquels  on  attachoit 
la  fortune  de  Fétat.  Un  archonte-roi  ayant  épousé 
tine  femme  qui  n'étoit  pas  Athénienne,  et  Payant 
laissée  offrir,  quoique  étrangère,  des  sacrifices 
pour  la  patrie,  FAréopage  vengea  l'honneur  du 
sacerdoce  et  les  lois  de  l'état  en  imposant  une 
amende  à  ce  magistrat  {60).  Et  dans  des  siècles 
fort  postérieurs,  à  la  naissance  du  christianisme, 
quand  un  de  ses  apôtres  les  plus  éloquens  fut 
conduit  devant  le  tribunal  qui  portoit  encore  le 
nom  S  Aréopage ,  on   ne  fit  que  se  conformer 


(57)  Plutarque  dît  (  Opin.  des  philos.  I ,  chap.  vu  )  qu'Euripide 
n*i»a  professer  i'athéisne  dans  la  crainte  de  i*  Aréopage. 

{58)  On  peut  voir  les  Mm,  it  VAc,  t.  X VIII ,  pag.  79  et  suîv. 
(59)  Pag.  91 .  Voir  le  chap.  xxi ,  datis  le  tome  suivant, 
(^o)  Dcm.rcjrrrr A^ATrtf,  pag.874. 
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à  Fantique  usage  qui  poitoit  devant  lui  ks 
agressions  concernant  la  religion  nationale; 
S.  Paul  préchoit  une  doctrine  nouvelle  et  étran* 
gère  (61  )•  Outrager  les  dieux,  ou  en  proposer 
d'autres ,  étoit  une  action  dans  laquelle  le  respect 
pour  le  culte  établi  ne  permettoit  à  ses  sectateurs 
de  voir  qu'une  tentative  fiiite  par  des  novateurs 
téméraires. 

Isocrate  dit  (62)  jusqu'où  s*étendoieiit  les  soins 
de  f  Aréopage  pour  Téducation  de  l'adolescence 
et  de  la  jeunesse;  il  avoit  le  droit  de  punir  ceux 
qu'entraîhoient  de  malheureux  penchans  »  après 
avoir  essayé  vainement  de  les  ramener  à  la  vertu. 
Les  hommes  principalement  chargés  dans  les 
gymnases  de  veiller  k  l'éducation  morale  des 
f eunes  gens  dévoient  être  approuvés  par  une  dé-» 
cision  de  PAréopage  (63).  L'auteur  du  Voyage 
iPAnaciarsis  dit  même  (64)  que  FAréopage  pou«> 
voit ,  en  pénétrant  dans  Tintérieur  des  maisons  » 
condamner  comme  dangereux  tout  citoyen  inutile» 
et  comme  criminelle  toute  dépense  qui  n'étoit 
pas  proportionnée  aux  moyens*  Mais  je  doute 
que  la  puissance  de  l'Aréopage  s'étendît  jusqu'k 

{6 1  )  Actes  des  apôtres  ^  chap.  XVII. 
(6%)  Aféi*pa(ptique ,  pag.  147  et  148. 
(63}  Plat.  Ajetoeh.  tom.  111,  pag.  3^. 
(64)  Chap.  XLVil,  pag.  i%j  du  tome  II* 
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f enceinte  domestique  :  Meursius,  que  Tauteur 
cite,  ne  le  dit  pas  (6;);  et  Athénée,  que  cite 
Meursius ,  dit  seulement  que  les  aréopagites  par- 
tageoient  avec  les  gynxconomes  [66)  la  surveil- 
lance des  assemblées  qui  se  faisoient  dans   les 
maisons  pour  les  noces  et  pour  les  repas  des 
sacrifices.  Je  doute  aussi  que  TAréopage  eût, 
avec  la  garde  particulière  des  lois ,  cette  inspec- 
tion générale  de  Fétat,  qu'on  lui  attribue  {6j)* 
Plutarque  va  trop  loin  ou  s'explique  mal  quand 
il  fafiirme  (68  )•  U Aréopage  n*avoit  sur  la  con- 
fection des  lois  aucune  influence  directe  ;  elle 
appartenoit  à  d'autres  pouvoirs ,  et  leur  applica- 
tion sur  le  plus  grand  nombre  des  objets  judi- 
ciaires ,  au  tribunal  des  éphètes  :  leur  exécution 
avoit  dans  le  sénat  une  inspection  active  et  per«*> 
pétuelle  pour  la  plupart  des  matières  politiques; 
au-dessus,  étoit  l'assemblée  générale  des  ci- 
toyens :  la  constitution  même  avoit  établi  des  gar^ 
diens  spéciaux  des  lois,  les  nomophylaques  (6p). 

(6$)  Athén.  vu  s*  II.  Meurs.  4j^op.  cbap.  IX ,  pag.  % 1 07. 

(66)  Magistrats  chargés  de  sur\'eilier  les  mœurs  des  femmes. 

(67)  Rauw,  tom,  U,  pag.  33.  M^ufs,  pag.  iio8.  Sigon, 
K^.  ath.  M,  chap.  ni,  Mon,  de  l'Ac.  tom.  Vil,  pag,  187, 

(68)  VieiUSalûH,S.  )). 

(69)  yçir  ci-dessus  I  chap,  VI  «  pag,  zjj. 
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II  est  vrai  qu'ils  eurent  quelquefois  à  en  punir 
les  violateurs  »  même  pour  des  crimes  étrangers 
à  leurs  attributions,  comme  des  trahisons  envers 
la  patrie  ;  mais  ce  fut  alors  par  délégation  expresse 
du  peuple  (70)» 

Si  FAréopage  eut  une  inspection  générale ,  ce 
fût  plutôt  celle  des  mœurs.  L'inspection  géné- 
rale des  mœurs  est  véritablement  celle  que  Solon 
lui  donna  sur  toute  la  république;  il  appeloit  à 
son  tribunal  les  citoyens  qui  les  av<Hent  ou- 
tragées :  de  sages  conseils  lui  sufiisoient ,  si  h 
gravité  de  h  faute  ne  s'y  opposoit  pas  ;  il  punis- 
soit,  si  le  caractère  de  Tinsulte  ou  le  scandale 
donné  Fexigeoit.  Il  ezdtoit  les  riches  à  soula- 
ger les  besoins  des  pauvres  ;  il  effinyoit  par  des 
peines  sévères  la  cupidité  des  magistrats  (71)* 
L'Aréopage  ezerçoit  son  intendance  générale  sur 
les  mœurs,  quand  il  demandoit  à  chaque  citoyen 
ses  moyens  de  subsistance,  et  qu'il punissoit  ceux 
qui  s'abandonnoient  à  Foisiveté  (72).  L'enfant 
qui  avoit  arraché  les  yeux  à  un  oiseau ,  y  fut  pour- 
suivi comme  ayant  montré  un  cœur  sans  pitié ,  et 
comme  faisant  craindre  pour  la  suite  un  homme 

(70)  Voir  Dînarque,  amtre  Dém.  pag.  f)6etsuh, 

(71)  kocr.  Aréopagitiquit  pig.  146  et  i|i. 

(72)  Plut.  J0/.  S.  42.  Val.  Max.  11^  chap.  iv.  AthcncCi  IVi 
S.  19- 
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penrers,  un  barbare  (73).  L'arbitraire  cependant, 
confié  même  à  de  tels  magistrats ,  doit  avoir  ses 
limites  ;  et  »  s'il  est  vrai  que  la  peine  de  mort  fuf 
prononcée  par  le  jugement ,  Montesquieu  le 
justifieront  mal  en  disant  (74}  :  ^  II  ne  s'agit  point 
là  d'une  condamnation  pour  crime  „  mais  d'un  ju* 
gement  de  mœurs  dans  une  république  fondée  sur 
les  moeurs.  39  Ce  qu'on  reprocheroit  à  FAréopage , 
ce  ne  seroit  pas  d'avoir  puni  1^  jeune  homme  , 
ce  seroit  de  lui  avoir  infligé  la  peine  capitale. 
On  cite  y  au  reste»  un  autre  jugement  à  peu  près 
semblable  :  seulement ,  le  coupable  est  ici  un 
membre  même  de  ce  tribunal  si  sévère  sur  le 
défaut  de  pitié  des  autres*  II  fut  aussi ,  dit-on  , 
condamné  à  la  mort  pour  avoir  tué  un  moineau 
qui,  poursuivi  par  un  épervier^  s'étoit  réfugié 
dans  son  sein  {7 j). 

Il  est  plus  doux  de  voir  FAréopage  allant  cher* 
dier  dans  leur  obscurité  des  vertus  lT^^destes  pour 
leur  ofOrir  une  récompense  solennelle  {76). 

M.  de  Pauw  s'étonne  que  tant  d'objets  aient 
été  du  ressort  d'une  cour  criminelle  [yy).  Mais 

(73)  Quîntil.V,  chap.  IX. 

(74)  Esprfi des his, y,  chap.  XIX. 
(71]  Hellad.  pag.  1591  dePhotius. 
Iy6)  Meurs.  Arebp,  chap.  ix. 

(yj)  Rtchcrchts  sur  Us  Grecs,  tom.  II ,  pag.  3  j. 
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f  Aréopage  n'étoh  pas  alors  ce  qu'il  avoit  été  dTa- 
bord,  ce  qu'A  redevint  ensuite;  Solon  f  avoit 
placé  dans  une  sphère  pfus  élevée  :  Fauteur  vient 
de  le  remarquerlui-mème,  et  son  étonnement  en 
est  plus  difficile  à  comprendre.  Cette  surveillance 
imposée  par  le  législateur  à  FAréopage  pour  des 
objets  qui  n'appartiennent  pas  moms  aux  mœurs 
qu'à  la  législation  et  qui  n*ont  aucun  rapport 
avec  des  jugemens  d'homicide ,  est  même  posF% 
tivement  exprimée  dans  quelques  fois  de  Solon  p^ 
que  Plutarque  a  rapportées  (78)* 
conâvut  ém      La  censure  morale  que  les  aréopagites  exer- 

wfopagita;  de  leur         .       ^      .,  •  t   a  -^  a  fi 

sévérité cavcnciu-  çoieut,  ils  y  auroieut  été  soumis  eux-mêmes  sus 
mémM,  avoient  pu  la  mériter.  Mais  on  n'admeitoit  à 

TAréopage  que  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  naissance ,  leur  fortune  9  leur  influence^ 
et  sur-tout  leurs  vertus  ;  la  vie  molle  et  oisive  de 
Théomneste  lui  en  ferma  Feutrée  {7^)  :  on  n*y  ad* 
mettoit  ensuite  que  ceux  qui  venoient  d'exercer 
avec  honneur  la  première  des  magistratures  (80)  ; 
et  n'eussent-ils  pas  eu  cette  sagesse ,  ils  Fauroient 
acquise  et  conservée  au  milieu  de  tant  d'hommes 

(78)  Voirie  S.  il  dth  Vie  de  Sûlon. 

(79]  Lys.  centre  Théomu,  pag.  1 17.  Voir  une  autre  cxcfosion 
prononcée,  Athén.  XUI ,  $.  1  ;  et  ci-apiès ,  toni.  VIF,  chap.  xVI» 
la  prohibition  faîte  par  uae  loi  aux  membres  de  i*Aréopage« 

(8  o)   Voir  cl-dessus  «  chap.  Ill ,  pag.  1 80. 
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▼énérables.  Isocrate ,  qui  le  remarque  (81)»  nei 
laisse  pas  échapper  une  occasion  si  favorable 
pour  luide  s'abandonner  à  des  déclamations  asses 
inutiles  sur  la  puissance  de  la  vertu.  Une  loi 
déclu'oit  ^uels  comptes  dévoient  les  aréopa- 
gites,  et  k  qui  ils  dévoient  les  présenter  ;  elle, 
vouloit  qu'ils  pussent  subir  un  examen  sur  la 
sévérité  de  leurs  décisions  (82).  Cette  sévérité 
leur  fut  quelquefois  reprochée  envers  eux-mêmes. 
Le  respect  qu'ils  dévoient  à  leur  imposante  fonc- 
tion ,  les  justifie  assez  de  n'avoir  pas  souffert  que 
quelques-uns  d'entre  eux  se  permissent  des 
actions  si  contraires  à  la  haute  opinion  qu'ils 
dévoient  donner  de  leur  sagesse,  Dinarque  rap- 
pelle (63)  plusieurs  de  ces  jugemens;  ils  ne  sont 
tous  que  justes ,  et  plus  encore ,  appliqués  à  de 
teU  hommes.  Un  aréopagite  dénoncé  avoit 
frustré  un  passager  de  ses  droits  ;  un  autre  avoit 
demandé  cinq  drachmes  pour  un  absent;^  un 
autre  avoit  vendu  sa  part  des  honoraires  qu'on 
leur  distribuoit  :  le  peuple  fut  ici  plus  indulgent 


(81)  Ariopaghiqut  t'^tg,  147* 

(82)  Eschine,  sur  la  Couttmut,  pag,  430. 

(83)  Cotit.  Dâitûsth.  pig,  97  et  suiif.lh  étoîertt  si  sensibles 
à  l'honneur,  dit  Eschine,  iSid,,  qu  ils  punlssoient  iei  Moindres 
fautes  parmi  eux. 
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que  ses  magistrats  ;  H  voulut  absoudre  ceux  que 

FAréopage  avoit  condamnés. 

Qmà  ib  l'a^      Tous   fes  gciires  de  séduction  avoient  été 

«I  pfmcripdo.  4«  éloignés  de  TAréopage;  on  sembla  même  craindre 

iciuquence.         jK>uT  lui  la  moius  daugereuse  qu'on  puisse  avoir, 

celle  du  jour  :  les  aréopagîtes  ne  se  réunissoient 
que  pendant  la  nuit  (84}*  On  cherche  en  vain  à 
cette  lot  un  fondement  solide,  ce  Us  ne  vouloient 
pas,  dit  Lucien  (85)»  faire  attention  à  ceux  qui 
parioient,  mais  à  ce  qu'on  disoit.  »  Des  hommes 
qu'on  nous  représente  comme  si  sages,  n*avoient- 
ils  donc  pas ,  au  lieu  d'une  force  vaine  et  factice, 
n*avoient-iIs  pas  dans  leurs  vertus  cette  force 
réelle,  cette  noble  impartiafité,  premier  devoir 
et  premier  serment  des  magistrats  !  Si  Finfluence 
des  personnes  avoit  pu  être  redoutée ,  est-ce  dans 
leur  aspect  qu'on  eût  trouvé  le  danger  !  n'est-ce 
pas  dans  leur  puissance  ou  dans  leur  fortune  ! 
et  ces  impressions  dont  les  juges  ont  une 
sainte  obligation  de  triompher,  ne  les  auroit-on 
pas  retrouvées  dans  Fobscurité  de  la  nuh  comme 
en  présence  de  la  clarté  du  jour! 

II  seroit  plus  £icile  d'expliquer  et  de  justifier 

(84)  Pauw  dédare  hudiroent*  tom.  II,  ptg.  j6,  qac  le  fait 
est  faux;  mais  tous  les  écrivains  de  l'anuqulté  disent  qa*il  est 
vrai. 

(85)  Hermoi.  tom.  I ,  pag.  806.  Voir  aussi  Atb,  VI ,  S«  1  ^* 
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la  crainte  qu'ils  avoient  de  Féloquence*  On  ton- 
çoit  qu'elle  ait  pu  naître  chez  un  peuple  qui  avoit 
tant  (Torateurs  et  qui  en  eut  de  si  grands  ;  et  Ton 
sait  bien  que  cette  noble  compassion ,  touchante 
vertu  des  hommes  privés,  doit  s'arrêter  devant 
le  seuil  du  tribunal  des  lois ,  lorsqu'en  entraînant 
vers  Faccusé  elle  pourroit  faire  repousser  une 
accusation  juste ,  ou  mettre  en  danger  la  société 
par  Fimpunité  du  crime.  Quand  nous  ignore- 
rions quels  furent  les  discours  prononcés  devant 
FAréopage,  nous  les  reconnoitrions  à  h  simplidté 
de  Fexorde  ou  à  son  absence ,  k  Fabsence  sur- tout 
des  péroraisons  (8 6),  de  ces  péroraisons  qui,  réu- 
nissant les  efforts  dispersés  de  Forateur,  replacent 
à-Ia-fi>is  tous  les  motifs  sous  Fattention  du  pige, 
accumulent  les  impressions  et  frappent  les  der- 
niers  coups,  en  investissant  une  logique  ferme 
et  sévère  de  toute  la  protection  d'une  éloquence 
plus  pressante  et  plus  vive  (87). 

II  est  même  une  éloquence,  la  plus  forte  de 


(8^  Lysias  est  plus  froid  et  plus  concis  dans  les  discours 
adressés  à  TAréopage.  Epihfpt  illimos  dvitaiis  aisiuierat,  dit  à 
ce  sujet  Quîntitien ,  x,  chap.  l ,  en  parlant  de  Démosthène. 

(87)  Pauw  nie  encore  que  Texorde  et  la  péroraison  fussent 
interditt  ;  et  H  cite  un  discours  qui  ne  fut  pas  prononcé  à  TAréo- 
page.  L*anteur  s'adresse  an  peuple;  il  se  {Plaint  même  de  ce  qu'on 
ne  lui  a  pas  donné  le  tribunal  qu'il  auroît  dû  avoir. 
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toutes  peut-être,  qui,  indépendante  de  Tart  ou  de 
la  disposition  que  l'orateur  sait  en  faire,  échappe 
à  toutes  les  défenses  des  lois  ;  on  les  muItipUeroit 
vainement  pour  la  proscrire.  Elle  s'échappe  in- 
volontairement et  toujours  de  Tame  d'un  défen- 

* 

seur  que  touche  une  grande  infortune»  qu'in«* 
digne  ou  épouvante  un,e  grande  injustice.  On 
peut  essayer  dlnterdire ,  au  commencement  ou  à 
la  fin  d'un  discours ,  les  insinuations  habiles  d'une 
persuasion  adroite  et  préparée  :  mais  comment 
arrêter  ou  suspendre;  au  milieu  du  discours 
même ,  ces  mouvemens  impétueux  que  la  con- 
viction inspire  avec  une  force  capable  d'ébranler 
ceux  qui  désirent  la  vérité  et  la  méconnoissent 
encore  l 

Il  étoit  plus  juste  et  plus  aisé  d'écarter  des  di- 
gressions étrangères*  Elles  consument  un  temps 
qui,  pour  les  juges,  appartient  à  la  patrie  ;  pour 
les  causes ,  à  d'autres  accusés.  Un  héraut  aver- 
tissoit  Forateur  qui  s'égaroit  ainsi ,  et  lui  imposoit 
silence  (88}.  On  n'a  pas  besoin  de  louer  une 
résoludonqui  devroitêtre  la  règle  des  tribunaux; 
elle  existe  toujours  pour  des  magistrats  attentifs 
et  fermes. 

(88)  Luc.  Awach,  tora.  II ,  pag.  899.  Voir  Lys.  pag.  96  et  smtWm 
Lycurj^  amtn  Uxt.  pag.  149,  Amt.  Rhaor.  i|  chap.i^  tom.  H^ 
pag.jia. 
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Un  sennent  étoît  également  prêté  par  Faccusa-    5«nnwt  d«  r*^ 

^  o  f  *  catfttear  ;  scrmcat 

teur  et  par  l'accusé.  L'accusateur  feisoit  des  im-  de  laccusé  >  com- 

.         •  t    •        A  r  ^       ^      méat  lU  étoient  pU* 

précations  sur  lui*mênie,  sur  ses  enfans ,  sur  toute  ^^  ,.^„  ^  r^„,,,^ 
sa  race;  ce  et  non  pas  une  inipirécation  ordinaire, 
dit  Démosthène  (89) ,  mais  telle  qu'on  ne  la  fiiit 
dans  aucune  autre  circonstance  :  il  se  tient  de- 
bout sur  les  chairs  consacrées  d'un  porc,  d'un 
beKer,  d'un  taureau,  qui  doivent  être  immolée, 
aux  jours  et  par  les  ministres  désignés,  avec 
toutes  les  solennités  prescrites,  en  attestant  les 
redoutables  déesses  (90)  et  d'autres  divinités.  » 
L'auteur  d'un  mémoire  inséré  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  belles-lettres  (9 1  )  dit  que  Taccu- 
sateur  étendoit  sur  sa  ville ,  sur  sa  patrie  entière  y 
les  imprécations  affreuses  dont  il  chargeoit  sa 
tête  coupable,  qu'il  demandoit  aux  Euménides 
de  venger  sur  le  repos  public  Fhorreur  de  son 
par/ure.  Dinarque,  Antiphon ,  Démosthène ,  ne 
le  disent  pas.  C'étoit  déjà  trop  de  dévouer  toute 
sa  race,  et  un  serment  aussi  étendu  n'auroit  pas 
été  moins  absurde  que  barbare  ;  il  eût  appelé  le 

(89]  Contre  Aristocrate,  p.  736.  ^/r  encore,  sur  ce  serment, 
Antiphon I  Meurtre  d'Hérode ,  pag.  130,  et  Dinarque,  amtrc 
DiMosth,  pag.  96. 

(90)  Lia  £uménidcs. 

(9 1  )  Tom.  VII ,  pag.  1 9  j .  Cousîn-Despréaux  le  r^;e,  t.  Il , 
pag.  1 19. 

6.  :24 
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courroux  des  dieux  sur  tous  pour  le  crime  d'un 
seul  y  pour  un  crime  que  les  hommes  mêmes 
devant  lesquels  on  prétoit  le  serment ,  alloient 
punir  comme  magistrats  de  la  cité. 

L'accusé  invoquoit  sur  lui  et  sur  sa  famille 
de  semblables  imprécations,  dans  le  cas  où  il 
trahiroit  la  vérité.  Les  témoins  ne  pouvoient 
aussi  déposer  qu'après  avoir  mis  la  main  sur  la 
chair  des  victimes  immolées  (92).  Toujours  on 
attestoit  les  déesses  redoutables  ou  les  Euménides. 
Leur  temple  étoit  à  côté  du  lieu  oii  s'assembloic 
l'Aréopage  ;  elles  sembloient ,  de  là ,  menacer  les 
parjures  (93). 

L'accusateur  et  l'accusé  étoient  placés  sur  deux 
pierres  (  94  )  >  dont  Tune  fut  appelée  la  pierre 
de  l'insulte,  et  Fautre,  dit-on,  la  pierre  de  T  impu- 
dence. Mais  est-ce  bien  ce  dernier  mot  qu'il  faut 
lire  î  N'est  -  ce  pas  plutôt  la  pierre  de  l'inno- 
cence  (95  }!  Pourquoi  eût- on  désigné  le  siège 


(9  a)  Démosthène  et  Antiphon ,  dictis  locù, 

(93)  Paus.  I,  S.  a8.  Voir  fAeurs.  Ar/op.  chap.  Il;  Barthéf. 
chap.  XVI! ,  tome  II ,  pag.  3  29  ;  et  Ulpien ,  sur  te  discours  contre 
Miditts ,  psLg,  67a. 

(94)  Paus.  thid.  Son  nouveau  traducteur  dit  deux  pierres  hmtes: 
iliit^p>ovr.Stgonîus,Goguet,  Lévesque,  et  beaucoup  d'autres^ 
lisent  d^yvpwç^  dîargntu 

(95)  JifOiTia^  i»a<«wrf^,aulicu  de ecreuAsa,  in^udence.Voit 
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iTun  accusé  qui  se  défend,  par  une  expression 
méprisante  ,  par  une  expression  qui ,  d'avance  » 
eût  préjugé  la  réalité  du  crime  et  l'audace  de  le 
nier  !     . 

L'Aréopage  étoit  présidé  par  Farchonte  -  roi.  oti  pr^siaeni. 
L'historien  des  premiers  temps  de  la  Grèce  "^«« 'i"/»  ;>'^'*.>" 
regarde  comme  très-probable  que  tous  les  ar-  s^** 
chontes  avoient  le  droit  d'y  siéger  (96).  Je  ne 
connois  aucun  fondement  à  cette  probabilité. 
If  est  vrai  que  le  second  d'entre  eux  y  étoit 
admis  ;  nous  venons  même  de  dire  qu'il  le  pré- 
sidoit  :  mais  ce  haut  magistrat  concouroit  seul 
aux  jugemens  de  FAréopage.  Les  objets  religieux 
étoient  soumis  à  la  juridiction  de  ce  tribunal,  et 
la  discussion  de  FafFaire  étoit  précédée  par  des 
sacrifices  que  sa  fbncdon  même  le  chargeoît 
d'offrir  aux  dieux  (97)-  Cest  à  Farchonte-roi 
que  Faccusateur  devoit  s'adresser  d'abord;  c^est 
ce  magistrat  qui  devoit  présider  à  Finstruction , 
citer  Faccusé  et  rendre  un  premier  compte  de 
Taffidre  (98).  Il  s'asseyoit,  pour  juger ,  au  milieu 

Junius  sur  Ptnsan.  pag.  6,  et  Belin  de  Baflu  sur  Lucien,  t.  IV, 

P»g-  97- 

(96)  Tom,  H,  pag.  }i6. 

{97)  ^Wcî'dcsstts^pag.  i4}tttDémosth.  contre  Aristocrate , 
pag.  736. 

(98)  Antiph^jtouruMcharfgep  pag*  m  et  146, 
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des  aréopagites  y  après  toutefois  avoir  oté  Fa 
couronne  de  myrte  >  marque  ordinaire  de  sa 
dignité  (99).  II  paroît  qu'on  tiroit  au  sort, 
chaque  fois,  les  causes  qu'on  ailoit  examiner; 
Meursius  le  pense  du  moins  (  1 00)  ,  d'après 
quelques  passages  de  Lucien  auxquels  je  desi- 
rerois  plus  de  précision.  Comme  la  moindre 
préférence  eût  semblé  une  criante  injustice,  on 
faisoit  des  causes  une  espèce  de  loterie,  dit  Fau- 
teur d'un  mémoire  sur  l'Aréopage  (loi).  Mais 
les  afHiires  plus  tôt  instruites ,  mais  les  crimes 
commis  plus  anciennement ,  mais  ceux  dont 
une  punition  plus  prompte  importoit  davantage  à 
la  société,  avoient  bien  d'autres  droits  à  l'examen 
des  juges,  que  les  hasards  d'un  tirage  au  sort* 
C'est  à  en  éloigner  la  décision,  et  non  à  s'y  Cvrer, 
qu'auroit  pu  se  trouver  l'injustice. 

L'accusateur  et  l'accusé  pouvoient  eux-mêmes 
plaider  leur  cause,  ou  choisir  des  défenseurs 
qui  plaidassent  pour  eux.  L'avocat  se  plaçoit  sur 
ia  pierre  destinée  au  client  dont  ii  étoit  Fap- 
pui  (102].  Le  nombre  de  ces  défenseurs  auprès 
de  FAréopage  fut,  pendant  quelque  temps,  fixé 

(99)  PoHux,  VIII  ,chap.  IX,  S-  90* 

{ 1 00)  Aféop.  chap.  vil.  Luc.  Double  Accusât,  pag.  807. 

(101)  Mém,  de  VAcad,  des  Mies-fettrts ,  ton.  VII,  pag.  1 90. 

(102)  LuàmfMtwruttA1/m.del*Acad.ïb\d. 
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à  dix;  il  devint  indéterminé  dans  la  suite  (loj). 
Leur  salaire  avoit  été  réglé  par  une  ordonnance  du 
tribunal;  il  ne  pouvoit  être  plus  modique  (  »o4!* 

L'accusé  qui  avouoit  son  crime,  étoitcondamné 
sur  son  aveu  :  telle  étoit  y  suivant  Lysias ,  la  juris- 
prudence de  l'Aréopage,  S'il  le  nioit,  on  en>- 
ployoit  tous  les  moyens  de  le  convaincre.  Avant 
que  les  juges  prononçassent,  il  lui  étoit  libre 
dé  se  condamner  lui-même  k  Texil  ;  l'accusateur 
et  le  tribunal  ne  pouvoient  s'y  opposer.  Démos- 
thène  se  demande  quel  a  pu  être  le  motif  de 
cette  loi.  «  Ceux  qui  nous  la  donnèrent,  se 
répond*iI,  quels  qu'ils  fussent,  dieux  ou  héros, 
ont  cru  devoir  ne  pas  ajouter  au  malheur  ,  mais 
Fadoudr  avec  bonté,  autant  que  le  permettoit  la 
justice  (loj).  » 

On  ne  l'auroit  plus  permis  à  Faccusé ,  dès  que 
la  condamnation  avoit  été  prononcée;  il  devoit 
alors  la  subir.  On  ne  le  remettoit  pas  cependant 
entre  les  mains  de  Faccusateur;  on  le  iivroit  aux 
préposés  à  l'exécution  des  peines  :  l'accusateur 
pouvoit  seulement  être  le  témoin  du  supplice 


(  1 03}  Meurs,  ihid,  Af/m.  d€  VAcad,  pag.  19  » . 

(104)  Meurs,  et  Mém^  de  i'Ac.  îbid.  Ils  sont  toujours  pr^cs . 
dit  Lucien^  pag.  809 ,  k  ruiner  leur  poitrine  pour  trois  oboles. 

(105)  Lysias, /4»/r.^'i^</.  pag.  10/^,  Dcmo^ih,  eantre Arhtccr^ 
pag.  73 (5. 
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infligé  (io6).  Dans  le  cas  où  les  accusés  s'exî- 
loient  pour  échapper  à  une  condamnation  qui 
les  menaçoit,  leiu-s  biens  étoient  confisqués  et 
vendus  (107). 

Les  juges  délibéroient  seuis  et  sans  té- 
moins (108).  La  majorité  des  voix  suffisoit.  Les 
traditions  répétoient  (109}  que,  dans  le  juge- 
ment d'Oreste ,  sous  un  des  successeurs  de  Thé* 
sée,  les  opinions  avoient  d'abord  été  partagées, 
qu'il  y  en  avoit  eu  ensuite  une  de  pins  contre 
l'accusé  I  et  que  Minerve,  se  joignant  à  ceux  qui 
vouloient  absoudre,  rendit  les  suffrages  égaux 
et  par  conséquent  favorables.  On  ne  pouvoit  rien 
faire  de  moins  pour  l'accusé.  Le  changement  de 
la  majorité  prescrite  auroit  été  plus  utile  que  l'in- 
tervention d'un  dieu. 

L'opinion  des  juges  étoit  exprimée  par  une 
petite  pierre  (110)  jetée  dans  les  deux  urnes 
préparées  à  cet  effet.  La  première  étoit  l'urne  di 
la  mort;  la  seconde,  Vurne  de  la  miséricorde: 


(106)  Démosth,  iiiii,  II  ne  parle  pas  de  juges  établis  pour 
l'exécution  des  peines ,  comme  ie  suppose  son  traducteur. 

(107)  Pollux,  vili,  chap.  IX,  S.  99. 

(  1 08)  Dém.  coMtn  Arisiogit.  pag.  83?. 
(109)  Voir  le  chap.  XIII,  dans  ie  tome  Sttivint% 
(i  fo)  Ou  peut-être  une  petite  pièce  de  cufvrc.  Voir  les 
Tlfém.  de  l'Acad.  tom.  VII ,  pag.  1 94. 
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celle-ci  étoit  de  bois  ;  l'autre ,  (Tairain.  Les  pierres 
étoient  noires  ou  blanches  dans  les  tribunaux 
ordinaires ,  et  les  secondes  marquoient  fabsolu^ 
tion.  Mais  au  sénat  de  TAréopage,  comme  on 
jugeoit  dans  l'obscurité ,  afin  de  distinguer  une 
pierre  de  l'autre ,  celle  de  la  condamnation  étoit 
percée  (i  i  !}•  Un  huissier  portoit  les  urnes  tout 
autour,  pour  que  les  juges  y  missent  la  pierre» 
signe  de  leur  opinion.  Si  quelques  sénateurs  ne 
Tavoient  pas  mise  d'abord,  le  même  huissier,  éle- 
vant la  voix ,  invitoit  à  venir  déposer  leur  vote 
ceux  qui  ne  Tauroient  pas  fait  encore  (  1 1  ^)* 

On  comptoit  ensuite  les  suffrages*  Une  ligne 
tracée  sur  une  tablette  enduite  de  cire  annon- 
çoit  le  jugement  :  elle  étoit  courte,  s'il  étoit  fa- 
vorable; longue,  si  la  condamnation  étoit  pro- 
noncée (113).  Les  votes  se  trou  voient -ils  en 
nombre  égal ,  on  y  ajoutoit  celui  de  Minerve  ; 
Faccusé  étoit  absous  (i  i4)- 

L'usage  du  scrutin  secret  subsista  jusqu'aux 


(m)  Esch.  contre  Tim^  pig,  252.  Ulpien ,  pag.  823.  Sim. 
Pciît,IV,tît.  IV,  S.  5. 

{112)  Meuri.  Aréop.  chap.  Vill.  On  ne  fait  que. le  copier, 
quoiqu'on  ne  ie  cite  pas ,  Mém»  de  FActuI.  pag.  1 94* 

(f  I  ))  Meurs,  et  Mém.  de  VAcad.  ibîd. 

{114)  Meurs,  ibid.  Voir  Esch.  Euméu.  acte  Y ,  se.  Il»  v.  745 
et  749 ,  et  Arist.  Prohï.  scct.  xxix ,  qucst.  xiiu 
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trente  tyrans;  il  fut  aboli  sous  leur  domination. 
Ils  venoient  s'asseoir  dans  le  tribunal  ;  des  tables 
étôient  devant  eux  :  on  y  déposoit  publique- 
ment son  suffrage,  la  pierre  d'absoludon  sur  la 
première  de  ces  tables,  et  sur  la  seconde,  la 
pierre  de  la  mort.  Lysias  nous  fait  connoitre 
les  terribles  efièts  de  ce  changement.  Tous  ceux 
qui  furent  amenés  devant  l'Aréopage,  sous  le 
gouvernement  des  Trente,  tous,  un  seul  excepté, 
furent  condamnés  à  la  mort  (115)- 

Qu'étoit  donc  devenu  ce  tribunal  si  renommé 
par  sa  sagesse  et  son  intégrité  l  L'Aréopage  aussi 
fléchissoit  de  crainte  sous  des  tyrans!  et  en  pré- 
sence de  la  vie  des  hommes  l 

L'Aréopage  n'étoit  plus  ce  qu'il  avoit  long- 
temps été.  Périclès  avoit  affoibli  son  pouvoir,  afin 
d'agrandir  le  sien ,  et  dans  l'espérance  de  plaire 
aux  courtisans  du  peuple  (1 16J.  Cétoient  sur- 
tout la  puissance  morale  de  ce  tribunal  et  sa 
surveillance  concernant  les  finances  publiques, 
qu'Ephialte  et  lui  avoient  redoutées  (117).  Un 

(115)  Lys.  contre  Àgorat,  pig.  133. 

(116)  Plut. /Vr/V/.  S.  i;  et  18.  Arîst.  Polit,  n,  chap.xil, 
pag.  336.  kocrate  parle  beaucoup  de  la  décadence  de  l'Arcopige 
flans  fe  discours  intituié  l'Areopagîtiçue, 

{117)  Diodore  dit  même,  XI ,  S-  77  ,  qu'Ephialte  excita  la 
multitude  contre  F  Aréopage,  et  lui  fit  rendre  un  décret  pour  en 
afibiblîr  l'autorité. 
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siècle  et  demi  finissoit  k  peine ,  depuis  que  Selon 
avoit  fortifié  l'autorité  que  Ton  clierchoit  mainte- 
nant à  détruire.  Périclès  étoit  mort  dans  les 
premières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Lysandre  venoit  de  prendre  Athènes,  quand  les 
trente  tyrans  furent  établis. 

Un  passage  de  Lysias  (  1 1  S]  pourroit  faire 
croire  que  Périclès  voulut  attenter  k  la  juridiction 
même  de  TAréopage  concernant  l'homicide  :  mais 
s'il  osa  l'entreprendre ,  ce  fut  sans  succès  ;  on  voit 
par  ce  passage  encore ,  que  le  tribunal  l'ezerçoit 
en  entier  à  l'époque  du  plaidoyer  de  Lysias ,  pro- 
noncé peu  de  temps  après  la  mort  de  Périclès. 

Dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  condamna- 
tion, nous  avons  supposé  une  accusation  formée 
pour  un  meurtre  commis.  Si  l'on  n'avoit  pas 
donné  la  mort,  et  que,  cependant,  on  eût  fait 
volontairement  à  un  autre  une  blessure  à  la  tête, 
au  visage,  aux* pieds,  aux  mains,  k  une  autre 
partie  du  corps,  les  lois  de  l'Aréopage  vouloient 
que  le  coupable  s'éloignât  de  la  ville  où  résidoit 
l'homme  bjessé  ;  il  ne  pouvoit  y  revenir  sans 
être  exposé  k  une  condamnation  plus  grave,  la 
peine  de  mort  (119). 


r 

(118)  Meurtre  d' Eraiosthtne ,  pag.  94. 

(119)  Lys.  /m/.  d'Andoc,  pag.  104. 
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On  appeloit  rarement,  on  pouvoit  appeler 
toutefois  à  rassemblée  du  peuple ,  cTun  |uge-> 
ment  de  l'Aréopage.  Solon  Favoit  investie  de  ce 
droit  pour  les  décisions  de  tous  les  magistrats  > 
sans  en  avoir  excepté  ce  tribunal ,  quelque  £1- 
veur  qu'il  voulût  lui  donner  (120).  Dinarque  se 
plaint  (  1 2 1  )  de  ce  qu'Âristogiton  ose  disputer  de 
fusdce  avec  FAréopage  ;  il  croit  que  les  Athéniens 
ne  pourrotent ,  sans  fionte  ^  infirmer  la  décision 
de  ce  tribunal  contre  un  homme  si  pervers  et  un 
si  mauvais  citoyen. 

Mais  aussi  Fhistoire  nous  offire  quelques  exem- 
ples de  décisions  du  peuple  désapprouvées  par 
FAréopage  ,  soumises  de  nouveau  k  Fassein- 
blée  générale  des  citoyens  »  et  rétractées  par  elle 
à  la  demande  des  magistrats  de  ce  tribunal. 
Antqphon  avoit  promis  au  roi  de  Macédoine  de 
brûler  les  arsenaux  de  marine  d'Athènes;  Démos* 
^ène  Favoit  &it  comparoitre  devant  l'assemblée 
du  peuple  ;  Féloquence  d'Eschine  parvint  à  le 
sauver  :  FAréopage  fit  ressaisir  Fincendiaire  aa^ 
quel  on  venoit  de  rendre  la  liberté  ;  la  révision 
4u  jugement  fut  ordonnée;  la  conviction  se 
montra  tout  entière  ;  le  coupable  fût  condamné 


(120)  Plutarque ,  Vie  de  Solon ,  S-  30. 
( 1 1 1  ]  Contre  Aristogiton  ,  pag.  1  o j. 
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à  la  mort.  —  Eschine  avolt  été  nommé  pour  sou-* 
tenir  la  cause  d'Athènes  devant  les  amphictyons. 
L'Aréopage ,  à  qui  le  peuple  abandonna  cette 
aâ&ire ,  jugea  Hypéride  plus  digne  de  la  conjfîance 
des  Athéniens.  La  nomination  d'Eschine  fût  ré* 
voquée;  Hypéride  alla  défendre  les  droits  et  les 
intérêts  de  sa  patrie.  Les  suffrages  furent  donnés, 
dans  cette  élection ,  avec  de  petites  pierres  prises 
sur  f autel ,  comme  on  le  faisoit  toujours  quand 
la  délibération  ou  le  çhofac  avotf  un  caractère 
religieux  (122). 

Quelquefois  aussi,  pour  des  crimes  d'état, 
comme  la  traliison,  les  déprédations  publiques, 
la  corruption  pratiquée  en  £iveur  des  ennemis 
d'Athènes,  le  peuple  chargea  les  aréopagites 
d'informer  et  de  lui  présenter  ensuite  les  preuves 
qu'ils  auroient  recueillies.  Le  plaidoyer  de  Di- 
narque  contre  Démosthène  en  présente  plusieurs 
fois  le  témoignage  (123). 

Le  nombre  des  membres  de  l'Aréopage  ne 
nous  est  pas  connu,  II  ne  se  composa,  depuis 
Solon ,  que  des  archontes  sortis  de  leur  magistra- 
ture (1 24)  ;  il  étoit  alors  nécessairement  variable. 

— — ^n— »— ^— —   iiM  ■■■      ■■■■■■!  m    ■  ■_■  I      I      «Il  -Il  II    u      ■  »■» 

(122)  D^m.  Cour,  pag.  495.  Barth.  chap.  XVII,  tom.  II, 
(1 14)  Plutarque,  Vk de Sohtt,S»  }}• 
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On  a  parlé  de  cinq  cents  personnes  :  un  espace 
de  cinquante  -  cinq  ans  n'auroit  pas  suffi  {125) 
pour  donner  ce  nombre  ,  en  supposant  encore 
que,  des  archontes  devenus  aréopagites ,  il  n'en 
fût  pas  mort  un  seul  dans  cet  intervalle.  On  croie 
le  prouver  en  disant  qu'if  y  avoit  cinq  cents  juges 
quand  Socrate  fiit  condamné  ;  mais  ce  fait  même  a 
besoin  d'être  soumis  à  un  examen  nouveau. 

DîogèneLaôrcedît  (  1 26)  que  deux  cent  quatre- 
vingt-un  juges  votèrent  contre  Socrate  ,  et  que , 
bientôt  après,  quatre-vingts  se  joignirent  aux  deux 
cent  quatre-vingt-un  premiers.  En  voilà  plus  de 
trois  cent  soixante ,  sans  y  comprendre  ceux  qui 
restèrent  fidèles  à  l'absolution  qu'ils  avoient  d'à- 
bord  prononcée.  Nous  nous  retrouverions  sans 
peine  dans  un  nombre  voisin  de  cinq  cents. 
Mais  répétons  qu'il  auroit  fallu  cinquante-cinq 
ans  pour  élever  jusqu'à  ce  nombre  les  aréopa- 
gites d'Athènes. 

Cependant  Socrate  étoit  accusé  d'avoir  mé- 
prisé les  dieux  de  sa  patrie  et  d'avoir  voulu  en 
introduire  de  nouveaux.  Prononcer  sur  cette 
accusation  fut  une  des  attributions  contantes 
de  FÂréopage.  Gardien  et  protecteur  des  insti- 


(125)  9  fois  5;  =:49î- 
[ixô]  Vie  dt  S9crait  »  S*  2 1 
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tutîons  et  des  coutumes  antiques ,  pour  ce  qui 
concernoit  la  religion  comme  pour  ce  qui  coi;- 
cernoit  le  gouvernement  et  fes  [ois,  comment 
penser  que  Socrate  eût  été  jugé  par  un  autre 
tribunal,  que  l'on  n'eût  pas  laissé  ce  droit  ou 
cette  obligation  à  la  cour  juge  ordinaire  des  at« 
tentats  qui  pouvoient  menacer  l'existence  même 
du  culte  national  ! 

Platon ,  mieux  instruit  de  ces  ^ts  que  Diôgène 
Laêrce ,  ne  parle  pas  d'un  si  grand  nombre  de 
votans  et  de  suffrages  ;  il  dit  seulement  que 
Socrate  eut  contre  lui  trois  voix  de  plus  (127). 
Sur  quel  fondement  préféreroit-on  l'assertion 
d'un  biographe  qui  vivoit  deux  siècles  après  l'ère 
chrétienne ,  à  celle  d'un  ami  de  ce  philosophe , 
d'un  des  témoins  de  sa  mort  l  Toutes  les  proba- 
bilités sont  en  faveur  de  Platon.  Dans  cette  cir- 
constance même,  les  probabilités  approchent  de 
la  certitude. 

Les  aréopagites  Fétoient  à  perpétuité  :  il  au- 
roit  fallu  un  crime  pour  faire  perdre  cette  ma- 
gistrature après  l'avoir  acquise.  Les  archontes 
n'y  auroient  pas  été  admis ,  s'ils  eussent  mal 
rendu  les  comptes  dus  pour  les  fonctions  qu'ils 
venoient  de  remplir.  Et  pour  les  thesmothètes 

(  1 17)  Apologie  de  Socrate ,  pag.  36. 
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en  particulier,  une  loi  disoit  que,  s'ils  négli* 
geoient  de  faire  paroftre  devant  les  juges  pres- 
crits les  prytanes  ou  les  proèdres  cités  devant 
eux ,  on  ne  les  admettroit  pas  à  FAréopage , 
comme  s^étant  opposés  au  cours  des  lois  (i  2S).  £t 
ce  refus  de  les  admettre,  les  thesmothètes  s'y  sou- 
mettoient  avec  respect  et  sans  murmure,  quel- 
qu'élevées  que  fussent  la  magistrature  dont  ils 
sortoient  et  celle  dont  ils  se  trouvoient  exclus. 
Démosthène  les  loue  (  1 29)  d'une  si  grande  ré- 
signation :  ce  Magistrats ,  disoit  -  il ,  iis  exigent 
que  chacun  leur  obéisse  ;  redevenus  simples  ci- 
toyens ,  ifs  doivent  obéir  aux  lois ,  maîtres  su- 
prêmes de  la  cité.  » 

Long-temps  assemblé  sur  une  colline,  près 
de  la  citadelle  (130) ,  l'Aréopage  se  réunit  en- 
suite plus  souvent  dans  le  portique  royal.  A 
mesure  que  les  séances  devenoient  plus  fré- 
quentes, on  ne  voulut  pas  que  des  magistrats» 
la  plupart  vieillis,  fussent  continuellement  obli- 
gés à  se  rendre  dans  un  local  moins  rapproché 
et  dont  Taccès  étoit  plus  pénible  pour  eux  (  1 3 1  )• 

(128)  Meurs.  Aréop,  ch.  IV*  Démosth.  emure  Timocr.  p.  jj6. 

(129)  Stamd  Disconrs  eoutre  Aristogitou^  pag.  845. 

(130)  Hérod.  VIII ,  S.  5».  Val.  Max.  V ,  cfiap.  3. 

(131)  Voir  Meurs.  Arécp.  chap.  Vf,  et  les  Aî/m.  de  V^cad^ 
desMles'lcttres,  tom.  VU,  pag;  187  et  19J. 
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Une  simple  corde  marquoit  et  défendoit  l'en- 
ceinte où  les  membres  de  TAréopage  se  trouvoient 
réunis  (1)2).  Tous  les  sénateurs  y  étoient  placés 
sur  des  sièges  de  pierre ,  tenant  dans  leur  main  un 
bâton  en  forme  de  sceptre  (133)  :  c'est  ainsi  que 
les  juges  d'Homère  sont  représentés  (134);  c'est 
ainsi  qu'étoient  tous  les  f  uges  d'Athènes.  Dès  que 
les aréopagites  étoient  assis,  un  huissier  comman«^ 
doit  le  silence  (135). 

Ces  assemblées  y  devenues  nombreuses,  n'a^ 
voient  d'abord  eu  lieu  que  trois  fois  par  mois  ; 
non  les  trois  derniers  jours,  comme  on  l'a 
dit  (i  36),  mais  les  trois  qui  précédoient  le  der* 
nier ,  en  comptant  le  mois  de  trente  jours.  On  y 
ajouta  d'abord  le  septième ,  puis  beaucoup  d'autres 
jours  encore  (i37}-  L'exactitude  des  aréopagites 
n'en  fut  pas  afFoiblie;  les  fêtes  mêmes  n'empé* 
choient  pas  qu'ils  ne  se  réunissent  :  un  décret 
fut  nécessaire  pour  leur  défendre  de  monter  sur 

(132)  Dém.  premier  Disc,  contre  Aristogiton,  pag.  831. 
t'33)  ^^"^  Goguet,  part.  11,  livre  l,  chap.  iv,  Com.  IH, 

P*g-  47- 

(134)  //iWip,xviii,  V.  5o4ct  505. 

(i  35)  Voir  Meurs.  Aré(f.  chap.  Vil ,  pag.  209 1 . 

{136)  Pollux,  VIII,  chap.  X,  S.  117.  Meursius,  chap.  vr. 
Bos,  part.  2 ,  chap.  VI ,  S.  1  a.  Mem,  de  VAcad»  des  beiles-ltitres 
tom.  Vil,  pag.  189. 

(  I  37)  Lucien ,  Double  Accusât,  S.  1 2 ,  tom.  II ,  pag.  8oj* 
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leur  tribunal,  dans  les  cinq  jours  pendant  les* 
quels  duroit  fa  fête  des  Apaturîes  (138). 

Les  fonctions  des  membres  de  f  Aréopage 
avoient  été  long-temps  gratuites;  ils  eurent  en- 
suite, deux  oboles  par  cause,  trois  enfin  (139). 
II  auroit  été  plus  digne  d'eux  de  pouvoir  aspirer 
à  ces  couronnes  que  les  Athéniens  donnoient 
quelquefois  aux  citoyens  que  disttnguoient  de 
grands  services  ou  de  grandes  vertus  :  on  ne  leur 
permit  jamais  d'y  prétendre  (i4o).  L'époque  de  la 
plus  grande  considération  de  l'Aréopage  et  de  sa 
plus  grande  autorité  fut  celle  où  il  se  distingua  le 
plus  par  son  désintéressement  et  son  dévouement 
pour  la  patrie.  Une  avance  faite  par  lui  de  Par- 
gent  nécessaire  k  Féquipement  de  la  flotte  mit  en 
état  de  combattre  les  Perses  avec  succès  (i4i}* 

S-  II.  Autres  Tribunaux  itablis  pour  juger  l* homicide* 

Quatre  tribunaux ,  outre  l'Aréopage,  étoient 
chargés  de  prononcer  sur  les  accusations  d'ho- 
micide. L'un  d'eux  jugeoit  le  meurtre  involon^ 
taire;  l'autre,  le  meurtre  commis  dans  la  néces- 
sité d'une  légitime  défense;  le  troisième,  tous 

• 

(138)  Alhcn.lV,S.ai. 

(139)  Mém.  dt  l'Acad.  VII,  pag.  1 9a.  Goguet,  lll^  pag.  5 1. 
(  1 40)  Eschine ,  sur  la  Cour,  pag,  430, 

(141)  Arist.  Poliu  V ,  cbap.  IV ,  p.  39 1 .  Plut.  Tkémisi. $.  lo. 
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Jes  bsj^nis  pour  homicide  involontaire,  accusés 
de  quelque  crime  avant  d'avoir  purgé  le  décret 
qui  les  exiloit;  le  quatrième»  le  meurtre  causé 
par  un  objet  inanimé  :  tous  avoient  autoi  Far* 
chonte-roi  pour  président  {i^i)», 

Le  premier  de  ces  tribunaux  est  plus  particu- 
lièrement conQU  sous  le  nom  de  tribunal  des 
épkttts  ( 1 4))  ;  il  fut  Institué  pendant  le  règne  de 
Démophon  (i44)  »  ^  Foccasion  d'un  meurtre  in- 
volontaire commis  par  ce  roi,  et  dont  faction 
appartient  également  aux  histoires  d'Argos  et 
d'Athènes  (i4$)*  II  6^  composa  de  cent  juges» 
dont  les  deux  pays  dévoient  fournir  le  même 
nombre  (i4^j*  Avant  Fexistence  de  ce  tribunal, 
les  lois  punissotent  déjà  par  l'exil  f  homicide  in* 
volontaire.  Céphale^fiit  banni  à  perpétuité  pour 
avoir  tué  à  la  chasse  son  épouse,  fille  du  roi 
Erechthée  (i47)* 

Démophon    n'avoit   confié   au  tribunal  AtB 

(142)  Paus.  l ,  s*  28*  Dém.  ctmtre  Arist,  pag.  73 d.  Sîgon.  11  » 
chap.  ni  et  IV. 

(143)  ^i»/ria  page  3 87  et  la  note  15 2. 

(  1 44}  £t  non  par  Dracon ,  ainsi  que  le  répète  Guiaye,  Aîém. 
de  VAcad,  VII  »  pag.  1 80.  Voir  ci*ciessu5 ,  chap.  I,  pag.  1 27. 
(14$)  Voir?zu%.\,%.%i. 

(146)  Harpocrat.  au  mot /'tf//tf<£«jii. 

(1 47)  Apollod.  III,  chap.  1 5»  S*  >  •  ApoIIodore  dit  que  Céphak 
fut  jugé  par  l*Aréopage. 

C.  zy 
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éphètes  que  [es  meurtres  involontaires ,  ou , 
pour  se  servir  (Tune  expression  moins  resserrée 
(car  celle-ci  pourroit  ne  s^appliquer  qu'aux  résul- 
tats (Tun  accident  inattendu },  que  les  meurtres 
commis  sans  un  dessein  prémédité.  Dracon 
ajouta  au  pouvoir  que  les  rois  lui  avoient  donné; 
il  éloigna  de  ce  tribunal  tous  ceux  qui  n'étoient 
pas  nés  dans  FAttique  (i48)-  Les  hommes  de 
cinquante  ans  au  moins ,  et  de  mœurs  irrépro- 
chables f  purent  seuls  y  être  admis.  Ils  étoient  k 
la  nomination  de  leurs  concitoyens ,  et  le  sort  en 
désignoit  un  de  plus  qui  venoit  s'asseoir  avec  les 
cinquante  premiers  (i49)-  On  a  parlé,  à  cette 
occasion,  de  cinq  juges  par  tribu:  mais,  quand 
Dracon  donna  ses  lois,  quand  Solon  même 
donna  les  siennes ,  Athènes  n'avoit  que  quatre 
tribus;  elle  n'en  eut  dix  que  près  d'un  siècfe 
plus  tard  :  ce  n'est  donc  qu'alors  que  le  nombre 
proportionnel  eût  pu  être  ainsi  déterminé  ;  mais 
c'est  un  anachronisme  trop  fort  que  d'en  suppo- 
ser l'existence  si  long -temps  avant  le  change- 
ment opéré  par  Clisthène  (i  jo). 

Au  temps  de  Solon ,  les  éphètes  ne  pronon- 

(148)  Slgon.  m ,  ch.  III.  Meurs.  Them.  Ait.  sect.  iv,  ch.  iv. 
('49)  ^  nombre  de  cinquante-un  est  rappelé  deux  fois 
dans  une  loi  citée  par  Démosthène,  contre  Mdcart.  p.  1036. 
(150)  Voir  ci-deisus  9  chap.  iv,  p.  106  ;  chap.  VU  »  p.  30 1  • 
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çoient  pas  seulement  sur  les  homicides  involon- 
taires, mais  sur  presque  tous  les  crimes  capitaux. 
Une  loi  citée  par  Démosthène  (151}  annonce 
même  que  leur  juridiction  s'étendoit  à  des  actions 
commises  hors  du  territoire  de  TAttique*  Elle 
défend  d'ôter  la  vie  à  un  meurtrier  hors  des  con- 
fins, hors  des  jeux  et  des  sacrifices  amphictyo«* 
niques ,  sous  les  mêmes  peines  que  si  on  Feût 
ôtée  à  un  citoyen ,  et  elle  renvoie  le  jugement 
aux  éphètes. 

Solon  avoit  afFoibli  leur  autorité  pour  fortifier 
celle  de  PAréopage ,  diminuée  par  Dracon  ;  mais 
les  éphètes  n'en  eussent  pas  moins  conservé  une 
grande  puissance,  s*il  étoit  vrai,  comme  on  le 
dit,  que  Fappel  des  sentences  rendues  par  les 
autres  tribunaux  fiit  toujours  porté  à  leur  déci* 
sion  souveraine  (152).  J'ai  beaucoup  de  doutes 
sur  la  vérité  de  cette  assertion.  Les  attributions 
étoient  bien  distinctes  pour  toutes  les  cours 
d'Athènes;  l'accusadon  et  la  nature  du  crime 
déterminoient  exclusivement  les  juges  qu'on  de- 
voit  avoir  ;  un  appel  n'auroit  pu  être  porté  qu'à 
rassemblée  générale  du  peuple ,  en  qui  résidoit 
l'exercice  d'une  véritable  souveraineté.  Cela  du 


(151}  Catitn  ArisfQcrau,  pag.  731. 

(1  $a)  On  fait  lacmc  venir  leur  nom  S%^iim »  ^f^kn 
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moins  est  indubitable  depuis  Solon  (153)*  Si  les 
éphètes  furent  des  juges  suprêmes,  ce  ne  put 
être  que  dans  intervalle  si  court  qui  exista  entre 
les  institutions  de  ce  grand  homme  et  les  lois 
données  par  Dracon  (154)* 

Le  tribunal  des  éphètes  s'assembloit  auprès  du 
temple  de  Pallas  (155}.  On  y  obligeoit  Faccusa- 
teur  qui  avoit  triomphé  dans  ce  terrible  combat  » 
à  jurer,  sur  les  chairs  des  victimes,  qu'il  n'avoit 
rien  dit  que  de  vrai ,  que  les  juges  n*avoient  rien 
prononcé  que  de  juste.  II  appeloit  sur  sa  tête  et 
sur  celle  de  ses  enfans  la  pimition  des  dieux  ^ 
dans  le  cas  où  il  n'auroit  été  qu'un  calomnia- 
teur (156).  Le  condamné  devoit  s'exiler  pour  un 
certain  temps  et  à  une  certaine  distance,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  fût  accommodé  avec  la  £imille  de 
celui  à  qui  il  avoit  donné  la  mort  (i  J7}. 

Dans  le  cas  où  les  lois  autorisoient  cet  accommo- 
dement ,  elles  avoient  permis ,  à  défaut  de  parens 
du  mort ,  que  dix  citoyens  de  la  curie  pussent 
le  contracter,  après  avoir  toutefois  obtenu  des 


(1 53)  Voir  ci-dessus ,  chip.iil ,  p.  i^d,  et  chap.  VI ,  p.  14  j. 
(  1 54)  Voir  ic  commencement  du  chap.  m  «  pag.  1 64. 

(155)  Voir  Paii5.  i ,  $•  ^8;  Dém.  contre  Aristocr.  pag.  73^; 
contre  N^a ,  p.  861  ;  et  Eschine,  Fréifor.  de  l'ambass^  pag.  409. 

(156)  Esch.  Scto  ioco.  Vofr  Oémosth.  contre  Èmg.  p.  io6a« 
(1  Yj)  Dcmoilh.  comm  Ariswcr^  pag.  736. 
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éphètes  une  décision  préalable  que  Faction  n*avoit 
pas  été  voloiltaire.  C'est  par  les  éphètes  mêmes 
que  ces  dix  citoyens  étoient  choisis  (  i  j  S}. 

Jt)es  tentatives  faites  pour  donner  la  mort,  ou 
des  blessures  qui  pou  voient  l'occasionner,  de- 
vinrent aussi  l'objet  de  l'examen  et  du  jugement 
des  éphètes.  Isocrate  en  cite  un  exemple  dans 
un  plaidoyer  contre  Caiiimaque,  et  l'autorité 
d'Isée  se  joint  à  celle  d'Isocrate  (159)* 

L'accusé  reconnu  auteur  d*un  meurtre  invo* 
lontaire  s'étoit-il  accommodé  avec  la  famille  de 
celui  à  qui  il  avoit  donné  la  mort,  il  revenoit 
alors  à  Athènes,  et  offroit,  en  y  arrivant,  un  sar 
.crifîce  expiatoire.  D'autres  satisfactions  encore 
lui  étoient  prescrites  par  les  lois  (160}. 

L'homme  qui  en  tuoit  un  autre ,  mais  pour 
veiller  k  sa  conservation  ou  défendre  sa  vie , 
avoit  été  obligé  ,  dans  les  temps  anciens,  de 
s'exiler  d'Athènes.  On  l'ordonna  ainsi  jusqu'au 
règne  de  Thésée;  ce  prince  ne  s'éloigna  pas 
après  avoir  frappé  les  Pallantides  armés  contre 
lui  et  menaçant  ses  jours  (  1  d  >  )•  L'usage  dès-lois 

(i;8)  Détooith^  contre  Alécart.  pzg,  103^. 

(i  J9)  Isocr.pag.  381. liée,  pag.  157. 

(160)  Démosih.  ièûl. 

(161}  Paus.  1,  S.  28.  PoIIux.  viUi  cfiap.  Xi  S*  1 18« 
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cessa  d'exister ,  et  il  n'y  eut  plus  aucun  danger 
à  rester  dans  sa  patrie;  car,  avant  ce  jugement 
porté  en  faveur  de  Thésée,  tout  homicide,  quel 
qu'il  f&t,  s'exposoit,  en  ne  s'éloignant  pas,  à 
recevoir  la  mort  qu'il  avoit  donnée  (162).  Le 
tribunal  siégeoit  auprès  du  temple  d'Apollon ,  et 
portoit  un  nom  qui  rappe[oit  la  ville  qu'a  rendue 
la  plus  célèbre  le  culte  de  ce  dieu  (163). 

Dans  le  Pirée ,  près  du  rivage ,  s'assembloit  fe 
Phréattys.  C'est  Ik  que  venoient  les  bannis  qui , 
depuis  leur  départ,  avoient  été  accusés  d'un  nou- 
veau crime  :  du  vaisseau,  ils  présentoient  leur 
défense  aux  juges  placés  sur  les  bords  de  la  mer  : 
Teucer,  dit-on,  s'étoit  ainsi,  le  premier,  purgé 
du  meurtre  d'Ajax  (  1 64)  •  Quoiqu'il  ne  fût  pas 
possible  à  un  tel  accusé  de  reparoître  dans 
Athènes,  lès  lois  n'avoient  pu  lui  ôter  tout  moyen 
de  se  justifier  ;  elles  n'avoient  pu  trouver  dans  la 
première  accusation  une  certitude  de  culpabilité 
pour  la  seconde  ;  elles  pourvurent  à  la  religion 
des  tribunaux,  san» nuire  au  droit  de  se  défendre; 
l'accusé  put  se  faire  entendre ,  sans  toucher  à  un 

{161)  Paiuanias,ii^/V/. 

(163)  Démosthène,  roirrr^  Aristocrate  p  pag.  737.  Élien,  v 
chap.  XV. 

(164)  Païuanias,  i,  S  a8.  Aristote  parle  du  Phréatte«iv« 
chap.  xvi. 
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rivage  qui  lui  étoit  interdit  :  le  législateur  eût 
commis  une  faute  égale ,  en  ne  permettant  pas 
la  justification  de  l'innocence ,  et  en  laissant  ie 
crime  impuni  (16;). 

Une  pierre,  un  morceau  de  bois  ou  de  fer, 
tout  autre  objet  inanimé,  tomboit-il  sur  quelqu'un 
et  lui  donnoit-il  la  mort,  on  pouvoir  citer  l'ins- 
trument du  meurtre  devant  un  tribunal  voisin  du 
Prytanée,  et  qui  étoit  désigné  par- là  (166).  II 
faut  supposer  qu'on  ne  les  avoit  pas  jetés  pour 
commettre  un  crime  :  la  saisie  de  cet  instru* 
ment ,  son  dépôt  judiciaire  ,  sa  condamnation , 
puisqu'on  la  prononçoit,  n'auroient  pu  alors 
avoir  lieu;  ce  n'auroit  plus  été  que  (e  moyen 
dont  le  coupable  se  seroit  servi  pour  l'exécution 
de  son  attentat.  Les  chefs  des  tribus  présidoient 
aux  jugemens  rendus  par  le  tribunal  du  Pryta- 
née  (167}.  Le  jour  de  la  fête  des  Buphonies, 
ainsi  nommée  parce  qu'on  immoloit  un  bœuf, 
on  appeloit  successivement  en  justice  tous  ceux 
qui  avoient  contribué  à  son  immolation ,  et  on 
les  absolvoit  Fun  après  l'autre  ;  ie  couteau  étoit 

(itf j)  Démosth.  contre  Arisio:r,  pag.  jjj  et  738. 

(166)  Démosth.  ièid,  pag.  737.  Augcr  se  trompe,  tom.  III , 
pag.  f  57 ,  quand  il  attribue  cette  loi  à  Dracon  :  elle  remonte  au 
temps  des  rois.  Voir  ci-dessus ,  chap.  i  «  pag.  1 1 2, 

[i6j)  PoUux^  vnii  chap.  X ,  S*  <io. 
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ensuite  apporté,  et  déclaré  la  véritable  cause  de 
la  mort  de  Fanimal  sacrifié.  On  amenoit  d'abord 
les  jeunes  filles  qui  avoient  apporté  Feau  des- 
tinée à  Iiumecter  la  pierre  sur  laquelle  avoit  été 
aiguisé  le  couteau  :  elles  rejetoient  le  crime  sur 
fes  auteurs  de  Taiguisement  ;  ceux-ci  le  rejetoient 
sur  riiomme  par  qui  f  instrument  avoit  été  fourni  ; 
cet  homme  »  sur  celui  qui  avoit  égorgé  la  vie* 
time  ;  ce  dernier ,  sur  le  couteau  même  dont  il 
s'étoit  servi  ;  et  le  couteau  y  ne  pouvant  se  dé* 
fendre,  étoit  condamné  et  jeté  dans  la  mer  (i68}. 

Les  tribunaux  dont  nous  venons  de  parler ,  ec 
ceux  dont  nous  allons  parler  encore ,  n'étoient 
pas  seulement  distingués  par  le  nom  qui  leur 
étoit  propre  ;  on  les  désignoit  quelquefois ,  spé* 
cialement,  par  une  lettre  de  Talphabet,  depuis 
ia  première  jusqu'à  la  onzième  (i  69),  Cétoit  par 
le  tirage  de  ces  lettres  au  sort  que  chaque  ci«- 
toyen  apprenoit  dans  quel  tribunal  il  iroit  pen* 
dant  Tannée. 

Tous  les  tribunaux  qui  prononçoient  sur  Tho- 
nûdde,  dévoient  le  faire  en  plein  air.  L'orateur 
Antiphon   donne  deux  motifs  k  cette  institu-^ 

(168)  ÉlicD.  viu,  chap.  II).  Porph.  Abstin.  il,  $.  )o. 

(169)  Il  y  ftvoît  ainsi  le  tribunal  ih^,  le  tribunal  jShi(y&«« 
fusqu'à  xAVun.  K0ifMeur9.i4ri^.châp,li. 
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tion  (170)  :  on  ne  voulut  pas  que  les  juges  se 
trouvassent  dans  Fendroit  même  où  seroient  des 
hommes  dont  les  mains  étoient  impures  ;  on  ne 
voulut  pas  que  le  même  toit  couvrit  le  meurtrier 
et  celui  qui  le  poursuivoit. 

f.  III.  Dis  six  autrts  Tribunaux  d* Athènes» 

Le  Trigone,  le  Parabyste  et  le  Métychium, 
étoient  trois  de  ces  tribunaux.  Le  premier  tiroit 
son  nom  de  la  forme  de  Tédifice;  le  second, 
de  son  obscurité ,  ou  de  ce  qu'étant  destiné  aux 
petites  causes ,  il  se  tenoit  dans  un  quartier  peu 
fréquenté  ;  le  troisième ,  de  l'architecte  Métychus. 
Le  voisinage  d'un  monument  consacré  à  Lycus 
donnoit  son  nom  au  quatrième  (171).  Tous  ces 
tribunaux  existoient  du  temps  des  rois.  Deux 
autres ,  suivant  Pausanias ,  tirèrent  leur  nom  des 
couleurs  qui  les  disUnguoient  au  temps  de  leur 
institution  (172). 

Il  seroit  difficile  de  bien  déterminer  leurs  attri- 
butions. Meursius  Ta  essayé  sans  succès  (  1 73}  ;  on 

(  1 70)  Ateurtre  d'Hérode ,  ptg.  130. 

(171)   Voir  Piiu.  l»S*i8;  Pollux,  VIU,  chap.X»  $.  lar, 
et  Sainuet  Petit,  tv,  tit.i,  $,  |. 

(171)  Le  tribunal  rouge  ei  !e  tribunal  vert. 

(175)  >tfiiÂr«Lrr/^My, n,chap.ix« 
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ne  peut,  cette  fois,  tirer  aucune  lumière  des 
chercher  de  ce  savant ,  si  utiles  d'ordinaire  k  ceux 
qui  veulent  étudier  les  antiquités  de  la  Grèce. 
Du  tribunal  des      Lc  tribunal  des  héliastes ,  qu'on  avoit  ainsi 

J..lîasi€»,  en  parii-  ... 

cuiier.  nommé  parce  quil  se  tenoit  en  plein  air,  sous 

les  rayons  du  soleil  (  1 74)  >  est  un  des  plus  cé- 
lèbres d'Athènes.  Je  ne  pense  pas  ,  avec  le 
nouveau  traducteur  de  Pausanias ,  que  ce  fut 
la  cour  de  justice  où  l'on  portât  le  plus  d'af- 
faires (175);  mais  on  y  portoit  les  plus  impor- 
tantes (  1 76)  :  et  d'ailleurs  aucun  tribunal  n'eut 
autant  de  juges  (177)  ;  le  nombre  s'en  éleva 
quelquefois  de  cinq  cents  à  mille,  de  mille  k 
quinze  cents.  On  réunissoit  alors  ,  pour  pro- 
noncer ,  deux  ou  trois  tribunaux.  La  qualité,  de 
fafifàire,  ses  rapports  généraux  1  ses  rapports  par- 
ticuliers avec  les  intérêts  de  la  cité ,  décidoient 
sans  doute  du  nombre  des  |uges. 

Avant  de  commencer  Fexercice  de  leurs  fbnc« 

(174)  Suîdu,  au  not  Héiiatti,  Schol.  d'Aristopb.  Nmm 
V.  8^0.  Meurs.  Ar/ap.  chap.  aa. 

(175}  Pausanias,  I ,  S*  ^8*  ^^if  Harpocr.  au  moi  Htliée, 

(176)  Ufpien  veut  même  que  le  tribunal  ait  tiré  de  là  sa 
dénomination ,  et  non  du  soleil.  Sur  Déroostbène,  canire  Timû- 
irafe,  pag.  810.  . 

(177)  Pollux,  Vlii,  chap.  X,  S.  i»J.  Voir  Dcmostbcne, 
iêntn  Àristocr,  pag.  774,  et  D inarque,  contn  Démosthitu , 
pag.  105. 
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tions  f  les  héliastes  prètoient  un  serment  que  nous 
allons  transcrire.  Ses  dispositions  mêmes  font  con- 
-  nohre  en  grande  partie  et  les  qualités  qu'on  exi- 
geoit  d'eux  »  et  les  obligations  qui  leur  étoient 
prescrites. 

«  Je  prononcerai  suivant  les  lois ,  les  décrets  s«rra«nt  àt»  be~ 
du  peuple  et  du  sénat  des  cinq  cents.  —  Je  ne  ^  gc„«„i. 
voterai  ni  pour  un  tyran  »  ni  pour  rétablissement 
d'une  oligarchie. — Je  refuserai  mon  assentiment 
à  tout  acte  ou  discours  tendant  à  détruire  la 
liberté  des  Athéniens.  -^  Je  ne  souffrirai  ni  l'ex* 
tinction  des  dettes,  ni  le  partage  des  terres  et 
des  maisons.  ^—  Je  ne  rappellerai  pas  les  exilés , 
ni  les  condamnés  à  mort.  —  Je  ne  forcerai  point 
à  s'éloigner,  contre  les  lois,  contre  les  décrets 
du  peuple  et  du  sénat»  ceux  qui  restent  à 
Athènes ,  et  je  ne  permettrai  pas  à  un  autre  de 
le  faire.  —  Je  ne  laisserai  remplir  aucune  mar 
gistrature  k  ceux  qui  n'auront  pas  encore  rendu 
les  comptes  d'une  magistrature  précédente ,  que 
ce  soit  un  des  neuf  archontes ,  un  hiéromné- 
mon  (^178)9  ou  un  de  ceux  qui  sont  désignés  par 
le  sort  le  même  four  qu*on  nomme  les  archontes  f 


(178)  Meursîus  traduit  ce  mot  ^zxpontifi,  Anfap.  pag.  1 127» 
Htéromnémon  sîgnifîeroit  plutôt  celui  qui  conserve  i  la  mé* 
moire  les  choses  sacrées»  i*écrivaia  ou  !e  dépositaire  des  te- 
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le  héraut ,  Fenvoy é ,  Fassesseur. — Je  ne  souffrirai 
pas  qu'on  exerce  deux  fois  la  même  magistra- 
ture, ni  qu'on  exerce  deux  magistratures  dans 
la  même  année. — Je  ne  recevrai  aucun  présent 
dans  mes  fonctions  d'héltaste ,  ni  par  moi-même , 
ni  par  un  intermédiaire,  ni  par  qui  que  ce  soit» 
sciemment,  d'une  manière  artificieuse  et  détour- 
née.—-Je  n'ai  pas  moin^  de  trente  ans. — J'écou- 
terai semblablement  Faccusateur  et  l'accusé,  et 
je  voterai  sur  Faction  intentée. — J'en  jure  par 
Jupiter,  par  Neptune,  par  Cérès.  —  Que  nous 
périssions,  ma  race  et  moi,  si  je  viole  mon  ser- 
ment; que  tout  nous  soit  prospère,  si  fy  suis 
fidèle  (179)*» 

Nous  avons  cru  devoir  transcrire  ce  serment, 
d'abord  à  cause  de  son  caractère  et  de  son  impor- 
tance, et  aussi  parce  qu'il  fut  le  serment  de 
tous  les  juges ,  k  quelque  tribunal  qu'ils  appar* 
tinssent.  Les  seules  dispositions  particulières  aux 
héliastes  sont  la  promesse  de  ne  pas  nommer 
magistrat  un  homme  qui  n'auroit  pas  encore  rendu 
compte  d'une  magistrature  précédente,  et  celle 
de  ne  pas  souffirir  que  le  même  citoyen  possédât 


gUtrel  concernant  la  religion.  Mais  voyez  aussi  la  page  16  da 
tome  précédent. 
(179)  Dcmosth.  €9nir$  Timoer,  pag.  796, 
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deux  fois  la  même  charge ,  ou  deux  charges  dans 
une  annéev 

D'après  une  loi  de  Solon ,  on  devoit  feîre  ^  '«  •«'»"»■- 
comparoître  devant  les  héliastes  fhomme  accusé  «Tw  wioriJ!'*** 
de  maltraiter  ses  parens ,  celui  qui  auroit  refusé 
de  servir,  celui  qui  étoit  entré  dans  des  lieux 
interdits  par  les  lois  (  1 80)  ;  le  législateur  indique 
ensuite  la  peine  à  laquelle  on  pourra  le  con- 
damner. Le  jugement  de  quelques  crimes  de  vol 
étoit  aussi  dans  leurs  attributions  (i8i). 

On  a  voulu  faire  des  héliastes  un  tribunal 
chargé  de  prononcer  sur  les  crimes  reCgieuz. 
Deux  savans  distingués,  Sigonius  et  Barthélémy, 
en  font  même  les  fuges  de  Socrate  (i  82).  C'est 
aussi  Topinion  d'un  des  historiens  anglais  de 
Fancienne  Grèce  (183),  et  de  Fauteur  des £r«^j 
Je  rAisioire  ancicrme  (i84)«  Je  ne  puis  la  par* 
tager.  Ce  serment  même  qu'on  atteste»  est  plu<* 
t6t  la  preuve  du  contraire  ;  il  n'y  a  pas  une  de 
ses  dispositions,  et  elles  sont  nombreuses ,  comme 


(180]  Dém.  contre  Timocr,  pag.  789.  Le  traducteur  français 
ék  ^€u\tmcnt  devant  les  juges  ;  mais  les  héliastes  sont  expressé» 
ment  désignés  dans  le  texte. 

(i8t)  K7«rci-après»chap. X,pag.ji5. 

(182)  R^.  des  Ath.  m  ,  c.  IV.  Voyage  d*Anach.  t.  V,  p.  480. 

(183)  Giilies,  ch9ip.  xxn ,  aux  notes,  tom.  IV,  pag.  105. 

(184)  Tom.  IV,  pag.  378. 
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on  vient  de  ie  voir,  il  n*y  en  a  pas  une  qui  Tin" 
dique  ou  le  suppose.  Bougainvilie  avoir  déjà 
donné  (  1 8  J  )  la  raison  la  plus  forte  que  donne 
Gillies»  les  discours  qui  furent  faits  pour  Socrate: 
mais  aucun  de  ces  discours  ne  fut  prononcé;  ce 
sont  des  apologies  composées  par  des  disciples 
pour  leur  maître  :  les  deux  plus  &meuses ,  celfes 
de  Platon  etdeXénophon,  ne  furent  même  écrites 
qu'après  la  mort  de  Socrate» 

L'historien  des  premiers  temps  de  la  Grèce 
avoit  pensé  que  le  tribunal  des  héliastes  pouvoit 
représenter  rassemblée  générale  du  peuple  (  1 86). 
Aucun  exemple»  aucun  motif»  ne  se  présentent  à 
f  appui  de  cette  opinion  ;  et  la  forme  du  gouver- 
nement d^Athènes  »  sous  aucune  de  ses  variations» 
ne  permettoit  d'établir  ni  même  de  supporter 
une  représentation  semblable  pour  des  crimes 
du  jugement  desquels  Finvestissoient  nécessaire* 
ment  le  caractère  de  son  pouvoir  et  Texercice  de 
sa  souveraineté.  Aussi»  le  passage  ne  se  re- 
trouve-t-il  pas  dans  la  nouvelle  édition  publiée  de 
cette  histoire.  Les  savans  les  plus  distingués  sont 
toujours. les  plus  empressés  à  reconnoitre  une 
erreur  qu'ils  ont  commise. 


(185)  M6n.del'Àûui.îom.XVm,fzg.BjetsMÙ^, 

(186)  Toiii.I«,pig,3î8. 
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Un  autre  écrivain,  mais  dont  Tautorité  est 
beaucoup  moins  imposante  ,  prétend  que  les 
héliastes  étoient  chargés  de  donner  un  sens  k 
la  partie  du  code  dont  Tinterprétation  difficile 
fournissoit  un  prétexte  à  la  mauvaise  foi  qui 
vouloit  réiuder  :  il  est  dans  Terreur  (i  87).  L'au- 
teur donne  aux  héliastes  la  double  qualité  de 
juges  et  de  magistrats ,  et,  selon  lui,  c'est  à  ce 
dernier  titre  qu'ils  avoient  ce  droit  d'interpré- 
tation qu'il  leur  attribue  :  mais  les  magistrats 
ne  f  eurent  jamais  à  Athènes  ;  les  seuls  fbncdon- 
naires  qui  purent  Py  exercer ,  sont  précisément 
ces  juges  auxquels  ille  refuse  (188);  et  quant 
k  ce  qu'il  dit  de  la  réformadon  des  lois ,  le  genre 
de  gouvernement  qu'avoient  les  Athéniens  dit 
assez  que  le  droit  n'en  pouvoit  appartenir  qu'à 
l'assemblée  générale  du  peuple  (  1 89). 

Meursius  suppose ,  d'après  Harpocration ,  un  dc?  und^eniTirt. 
tribunal  des  undécemvirs  (  1 90)  ;  et  Harpocra- 
tion ainsi  qu'Hésychius  les  font  juger  dans  le 
Parabyste   (191)*    Mais  les   undécemvirs   n'é- 


(187)  Hist.  des  hommes ,  tom.  XVII»  pig.  16. 
(  1 88)  yàir  ci-dessus,  chap.  VI ,  pag.  179. 
(189)  Km>  ci-dessus  «  chip.  Vl,  pag.  242. 
(  1 90)  Àréop,  chap.  il ,  pag.  a  1 27. 

(191)  Harpocr.  et  Hésycb.  au  inot  Iltff^iwlor.  Pollax  le  dit 
aussi  y  VIII ,  chap.  x ,  S-  >  >  <• 
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toient  pas  des  fuges  ;  ce  furent  seulement  des 
officiers  publics  chargés  de  Texécution  des  con- 
damnations prononcées.  Ils  avoient  bien^  sous  le 
rapport  de  la  police,  quelque  juridiction  pour  le 
flagrant  délit»  par  exemple;  mais  elle  étoit  pro- 
visoire plus  que  définidve ,  et  le  renvoi  à  un  ma- 
gistrat» à  un  tribunal  ensuite,  devenoit  nécessaire, 
dès  quNine  véritable  contestation  s'engageoit  à 
raison  du  délit  et  du  coupable  (i92)«  Ils  recueil- 
loient  les  premiers  faits ,  et  présidoient  ainsi  à  une 
instruction  préliminaire  (ip3);  mais  ils  n*étoiem 
pas  des  fonctionnaires  exerçant  une  autorité  admi- 
nistrative ou  judiciaire ,  dans  la  signification  ordi- 
naire de  ces  mots.  Ils  avoient  aussi  Fintendance 
des  prisons,  et  veiiloientpar  conséquent  sur  les  ac- 
cusés qu*un  ordre  du  juge  avoit  fait  arrêter  (  i  p4)« 
Quelques  écrivains  n'ont  vu  dans  ces  fonction- 
naires que  les  ministres  dTune  condamnation 
prononcée,  ou  les  bourreaux.  Les  onze,  ainsi  la 

(191)  Kff^  le  chap,  XII,  au  tome  suivant. 

(193)  On  leur  retrouve  ce  canctère  Atns  plusieurs  discours 
des  orateurs  grecs ,  comme  dans  Démosth.  amtn  Timocr.  p,  789  ; 
dans  Lys.  contre  Alcib.  11,  pag*  1 44.  li  y  a  quelque  inexactitude  à 
cet  égard  dans  Poilux^etméme  dans  Slgonius»  qui  le  lui  re- 
proche, IV,  cbap.  Ui  »  vers  la  fîm 

(1 94)  On  les  voit  dans  Démosthène  »  amtn  Aria,  pag.  8)7, 
faire  des  recherches  et  promettre  da  récompenses  pour  letrou* 
ver  un  prisonnier  échappé. 
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idélkatesse  des  Athéniens  nommoit  les  exécuteurs 
de  la  haute  justice,  dit  Gillies  dans  son  HisUnrt 
de  l'ancienne  Grice  (i95).  Mais  les  onze,  nous 
venons  de  le  voir ,  n*avoient  pas  seulement  cette 
terrible  fonction  à  remplir  ;  ils  étoient,  dès  lespre* 
miers  momens  du  crime ,  des  ministres  de  la  loi. 
L'exécution  des  peines  prononcées  n'avoit  pas 
pour  les  Athéniens  ce  caractère  d'infiimie  que 
les  mœurs  lui  donnent  chez  beaucoup  d'autres 
peuples  ;  il  fut  même  des  attentats  pour  lesquels 
le  supplice  capital  étoit  infligé  par  les  juges  (tu 
coupable  (196). 

On  croit  que  les  undécemvirs  furent  établis 
par  Thémistocle  et  par  Aristide  (197).  Us  sont 
nommés  dans  une  loi  qu'Eschine  et  Démosthène 
nous  présentent  comme  étant  de  Solon  (198)* 
On  ne  peut  cependant  disconvenir  que  Tappel- 
lation  même  de  ces  fonctionnaires  ne  suppose 
Fexistence  préalable  des  dix  tribus ,  et  il  n'y 
en  avoit  encore  que  quatre  au  temps  de  ce 
législateur  :  ce  fut  Clisthène  qui  les  porta  au 
nombre  de  dix.  Chacune  d'elles  fournissoît  un 

(19;]  Chap.  Xxm,toin.  IV.pag.  77. 

(196)  La  lapidation ,  par  exemple.  Voir  le  chapitre  XIII  dans 
le  tome  suivant. 

(197)  Sigon.  III  «  chap.  IV ,  pag.  1 609. 

( f  98)  Elsch. coutn  Tim.  p.  a6a.  Démosth. €ùHtn  Ttmgc.  p.  790. 
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des  undécemvirs ,  et  les  personnes  nommées  en 
nommoient  luœ  onzième  cpiî  remplissoit  au- 
près cTeUes  ies  fonctions  de  secrétaire  ou  de 

greffier  (i^^'). 

S.  IV.  Dti  Arbitrts. 

L  A  décision  d'iine  cause  pottvok  être  confiée  à 
des  arbkres  :  il  y  en  avoît  de  deux  sortes  ;  f  es 
uns  dtisignés  ou  choisis  par  la  volonté  seule  des 
parties,  les  autres  nommés  par  le  sort  dans 
chaque  tribu.  Un  mot  plus  générique  exprimoh 
également  ces  deux  sortes  d'arbitres  (aoo). 

Une  loi  disoît  (20 1  )  :  ce  Si  des  personnes  en  li- 
tige poar  des  obligations  privées  veulent  prendre 
un  arbitre ,  elles  le  cboisiront  à  leur  gré  ;  d'accord 
sur  If  choix,  elles  s'en  tiendront  à  sa  décision,  et 
ne  pourrom  porter  l'afliiire  à  un  autre  tribunal 
La  sentence,  de  farbitre  sera  irrévocable.  » 

II  n'en  étoit  pas  ain^  pour  les  jugemens  des 

(199)  Sigon,  m»  ch.  iv»  pag.  1^09.  Voir  ci-dessus»  ch.  vu , 
pag.  3©i. 

(aôo)  ^iflc/Tumi  Voir  Dcmosth.  comre A])hoL  m ,  pig.  9 1 8  » 
et  les  notes  sur  cet  orateur ,  pag.  i  «24. 

(%o\)l>ém. contre  Jfirdias ,^g,  drS.If  parfe aussi  des  arbitres 
voiofitttirts  ,  cmifnAphùh,  pag.  918;  cmttre  Béoms  ,  pag.  loio. 
Voir  Lys.  amtre  Diogit.  pag.  208,  Pfutarque  (  Arisu  $.  1 5  )  dft 
qu*on  detnandoit  souvent  Aristide  pour  arbitre^  quand  fcs  tri* 
bunaux  étoient  abandoiuiés. 
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arbitre^  choisis  par  les  tribus»  Leur  décision 
pouvoit  être  attaquée  par  le  plaideur  condamné; 
en  en  portoit  fappel  devant  les  juges  ordi* 
naires  (202). 

Devant  les  arbitres  volontaires ,  les  deux  pai^ 
ties  dévoient  promettre  de  souscrire  à  leur  fugp^ 
ment  (203).  Elles  s'y  soumettoient  quelquefois 
par  écrit»  dans  le  cas  où  les  arbitres  seroient 
d'accord  9  dans  le  cas  même  où  une  des  parties 
n'auroit  pour  elle  que  la  majorité  de  leurs  opi- 
nions. Cefiendant  on  nommoit  quelquefois  un 
seul  arbitre  ;  mais  on  pouvoit  lui  donner  des 
assesseurs  ou  des  adjoints ,  qui  acquéroient  le 
même  caractère  et  dont  le  suffrage  avoit  le  même 
poids  (2o4)* 

Les  lois»  suivant  Démosthène»  exigeoient  un 
serment  des  aii)itres«  comme  elles  Fexigeoient 
des  juges  ;  je  lis  toutefois  dans  Isée  ces  mots ,  qui 
ne  supposent  pas  une  obligation  impérieusement 
prescrite  :  «  Les  arbitres  direntquesllspouvoient 
vider  notre  procès  sans  prêter  de  serment  »  ils  le 

(xoi)  Démosth.  contre  Aphob,  III ,  pag.  9 1 8 ,  et  pag.  1 124  des 
obsérvitîons.  Le  voir  aussi  contre  Béotus ,  pag.  1  o  i  o. 

(103)  Poil,  viil,  chap.  X»  S'i^é^  et  Sigon.  lu,  chap.  Ili, 
pag.  1 585.  Les  deux  arbitres  choisis  en  nommoient  un  troi- 
sième. Démo&th.  contre  Niera ,  pag.  868, 

(104)  Démosth.  pag.  9 3  5.  Voir  aussi  les  pages  suivantes, 

26,. 
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fëroient  ;  sinon  ,  qu'après  l'avoir  prêté  ils  pro* 
nonceroient  selon  leur  conscience  (205).  » 

Les  parties  n'étoient  pas  obligées  de  s'en  tenir 
k  fa  décision  des  arbitres  que  le  sort  avoit  dé- 
signés. Rien  n'étoit  ici  irrévocable;  leur  sen- 
tence pouvoit  être  contestée  et  infirmée.  Postel 
dit  [206)  qu'on  fidsoit  payer  une  amende  à  celui 
qui  refusoit  de  s'y  soumettre  ;  mais  il  ne  donne 
aucune  preuve  de  ce  qu'il  affirme. 

En  cas  d'appel ,  les  pièces  du  procès  étoient 
toutes  mises  dans  un  vase  qu'on  scelloit,  et  onf 
les  envoyoit  ainsi  k  f archonte,  et,  par  lui,  au 
tribunal  qui  devoit  prononcer  (207).  La  sen- 
tence arbitrale  étoit  signée  par  ce  magistrat  (208) 

Les  arbitres  de  chaque  tribu  ne  i'étoient  que 
pour  elle.  Ils  avoient  des  endroits  marqués  et 
distincts  pour  se  réunir  (209).  C'étoit  toujours 
dans  un  lieu  public  qu'ils  rendoient  leurs  juge- 
mens  (210).  Il  en  étoit  de  même  des  arbitres 

volontaires.  Ce  sont  des  arbitres  volontaires  que 

^— —     ■■  ■    I  ■   ■    Il     I    ,  ,     Il  ,. 

(205)  Déni,  contre  Calîîppe,  p.  1 08  a.  Isée ,  Suce,  de  Die.  p.  54. 

(206)  Chap.  viu ,  pag.  1 317  du  tome  V  de  Gronovîus. 

(207)  Petir,  IV ,  trt.  v.  Pou.  I ,  chap.  XXil.  PoKux  désigne 
par  tfaa>ai>ttf  les  magistrats  qui  dévoient  htroJuire  raffàrre 
au  tribunal  des  arbitres.  Voir  Pott.  pag.  1 07. 

(ao8)  Ufp.  sur  Démosth.  pag.  66t. 

(109)  Démosth.  contre  Éverg.  pag.  1  o;  a ,  in  ftie, 

'f  1 1  o)  Voir  Petit ,  Loi$  au.  IV  1  tit  V ,  pag.  435. 
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Démosthène  place  dans  un  temple  et  dans  un 
portique  (211).  lis  recevoient,  sinon  un  salaire 
public ,  du  moins  une  rétribution  des  plaideurs 
sur  les  contestations  desquels  ils  prononçoient.  La 
somme  étoit  déposée  avant  que  ie  jugeménl 
commençât  (212). 

Le  tirage  au  sort  ne  pouvoit  porter  que  sur 
des  hommes  âgés  de  soixante  ans  et  d'une  répu- 
tation éprouvée  (2 1 3).  II  étoit  fait  par  farchonte, 
en  présence  des  deux  parties  (21 4)-  Quoique 
ieui*  autorité  fût  véritablement  une  autorité  judi- 
ciaire ,  les  écrivains  grecs  ne  leur  appliquèrent 
jamais.  le  mot  qui  exprimoit  ce  que  le  mot  juges 
exprime  en  français  (215).  Les  mêmes  excep- 
tions pouvoient»  au  reste,  être  invoquées  et 
prononcées  envers  les  uns  comme  envers  les 
autres ,  qu'elles  portassent  sur  la  compétence  du 
tribunal  y  sur  les  formes  de  la  procédure >  ou  suc 
tout  autre  objet  (216). 

Ulpien  dit  que  les  arbitres  choisis  par  les  tri^ 

(211)  Contre  Niera  ^  pag.  8^8  ;  coritre  Steph.  i ,  pag.  970. 
(ail)  Sîgon.  pag.  1 586.  Petit , pag.  435  et  436. 

(213)  Poli,  vin,  chap.  X  ,S«  12^-  Suidas  ne  parle  que  de 
icîilquante  ans. 

(214)  Herald,  pag.  370.  Petit,  IV,  chap.  V ,  S.  t. 

(215)  On  peut  voir  comment  Isocrate  les  distingue,  sur 
l'Échange,  Y>Ag.}i^. 

(a  1 6)  Voir  Ufpicn ,  Dise^  centre  MiJ^  pag,  661. 
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bunaiiz  jugeoient  fes  af&ires  les  moins  impor- 
tantes (2i7).Démosthène9cependant9  nous  les 
présente ,  plus  d'une  fois ,  comme  ayant  à  pro« 
noncer  sur  des  questions  relatives  à  la  dot  et  il 
la  tutelle  :  dans  le  discours  contre  Apaturius ,  M 
fait  mention  d'une  plainte  pour  coups  et  dom* 
mages  reçus,  laquelle  fut  portée  devant  les  ar« 
bitres  (a  1 8).  Lysias  parle  (2 1 9)  d'une  des  injures 
les  plus  graves,  le  reproche  à  un  homme  d'avoir 
tué  son  père ,  soumise  aussi  à  des  arbitres  :  les 
mille  drachmes  auxqudies  faccusateur  pouvdt 
être  condamné  quand  Paccusaiioh  étoit  repous- 
sée,  ne  s'ezigeoient  pas  quand  des  arbitres  deve* 
noient  les  juges  de  la  plainte  et  du  crime  (220). 

Chaque  tribu  fournissoit  quarante  -  quatre 
arbitres;  ce  qui  formoit  une  totalité  de  quatre 
cent  quarante  (221}. 

Les  citoyens  seuls  peuvoient  être  fugés  par  des 
arbitres;  des  étrangers  n'auroient  pu  fétre  (222). 


am 


(217)  Ufpîen,  Disc,  contre  M idias ,  pag.  663. 

(a  1 8)  Démosth.  contre  Aphob.  p.  9 1 8  ;  contre  Béotiu  «  p.  1  o  1 1  ; 
contre  Apat,  pag.  935.  Lysias ,  contre  Diog,  in  princîpio. 

(219)  Contre  Théomn,  pag.  1 1 6.  Un  vol  pouvoic  encore  être 
soumis  à  des  arbitres.  Dém.  contre  Audrot.  pag.  70.  Il  n*y  avoii 
plus  lieu  alors  qu*à  l'action  civile. 

(aao)  Démosthène ,  i^Â/. 

(%%  1)  Ulpien  et  Petit ,  Met.  hcis. 

(laj)  VotrS.  Petit,  Lou  att.  iiv.  IV,  tit.  V,  S*  1.» 


r 
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Les  arbitres  ainsi  choisis  par  ie  sort  entre  les 
hommes  de  la  tribu  qui  avoient  les  qualités 
requises  pour  le  devenir ,  exerçoient  leur  fonc- 
tion pendant  une  année  ;  ils  n'auroient  pu  s'y 
refuser  sans  encourir  une  infamie  légale  (223}. 
Quand  le  terme  approchoit ,  ils  dévoient  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  avoient  &it  :  c'est' par  eux 
quecommenççient  les  redditions  de  compte  sem- 
blables ,  ou  la  réception  et  Texamen  des  plaintes 
formées  par  ceux  quixavoient  été  jugés  (224)* 
Une  diffamation  légale  auroit  été  pareillement 
encourue  par  l'arbitre  qui  n'auroit  pas  rendu  ce 
compte ,  ou  qui  se  seroit  rendu  coupable  de 
corruption  ou  de  partialité  dans  l'exercice  du 
pouvoir  qui  lui  avoit  été  confié.  Des  amendes 
et  le  bannissement  pouvoieni  aussi  être  pro- 
noncés (22}). 


wmim^m^ia»Êmmmfm^-m^^^^^fm^m^ 


(aa3)  Poil,  viu ,  cbap.  X ,  S.  ia<(« 

(214)  Ulpien  sur  Déinosth.  contre  Aâidias ,  pig.  66^, 
(lis)  Démosth.  contre  AUtlias ,  pag.  617.  Pose.  pag.  1330. 
Petit ,  IV,  tît.  V,  S.  4 1  pag-  457- 
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CHAPITRE  IX, 


is  cmtes  des  Athéniens. 


iN  OUS  parlerons  cTabord  des  lois  concernant 
la  famille ,  les  pouvoirs  domestiques  et  le  ma- 
riage; les  lois  concernant  Fàdoption,  les  succes- 
sions, fes  testamens  et  les  tutelles,  seront  Fobjec 
d'un  second  paragraphe  ;  nous  renfermerons  sous 
le  troisième  les  autres  lois  civiles. 

S.  !•*'  Da  Lêls  concernant  la  familk.  Us  povvom 

domestiques  et  le  mariage» 

De  raiiioriié      Le  jespect  dû  aux  parens  fut  une  des  lois  dont 
^uJTu  vciKire  Ms  Triptolèmc  est  regardé  comme  fauteur  (  i  ).  Mais 

elle  ofli'oit  plutôt  un  précepte  de  morale  dont  le 
droit  naturel  étoit  le  fondement,  qu'un  comman<» 
dément  de  la  loi  positive  ;  celle-ci  même  n'avoit 
fixé  d'abord  aucune  peine  contre  la  violation  de 
ce  devoir.  On  y  suppléa  par  l'extension  donnée 
à  Fautorité  paternelle  :  elle  alla  jusqu'au  droit  de 
mort ,  et  les  mères  pouvoient  Fexercer  (a)*  Les 


(i)  Voir  ci-dessus ,  cHap.  i ,  pag.  1 1 5, 
(1}  Mcunius  y  Thtm.  Aitka,  i ,  diap.  il. 
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enfiuis  légitimes  y  furent  seuls  soumis.  (3)  On  a 
dit  que  Fexposition  des  nouveau-nés  étoit  per- 
mise par  les  mœurs  et  par  la  loi  (4)*  II  est  certain 
que  plusieurs  des  nations  helléniques  ont  adopté 
cet  usage  barbare  (5);  mais  les  autorités  citées 
prouvent  mal  que  ce  f&t  là  une  coutume  autorisée 
à  Athènes. 

Avant  Solon^  on  permettoit  aux  pères  de  vendre 
leurs  enfkns  y  si  leurs  créanciers  ne  pouvoient 
être  satisfaits  que  par  ce  moyen.  Cétoit  moins 
une  loi  qu'un  ancien  usage  qui  l'avoit  établi. 
Solon  ne  le  laissa  pas  subsister.  II  permit  cepen- 
dant de  vendre  ou  sa  fille  ou  sa  sœur ,  si  >  avant 
d'être  mariées,  elles  s'étaient  laissé  corrompre  (($). 

Solon  n'avoit  pas  voulu  supposer ,  dans  ses    âoioiis  a»  ai. 
lois,  que  le  parricide  £ùt  possible  (7)  ;  mais  il  «'«•«p*»*'!*'- 
avoit  d'avance  indiqué  et  puni  comme  crimi-  i>*iim   «bakaimi 
nelles  plusieurs  actions  du  fils.  L'exhérédation  ^*   ^ 
étoit  prononcée  ,  s'il  osoit  injurier  l'auteur  de  ses 
jours  :  on  ne  permettoit  pas  même  à  celui-ci  de 


(3}  Voir  ci-après ,  Us  pages  4 1 2  et  4 1 3 . 

(4)  S.  Petit ,  liv.  Il ,  tit.  IV ,  S.  6. 

(5)  Les  Lacédémoniens ,  entre  autra.  Voir  ci-dessus ,  tom.  V» 
pag.  507,  et  Potter,  Arch. grecque,  IV,  chap.  XIV. 

(^  Plut.  Vie  de  Sohm ,  $.  44. 

(7)  Ne  non  tam  prohiiere  quàm  admouere  yUereiur,  dit  Gcéran , 
pour  Rosdust  S>  ij« 


4(0  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

pardonner  ;  i(  ne  Fauroît  pu  faire  sans  encourir 
rinfamie  ^8).  L'infamie  auroit  été  encourue  par 
le  fils  qui  n'eût  pas  défendu  son  père  attaqué  en 
fustice,  La  peine  étoit  la  mort,  s*il  ne  TaYOÎt  pas 
secouru  contre  la  violence ,  s*il  avoit  osé  lui-méroe 
le  frapper  (9  )•  Le  fils  pouvoit  être  condamné  à  la 
mort  I  il  devoit  Fétre  au  moins  à  Fexhérédation 
et  au  bannissement  I  s*ii  ne  lui  avoit  pas  donné 
la  sépulture  (10). 

Les  lois  autorisoient  aussi  une  sorte  d'abdica*^ 
tion  paternelle.  Le  père,  mécontent  de  son  fils, 
déclaroit  solennellement  qu'il  cessoit  de  le  recon* 
noître  pour  tel.  Le  magistrat  recevoit  cette  déch- 
ration  ;  un  liéraut  la  proclamoit.  L'autorité  pa- 
ternelle cessoit,  et  avec  elle  tout  droit  du  fils  à 
Fiiérédité.  Des  crimes  commis  étoient  h  cau^e  la 
plus  ordinaire  de  cette  abdication.  Elle  avoit  lieu 
pour  les  fils  adoptifs  comme  pour  les  fifs  donnés 
par  le  mariage  (1 1). 

Nourrir  ses  parens  est  une  obligation  que  la 
loi  positive  avoit  cru  devoir  rappeler,  quoiqu'elle 
soit  si  fortement  commandée  par  la  nature  ;  et 

(8)  Voir  Meurs.  Thon,  An.  i ,  chap.  ir. 

(9)  Meurs,  ibid.  Une  autre  ioî  parfe  cfe  Tamputaffon  Jet 
mains.  La  peine  capitale  étoît  la  lapidation. 

( f  o)  Menrsius ,  dicto  loco. 

(il)  FWf Tctii , II ,  tît.  IV ,  S.  M .  Meurs.  Them.  Air. c. xiiL 
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SOUS  le  nom  de  pajrens ,  dit  Torateur  Isée ,  étoient 
compris  le  père  et  la  mère  ,  l'aïeul  et  Taïeule ,  le 
bisaïeul  et  la  Ixsaïeule  s'ils  vivoient  encore  (12). 

Les  obligations  du  fils  envers  le  père  cessoient     Aciioiu  <i.i  père 
quelquefois  par  ï'efTet  même  des  fautes  que  celui-  ?"*  'tr"'-'  'T 

T  *  *  *  •     les    oMipiioa»  du 

ci  avoit  commises  à  Tégard  du  premier.  Ainsi  les  ^i*- 
enfiins  nés  d'une  courtisane  n'étoient  pas  tenus 
de  nourrir  l'homme  à  qui  ils  dévoient  la  nais- 
sance :  <c  en  méprisant  la  sainteté  du  mariage , 
disoit  Solon ,  il  s'est  privé  de  tout  droit  sur  des 
malheureux  dont  la  vie  est  devenue  un  opprobre 
éternel  (i  3).  »  Ainsi  le  fils  étoit  dispensé  de  nour- 
rir un  père  qui  ne  lui  avoit  fiiit  apprendre  aucun 
métier  :  Solon  avoit  encore  pensé  que ,  dans  un 
pays  aussi  stérile  que  FAttique ,  on  ne  pouvoit 
donner  trop  de  force  à  l'amour  du  travail  et  des 
arts  nécessaires  (i4}*  C'étoit,  sans  doute,  une 
considération  politique ,  digne  d'être  appréciée 
par  un  législateur  tel  que  lui  :  mais  suffisoit-elfe 
pour  arracher  un  fils  à  une  obligation  aussi  sainte 
que  celte  de  nourrir  un  père  vieilli  !  Je  ne  dirai 
pas ,  comme  Montesquieu  (  i  j  )  »  que  le  père  n'avoit 
violé  qu'un  règlement  civil  :  laisser  son  fils  sans 


■I  ^  ■ 


(1  a)  héCf  Succession  de  Ciron ,  pag.  72. 
(f  3)  Plut.  Vte de  Solon  >  S*  43- 
(14)  nûi.S,i2. 
(  I  /)  Esprit  des  lois ,  XXVI ,  chap.  v. 
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ressources  et  dans  Fimpossibilité  d'en  acquérir 
par  l'exercice  d'un  art  ou  d'un  métier  dont  sa  sub- 
sistance doit  dépendre ,  c'est  blesser  un  devoir 
qui  a  une  plus  iiaute  origine;  mais  Tinexécutioii 
même  de  ce  devoir  pouvoit-elle  autoriser  de  la 
part  du  fils  l'oubli  et  le  mépris  d'une  obligation 
que  lui  imposent  également  la  reconnoissance 
des  soins  et  des  secours  long-temps  reçus  et  les 
premières  lois  de  la  nature  l 

Dans  un  seul  cas ,  il  étoit  permis  de  s'adresser 
aux  tribunaux ,  au  sujet  de  son  père  ;  l'absence 
des  facultés  raisonnables  ou  intellectuelles,  la 
folie  ou  f  imbécillité.  Les  signes  ne  dévoient  pas 
être  équivoques  (16)^  On  sait  que  les  enfans  de 
Sophocle  osèrent  l'accuser  de  &ire  des  tragédies , 
quoique  vieux ,  et  de  négliger ,  pour  ses  vers , 
les  affaires  domestiques  :  Sophocle  lut  à  ses  fuges 
Œdipe  à  Colone ,  qu'il  venoit  de  finir ,  et  de* 
manda  si  c'étoit  là  Fouvrage  d'un  esprit  aliéné  ou 
d'un  homme  affoibli  par  l'âge.  La  requête  en  in- 
terdiction fut  repoussée,  et  le  souvenir  ne  nous 
en  est  resté  que  pour  flétrir  à  jamais  les  fils  accu- 
sateurs de  ce  grand  homme  (17). 
De»  lauta».  De      La  puissance  paternelle  ne  s'étendit  pas  sur 

la  ItpUinalton. 

(  1 6)  Vuir  Meurs.  Them.  Au.  i ,  chap.  III, 
1 7)  Cicér.  de  la  VieilUsu  ,5.7. 
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les  bitards  (  1 8)  ;  ils  n'étoîent  pas  de  la  fàmiUe  ; 
ils  ne  pouvoient  assister  au  sacrifice  ni  aux  autres 
cérémonies  religieuses;  ils  ne  succédoient  pas» 
même  à  défaut  d'enfàns  légitimes  (  1 9)  •  La  loi  civile 
devint  aussi  pour  eux  la  règle  des  droits  poli- 
tiques. Dès  qu'elle  ne  reconnoissoit  pas  l'enfant  né 
hors  du  mariage  comme  étant  de  la  famille,  on 
ne  pouvoit  le  reconnoitre  comme  étant  de  la  cité. 
La  légitimatton  étoit  permise  ;  mais  elle  devoit 
être  accordée  par  rassemblée  du  peuple.  C'est  à 
elle  du  moins  que  Périclès  s'adressa  pour  obtenir 
de  faire  inscrire  sur  les  registres  de  sa  tribu  un 
enfant  naturel ,  le  seul  fils  qui  lui  restât  (20) ,  et 
de  lui  donner  son  propre  nom  :  Périclès  avoit  été 
pourtant  lui-même  l'auteur  de  la  loi  par  laquelle 
fut  aggravé  le  sort  des  bâtards ,  loi  dont  l'exécu- 
tion devint  si  rigoureuse  (21).  L'enfknt  légitimé 
mcquércMt  des  droits  au  partage  de  la  succession 
paternelle.  Le  droit  de  faire  les  parts  entre  les- 
quelles oh  devroit  choisir  étoit  cependant  réservé 
ftufils  légitime  (22). 

(  1 8)  No3Di.  Les  enfans  légitimes  étoient  yffiaioi  :  les  adoptifs, 

3irroL 

{ 1 9)  Dém. c.  Mac.  p.  i o; 6.  Isée , Suce,  de  PhiL  p.  6t. Seule* 
ment  ils  avoient  mille  drachmes ,  portion  désignée  par  n^iîx, 

(ao)  Pfutarquc,  i^ie  de  Périclès  ^  S*  71* 

(1  r )  I4»pr ci-dessus  ,  chap.  VII ,  pag.  p  3. 

(a»)  NLeun.  diais  ioeis. 
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Mais  ces  hommes  que  la  loi  regardoit  comme 
bâtards  »  n'étoient  souvent  ainsi  traités  que  pour 
être  issus  d'une  étrangère  ;  ce  fut  le  cas  de  Thé* 
mistocle ,  dont  la  mère  étoit  Thrace  (2}).  Solon 
avoit  reçu  parmi  les  citoyens  les  bâtards  comme 
les  en&ns  légitimes ,  et  placé  parmi  les  premiers 
ceux  dont  la  mère  avoit  reçu  le  jour  hors  de 
l'Aitique  (24.)  :  mais  sa^  loi  trouva  un  réforma^ 
teur  dans  ce  Périclès  même  que  nous  venons  de 
voir  demander  Fabrogation  ou  Finezécution  de  Im 
sienne ,  dès  qu'elle  lui  devint  contraire.  Antis* 
thène  étoit  né,  comme  Thémistocle, d'une  étran« 
gère  :  on  le  lui  reprochoit  :  La  mère  des  dieux, 
répondit-il,  est  bien  née  en  Phrygie  (25)* 
MtrUsr^  jéfcn-  L'iuterdîction  du  mariage  avec  des  étrangers 
ml!,  wurf^tt*!^  étoit  plus  ancienne  que  Solon  ;  mais  il  la  con- 
doitnit.  firma.  Une  amende  de   mille  drachmes  -étoit 

prononcée  contre  le  citoyen  qui  épousoit  une 
femme  née  hors  de  FAttique  ;  on  fkisoit  vendre 
l'étranger  qui  avoit  épousé  une  Athénienne ,  et 
tous  ses  biens  étoient  confisqués.  Une  confiscation 
le  et  Finfkmie  auroient  pesé  sur  Fhomme 


(25)  Plut.  Thém.  s.  I.  Eschine  reproche  à  Démotthène  de 
descendre  d*une  Scythe.  Cour.  pag.  45^* 

(24)   Voir  Sîgonius ,  II ,  chap.  III. 

(15)  Diog.  Laërce,  Amusik.  S.  i .  L'historien  rapporte  plu- 
sieurs autres  réponses  de  ce  philosophe  sur  ie  Riêiiie  stt|ec 
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qui  en  auroit  trompé  un  autre  en  lui  faisant  épou- 
ser comme  citoyenne  une  femme  qui  eût  été 
étrangère  (26).  Toutefois  »  des  intérêts  politiques 
pouvoient  modifier  la  loi  civiie  :  pour  mieux 
prouver  aux  Thébains  la  sincérité  de  leur  récon^ 
ciiiation  après  de  longues  et  violentes  guerres, 
les  Athéniens  leur  accordèrent  le  droit  de  ma- 
riage ou  Tépigamie. 

Et  les  mêmes  lois  qui  auroient  puni  un  tel  ma- 
riage avec  tant  de  sévérité  »  approuvoient  celui 
du  frère  et  de  la  sœur ,  si  ce  lien  n'existoit  entre 
eux  que  du  côté  paternel.  Cornélius  Népos  Fat- 
teste,  au  sujet  de  Tillustre  fils  de  Miltiade.  Mné* 
sjptolème ,  fille  d'un  second  mariage  de  Thémis-* 
tocle  y  épousa  un  de  ses  frères  du  premier  lit  (27). 

Montesquieu  place  Forigîne  de  cette  loi  dans 
Fesprit  des  républiques ,  où  l'on  ne  vouloit  pas 
mettre  sur  la  même  tête  deux  domaines  »  ni  par 
conséquent  deux  hérédités.  c<  Quand  un  homme, 
dit-il >  épousoit  sa  sœur  du  côié  du  père»  il  ne 
pouvbit  avoir  qu'aine  hérédité,  qui  étoit  celle  de 
son  père  ;  mais ,  quand  H  épousoit  sa  sœur  utérine , 
il  pouvoit  arriver  que  le  père  de  cette  sœur, 
n'ayant  pas  d'en&ns  mâles ,  lui  laissât  sa  succes- 


(26)  Voir  Déroosth.  contre  Nééra ,  pag.  863  et  8^9. 

(27)  Corn.  Nép.  Cim,  %,  1.  Piut.  Thémist,  S.  57. 
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sion ,  et  que ,  par  conséquent ,  son  frère ,  qui  Tavoit 
épousée,  en  eût  deux  (28).»  L'observation  de 
Montesquieu  paroît  juste ,  quoique  des  exemples 
opposés  pussent  la  contredire.  Le  législateur 
des  Athéniens  put  croire  aussi  que  la  nature  étoit 
moins  blessée  par  une  semblable  union  que  par 
celle  de  deux  personnes  que  le  même  sein  avoit 
long-temps  portées.  Un  changement  fait  à  la  loi 
des  successions  auroit  remédié  au  mal  que  Solon 
craignoit  »  sans  altérer  l'ordre  des  affections  et  les 
mœurs  nécessaires  des  familles. 

Quand  on  a  dit  que  le  frère  pouvoit  épouser 
sa  sœur ,  il  est  inutile  sans  doute  de  remarquer 
que  le  mariage  de  Foncle  et  de  la  nièce  fut 
autorisé  par  les  lois.  Démosthène  l'atteste  dans 
son  plaidoyer  contre  Leocharès ,  au  montent 
même  où  il  dit  qu'Ârchiade ,  voulant  vivre  céliba- 
taire ,  refusa  l'offre  que  lui  faisoit  son  frère  de  lui 
donner  sa  fille  en  mariage  (29). 

Une  autre  loiportoit:  «  Quand  unefemme  aura 
été  mariée ,  pour  jouir  de  tous  les  droits  d'une 
femme  légitime  ,  ou  par  son  père ,  ou  par  son 
frère  de  père,  ou  par  son  aïeul  paternel,  les 
en&ns  qui  naîtront  d'elle  seront  légitimes  :  s'il 

(a8)  Eqnrit  deslois^V , chap.  V. 

(«9)  Pag.  io4j.  Le  voir  auisi«  couireNééra ,  pag«  861  • 
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n^xiste  aucun  de  ces  parens,  si  la  femme  est  dans 
\in  état  de  pupille  »  le  parent  qui  lui  sert  de  tuteur 
pourra  l'épouser  ;  sinon ,  elle  sera  à  celui  auquel 
elle  se  sera  donnée  (30).» 

Toutes  les  classes  de  citoyens  pouvoient  se 
marier  entre  elles.  Solon  ordonna  même  que  si  un 
père  iaissoit  sa  fille  sans  fortune,  elle  seroit  épou- 
sée par  son  plus  proche  parent ,  ou  recevroit  de 
lui  une  dot  ^31). 

La  dot ,  alors^  n'existoit  pas  véritablement  pour  De  ^  ^<^ 
les  autres  mariages.  L'épouse  devoit  seulement 
apporter  à  son  mari  trois  robes  et  quelques  efïèts 
mobiliers  de  la  plus  fbible  valeur.  Une  poéle 
à  frire  est  un  des  meubles  désignés  dans  la  loi 
donnée  par  Solon  ;  elle  indiquoit  Fobligation 
queprenoit  la  femme  de  veiller  aux  soips  domes- 
tiques (}2). 

C'est  Plutarque  qui  nous  dit  que  la  dot  fiit 
ainsi  réduite  et  presque  abolie,  le  législateur 
n'ayant  voulu  fonder  une  si  sainte  union  que  sur 
le  désir  de  se  voir  renaître  et  sur  le  bonheur  d'une 
tendresse    mutuelle.  Toutefois ,  dans    le  siècle 

(50)  Oém.  contre  Steph,  p.  984.  K<9/Vcr-iprès,  la  note  40. 

(}  I  )  C'est  cette  fille  que  les  Athéniens  appeloient  ^UtIa  ou 
^9otL,  Voir  Suid.  à  ce  mot ,  et  Poflox.  III  «  chap.  III ,  $.  33. 

()i)  Vmr  Plut.  SolaUf  S-  37»  Politix.  1,  c.  Xll  9  $•  i4^>  et 
Meurs,  J(9/<9Ji ,  c.  1^. 
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même  de  Solon ,  Tacheteur  des  |>îens  de  Pisistrate 
banni ,  Callias ,  ayant  trois  filles  en  âge  d'être 
mariées,  donne  une  riche  dot  à  toutes  trois  (3  }). 
A  plus  forte  raison  la  dot  est-elle  souvent  rappelée 
dans  les  discours  que  prononcèrent  plus  lard  les 
orateurs  JAthènes  (34).  Les  amis^  et  les  parens 
faisoient  des  présens  à  la  jeune  épouse  (35). 

La  dot  que  la  fille  sans  fortune  devoit  rece- 
voir de  son  plus  proche  parent  s'il  ne  f  épousoit 
pas ,  n'étoit  pas  toujours ,  comme  Fannonce  Dio- 
dore  ( }  6) ,  de  cinq  mines  ou  cinq  cents  drachmes 
[450  fi-ancs  environ];  elle  suivoit  la  proportion 
du  cens  payé  par  le  parent  qui  auroit  dû  Tépouser  ; 
cinq  cents  drachmes  étoient  exigées ,  s'il  appar- 
tenoit  k  la  première  classe  des  citoyens ,  sous  le 
rapport  des  revenus  et  des  contributions;  trots 
cents  suffisoient  s'il  appartenoit  à  la  seconde ,  et 
cent  cinquante  s'il  appartenoit  kla  troisième  (37). 


(55)  Hcrod.vi,S.  m. 

(}4)  ^^'^f  ^^^^^  autres ,  Isocr.  pour  le  fis  d'Aide.  ;  Dém.  conire 
Bé&ms;  Lysias ,  Biens  d'ÀristopA.  ;  pour  Mantith.  ;  contre  Diogii. 
Iscc,  Success,  de  Ciron,  ^ Arisiarque ,  de  Pyrrhus,  d'Agniûs. 

(}5)  ï^wVPoll.IlI,ch.ni,S.  î9»ctGronov.  t.Vni,p.  ijjy. 

(3<S)  XII ,  S.  i  S.  li  dit  encore  qu'une  de  ces  filles  ayint  porté 
ses  plaintes  au  peuple  «  ie  parent  «  qui  étoit  riche,  ne  fut  pas 
wàm%  i  payer  les  cinq  mines  ^  maïs  qu'on  ie  força  à  l'épouser. 

(37]  Dém.  c.  Macart.  p.  1 03  6.  Voir  ci-dessus  »  ch.  m ,  p.  173  • 
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La  dot  fut  augmentée ,  dans  la  suite ,  pour  Ja  pre- 
mière classe  ;  elle  dut  être  de  mille  drachmes  ou 
de  dix  mines  (38).  La  jeune  orpheline  avoit-elle 
plusieurs  parens  au  même  degré ,  chacun  d'eux 
contribuoit  à  sa  dot.  <c  S'il  y  a  plusieurs  filles  pu- 
pilles ,  ajoutoit  la  loi ,  le  plus  proche  parent  ne 
sera  pas  tenu  de  les  marier  toutes ,  mais  il  devra 
en  marier  une  où  Tépouser  lui-même;  s'il  s*y 
refuse ,  Farchonte  Fy  forcera ,  sous  peine  d*être 
condamné  à  une  amende  de  mille  drachmes  en 
faveur  de  Junon  (  la  déesse  protectrice  des  ma- 
riages )  :  tout  citoyen  pourra  citer  devant  ce  ma- 
gistrat celui  qui  ne  voudroit  pas  se  soumettre  à 
la  loi  (39).» 

Le  désir  d'unir  les  familles  et  d'y  concentrer    ^«  **  *"«  »">- 
les  biens  avoit  fait  ordonner  encore  par  oolon ,  torisMion   donnée 
que  la  fille ,  unique  héritiè»e  (4o),  épouseroit  son  ;%';;;jj|^"*'"';^ 
jplus  proche  parent.  Mais  Page ,  mais  une  infirmité  ioû. 
naturelle I  pouvoient  avoir  ôté  k  celui-ci  Pespé- 
rance  de  se  voir  renaître.  Le  législateur  permit 
à  la  femme  de  choisir  alors  un  des  parens  de  son 
mari,  pour  qu'il  lui  rendît  la  fécondité  (^i^PIu- 

(38)  Meurs.  Att.  Lia,  iv,  chap.  i  ;  Them,  An.  i,  chap.  xili. 

(39)  Démosthène,  cv/fluf  Afacartatus ,  pag.  ïp^6, 

(40)  t,*whix$ipùç.  On  nomma  ainsi,  pius  généralement ,  une 
pupillr. 

(41}  Ccst  à  tort  que  Meursius ,  Th,  An.  l,  chap.  vu ,  fait 

27.. 
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tarque  appelle  cette  loi  impertinente  et  ridicule  : 
d'autres  y  ont  loué  un  obstacle  mis  k  Favidité  de 
ces  hommes  qui ,  pour  jouir  d'une  fortune  plus 
considérable  9  voudroient  abuser  des  lois  efforcer 
ia  nature;  ils  espéroient  que  la  faculté  accordée  à 
l'épouse  feroit  abstenir  d'un  tel  mariage,  ou  que» 
si  Ton  étoit  assez  lâche  pour  le  contracter ,  on 
porteroit  la  peine  de  son  avarice  et  de  son  infii- 
mie  (42)  :  ce  fut  encore ,  ajoutoit-on ,  une  disposi- 
tion sage ,  de  n'avoir  permis  à  la  femme  d'exercer 
le  droit  qu'on  lui  laissoit ,  que  dans  la  famille  du 
mari>  pour  que  les  enfàns  qui  en  naitroient  fussent 
de  son  sang  et  de  sa  race  (43)*  Ces  réflexions 
sont  vraies,  et  cependant  elles  ne  justifiem  pas 
Solon.  Les  mariages  stériles  sont  un  grand  mal 
sans  doute  pour  la  société  ;  mais ,  quand  on  croit 
pouvoir  en  placer  le  remède  dans  une  loi ,  une 
dissolution  légale ,  après  un  nombre  d'années  dé- 
terminé 9  comme  d'autres  législateurs  Font  pres- 
crit ,  n'eût-elle  pas  encore  été  préférable  à  une 


de  fa  permission  accordée  dans  ce  cas  une  autorisation  géné- 
rale pour  les  maris  d'Athènes. 

(41}  Isée,  Success.  de  CiroB ,  pag.  73»  parle  de  grossesse 
et  d'accouchement  supposés  pour  échapper  à  ia  loi  qui  auto- 
risoît  an  second  mariage  en  cas  d'impuissance. 
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liberté  qu'avouent  difficilement  les  vertus  domes- 
tiques et  les  mœurs  publiques  ! 

L'erreur  que  nous  osons  reprocher  à  ce  grand 
homme  paroît  même  avoir  appartenu  k  un  système 
général  dont  la  vérité  n'est  pas  bien  démontrée  , 
sur  la  législation  du  mariage  et  la  transmission 
des  propriétés.  Les  obligations  naturelles  et  les 
affections  domestiques  ne  peuvent  être  trop  con- 
sidérées par  ceux  qui  donnent  des  lois  :  mais 
la  société  civile  ii'est-elle  même  qu'une  agréga* 
tion  de  ^milles.  On  ne  se  rassemble  pas  en  asso- 
ciation de  peuple  pour  isoler  ces  familles  y  mais 
pour  les  réunir;  pour  accumuler  les  biens  dans 
les  mains  de  quelques  hommes ,  mais  pour  que 
ces  biens  puissent  devenir  entre  tous  un  moyen 
déplus  d'espérance,  d'union,  de  concours  à  l'uti* 
iité  générale.  Le  mariage  aussi  manquoit  de  cette 
liberté  qui  est  son  premier  droit  et  son  premier 
intérêt  »  car  il  est  son  premier  moyen  de  bonheur. 
La  jeune  héritière  ne  pouvoit  choisir  un  époux; 
elle  ne  pouvoit  même  refuser  celui  qui  se  pré- 
sentoit  kelie  :  le  parent  de  la  fille  pauvre  se  voyoit 
aussi  forcé  de  devenir  son  mari,  n'éprouvât-il 
pour  elle  aucune  tendresse ,  trouvât-il  dans  son 
caractère ,  dans  ses  traits  1  dans  l'éducation  qu'elle 
avoit  reçue  y  tout  ce  qui  étoit  fait  pour  l'en  éloi-^ 
gner  ;  il  devoit  f accepter  comme  épouse ,  ou  se 
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soumettre  à  payer  une  somme  qui  devenoit  comme 
Texpiation  de  l'absence  d'un  sentiment  si  néces- 
saire à  trouver  dans  une  telle  union.  Ces  dangers 
paroissent  plus  forts  que  ne  le  sont  les  motifs  en 
faveur  de  la  loi.  Aussi  les  plaidoyers  qui  nous 
restent  des  orateurs  d*Athdnes ,  sont*iIs  pleins  de 
réclamations  dont  étoient  Fobjet  ces  sortes  de 
mariage ,  ainsi  que  les  intérêts  opposés  qu'ib 
£ûsoient  naître.  Us  sont  aussi  un  triste  monument 
des  dissensions  domestiques. 
Motiopmie  >».  Cécrops  avoit  établi  (44)  >  parmi  les  hommes 
cicnite.  m      «Il  ^yjQ^QJ^   ^^11^  monofi^amie  qui  resserre  le 

on  y  renonça*  *  '  O  ^ 

fien  de  la  famille  et  rend  plus  chers  les  uns  aux 
autres  tous  ceux  qui  la  composent.  La  loi  de  ce 
prince  subsistoit  dans  toute  sa  force  au  temp» 
de  Solon  :  il  ne  f  abrogea  pas  expressément  ;  mais 
c*étoit  lui  porter  une  atteinte  funeste  que  de  per- 
mettre k  la  femme  sans  enfkns  de  passer  du  lit 
conjugal  dans  un  lit  étranger;  Favilissement  ou 
le  mari  étoit  tombé  par  les  motifs  qui  Favoient 
conduit  et  Fimpuissance  qu'il  montroit,  justi- 
fièrent mal  rétonnante  liberté  accordée  par  le 
législateur.  Des  concubines  aussi  vinrent  disputer 
à  l'épouse  légitime  une  tendresse  qui  lui  étoit  due. 
La  loi  permit  enfin  d'avoir  deux  femmes  à-Ia-fbis  ; 


«■ 


(44)  yoirci-dtuus,  diap.  I,pag.  107. 
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et  f  par  un  de  ces  sentitnens  que  les  législateurs 
fbibles  ont  si  souvent  et  quiies  trompent  toujours» 
eUe  crut  avoir  sauvé  les  mœurs  et  consener 
quelque  modération  ou  quelque  force ,  en  prohi- 
bant d'en  avoir  trois  (45)«  Diogène  Laêrce  donne 
pour  cause  de  cette  loi  la  dépopulation  causée  par 
la  peste  etia  guerre  (46).  Socrate  fut  un  de  ceux  qui 
épousèrent  une  seconde  femme ,  sans  avoir  perdu 
la  première  (47). 

La  monogamie  n'avoit  pas  empêché  que  le     Divoree;^«pa. 

«.  rA       •  •       T  T  diation  :  leurs  mo- 

divorce  ne  fut  permis.  Les  mots  dont  on  se  ser-  ,j^  ^  ^^^^  ^^^^ 
voit  pour  exprimer  la  dissolution  du  mariage,  '*<^*- 
nous  disent  quelle  étoitia  différence,  à  cet  égard, 
de  l'action  et  du  droit  des  deux  époux  (4S)-  Les 
femmes  qui  avoient  des  plaintes  légitimes  à  for- 
mer sur  la  conduite  ou  le  caractère  de  leurs 
maris,  se  présentoient  au  tribunal  de  l'archonte, 
y  exposoient  leurs  motifs ,  et  ce  magistrat  pro- 
nonçoit,  après  avoir  toutefois  appelé  le  mari, 
dans  f espérance  de  retrouver  en  des  explications 
nouvelles  quelque  moyen  de  réconciliation  (49)* 

(4;)  La  loi  déclara  mfame  celui  qui  contracteroit  un  troisième 
mariage.  TA,  Att,  Il ,  chap.  xiv. 

(46)  Dîog.  Laërce,  Sohn,  S*  10. 

(47)  Diog.  Laërce,  ihid.  Euripideaussi ,  Aulu-G. XV» ch.  xx. 

(48)  On  disoit  ttTfpW/ATnir ,  rewvqytr,  pour  exprimer  Taction 
du  mari,  tti^nxiimn  »  quitttr,  pour  exprimer  cdie  de  la  femme. 

(49)  Plut.  Akih*  S .  1 3  •  Andoc.  cêutrt  Akib,  p.  3 1 .  On  peut  voit 
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La  présence  de  Tépouse  étoit  indispensable  ;  elle 
n'auroit  pu  y  suppléer  en  envoyant  par  écrit  les 
causes  de  sa  demande ,  ou  en  les  faisant  par- 
venir par  un  autre  (jo).  Le  mari  qui  répudioit 
sa  femme»  devoit  lui  restituer  sa  dot,  ou  donner 
Vne  somme  annuelle  pour  pourvoir  à  ses  be* 
sipins  (51);  c'étoit  Fintérét  du  principal  :  six  oboles, 
par  exemple,  de  mois  en  mois,  pour  une  valeur 
de  cent  drachmes  (52).  La  répudiation  devoit  se 
faire  en  présence  de  plusieurs  témoins  (53)* 
Celle  dont  parle  Lysias  eut  pour  motif  Finfîdélité 
de  Tépouse.  Périclès  donna  sa  femme  à  un  autre, 
et  la  donna  de  son  aveu  à  elle  ;  c'est  qu'il  f  aimoit 
peu  et  qu'il  aimojt  beaucoup  Aspasîe  (54)*  Ce 
fut  comme  un  divorce  par  consentement  mutuel. 
Antrci  io!i  conr      La  dot ,  OU  du  moins  une  pension  alimen* 

cernant  b  doL  •••  &  •*  w* 

taire ,  devoit  encore  être  restituée  ou  donn^éiB 
à  la  femme ,  si ,  après  avoir  entendu  ses  moti£;  y 
f  archonte  prononçoit  le  divorce  (5  ;  )• 

daqs  Andoctdecequc  fie  Aicibîade,  lîmi  appelé  par  i*archontr. 

(50)  Plutarque ,  ièU.  Andoc.  ibid»  pag,  30. 

(jij  Sans  cela,  elle  avoit  action  pour  obtenir  une  pennon 
alimentaire ,  tfiTV  SiwÊ.  ^('iV  Déniostb.  qfMtreNééra,pzg.96^^ 

(;a)  Potter ,  iv ,  chap.  xi.  Petit,  Vl ,  dt.  U .  SS*  |  et  6. 

(13)  Lysias ,  comre  lejeupe  Alcibiadt^  pag.  14a. 

(54)  Plutarque,  Vk  de  Pericfès ,  $.  ^j, 

{s 5)  ^<"V  Potter,  IV,  chap.  xi ,  pag.  6o9.  Voir  aussi  ce  que 
dit  Démosthène  et  I^  loi  qu* il  Qiit^contnNééra,  pag.  8^9. 
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La  dot  étoit  i nsaisUsable  ;  les  créanciers  du 
mari  ne  pouvoient  être  payés  qu'après  qu'elle  aroit 
été  prélevée.  La  constitution  en  étoit  faite  par  écrit 
et  devant  témoins  ;  sans  cette  double  obligation , 
qui  devenoit  une  double  garantie ,  aucune  resti- 
tution n'auroit  pu  être  légalement  exigée  de 
répoux.  L'acte  devoit  être  signé  par  tous  ceux 
qui  y  assistoient  {j6). 

On  n'auroit  eu  aucun  droit  à  réclamer  ce  qui 
auroit  pu  avoir  été  donné  pour  le  mariage  mais 
dont  l'acte  ne  fsdsoit  aucune  mention ,  ce  que 
f  acte  ne  reconnoissoit  pas  comme  disant  partie 
de  la  dot  (57).  Si  la  femme,  après  la  mort  de 
son  mari,  restoit  dans  la  maison  avec  ses  en&ns 
sans  redemander  la  dot  qc^elle  avoit  reçue ,  Tin- 
térêt  ne  lui  en  étoit  pas  dû ,  mais  eUe  jouissoit 
avec  eux  des  biens  qu'ils  possédoient  (58). 

Aucune  des  lois  que   nous  connoissons  ne    Autre»  lon 
détermine  fâge  auquel  le  mariage  devoit  être  *^""*''"^*'** 
contracté.  Un  passage  d'un  discours  d'Isée  nous 
annonce  seulement  qu'une  fille  pouvoit   être 
mariée  dès  qu'elle  étoit  nubile.  II  paroît  que 


con- 


(56)  Fou.  iàiii.  On  peut  aussi  voir  Isée,  Success.  de  Pyrrhus , 
pag.40  et  41  ,  et  Démosthènc ,  l,  conire  Arist,  pag.  92a  et  923, 

(57)  Iséc^  Success,  de  fyrrhus,p^g,^ï, 

(y8)  Voir  Dcmostb.  coatre  Phéuippe,  pag.  1 016,  et  Petit,  VI , 
^ît.l!,S.  3. 
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l'époque  où  Ton  célébroit  le  plus  de  mariages , 
étoit  le  mois  que  pour  cela  même  on  appela 
gamilion  ou  nuptiai.  Le  consentement  paternel 
fut  nécessaire  à  la  jeune  fille  pour  le  contracter; 
celui  du  frère  ou  du  tuteur  y  suppléoit,  si  le 
père  étoit  mort  (jp). 

Uépoux  moribond  léguoit  quelquefois  sa 
femme  par  son  testament.  Le  père  de  Démosthèhe 
avoit  donné  la  sienne  à  Aphobus,  avec  une  dot 
considérable  ;  Aphobus  prit  Fargent  et  refusa  Fé- 
pouse.  Nous  avons  le  plaidoyer  prononcé  contre 
lui  par  ce  grand  orateur.  Un  autre  discours  de 
Déinosthène  est  en  faveur  d'un  ancien  esclave 
appelé  Phormion ,  que  son  maître  avoit  afiran- 
chi,  et  auquel  il  avoit  laissé,  en  mourant,  sa 
femme  en  mariage  avec  une  dot,  et  la  tutelle 
d'un  de  ses  fils  (60) • 

Les  secondes  noces  étoient  peu  favorisées.  Il 
y  eut  des  cérémonies  sacrées  pour  lesquelles  la 
loi  recommandoit  expressément  à  Farchonte  qui 
y  présidoit ,  de  n'admettre  que  des  femmes  qui 
n'étoient  qu'à  leur  premier  mariage  {6\). 

(59)  Isée ,  Success.  dt  Cifon ,  pag.  69.  Potter,  UU,  pag.  603. 

(^o)  Démosth.  pag.  959. 

(^1)  Ath.vi,  S*^*  Mtm,deVAcûd,  XXXI,  pag.  ^6,Hist, 
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S.  II.  Des  Lois  concernant  V Adoption,  les  Successions, 
les  Testamens  et  les  Tutelles. 

L'adoption  pouvoît  offrir  des  héritiers,  Dei'adopripn. 
quand  le  mariage  nen  avoit  pas  donne.  Ce  fut  cuefutrobjct. 
une  institution  commune  à  tous  les  peuples  de  (a 
Grèce  (62).  Elle  étoit  ancienne  k  Athènes.  On  a 
même  prétendu  qu'Egée  n'étoit  que  ie  fils  adoptif 
de  Pandion,  et  Thésée  lui-même  que  ie  fils 
adoptif  d'Egée  (^3). 

L'adoption  devint  le  sujet  d'un  assez  grand 
nombre  de  lois.  Une  d'elles  disoit  :  «  Si  quel- 
qu'un adopte  étant  sans  enfàns  et  maître  de  ses 
biens,  l'adoption  sera  valable  (64)*  » 

II  fàlloit  donc,  d'abord,  être  sans  postérité; 
avoir  ensuite  la  faculté  libre  et  entière  de  dis- 
poser de  sa  fortune. 

Un  père  n'auroit  pu  faire  un  acte  qui  privât 
d'une  partie  de  sa  succession  ses  enfans  légi- 
times; et  de  quelque  sexe  qu'ils  fussent,  car  le 
père  n'auroit  eu  qu'une  fille  que  Fadoption  ne 
lui  en  eût  pas  moins  été  interdite. 

De  la  nécessité  d'être  maître  de  ses  biens, 
il  s'ensuivoit  qu'on  ne  pouvoit  adopter  si  l'on 

(6a}  Voir  hocrate ,  Ê^aédque ,  pag.  394. 
(63)   Voir  ci-des$us ,  chap.  1  >pag.  1 16  et  117. 
{64)  Voir  Démoiih, contre  Uochay,^9Lg,  1048. 
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étoit  encore  sous  la  puissance  d'autrui.  If  s'en^ 
suivoit  aussi  qu'on  ne  le  pouvoit,  si  Ton  n'ac* 
quéroit  qu'au  profit  d'un  autre ,  comme  fàisoient 
les  esclaves,  dont  les  en&ns  mêmes  se  trou- 
voient  d'ailleurs  placés  par  la  loi  sous  une  autre 
autorité. 

L'adoption  n'étoit  pas  plus  permise  à  ceux 
qui ,  par  FefTet  d'une  punition ,  étoient  con- 
traints d'habiter  hors  de  FAttique.  Quand  la 
peine  emportoit  infamie,  on  £usoit  assez  ordi- 
nairement passer  les  en&ns  du  condamné  dans 
une  autre  famille,  afin  qu'ils  ne  participassent  pas 
à  la  honte  qu'attachoit  sur  eux  la  faute  de  leur 
père  (6j). 

Ce  n'est  qu'à  vingt  ans  que  la  loi  permettoit 
de  disposer  de  ses  biens  (66)  :  par  conséquent , 
avant  cet  âge ,  on  ne  pouvoit  adopter.  II  paroît 
aussi  qu'on  ne  pouvoit  le  faire  que  pour  des 
personnes  au  -  dessous  de  cet  âge.  L'adoptant 
devoit  avoir  au  moins  quatorze  ans  de  plus  que 
celui  qui  devenoit  son  fils  {6y).  Les  femmes  pou- 
voient  être  adoptées  comme  les  hommes  (68). 

La  loi  vouloit  encore  que  Ton  fïit  plein  de  vie 

(^5)  hée  ,  Success,  ^Arhtarque,  pag.  8i. 

(66)  Voir  ci-après  »  pag.  44  5 . 

(67)  Voir  les  Mém,  dt  l'Acad.  tom.  XII ,  pag.  7 1 1  HiiU 

(68)  Voir  lUt,  Sucette,  d'Agnias ,  pag.  84. 
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mu  moment  de  radoption  (69)  ;  elle  n'auroit  pas 
reconnu  la  validité  de  cet  acte,  si  son  auteur  eAt 
été  menacé  d'une  mort  tellement  prochaine, que 
ses  facultés  en  eussent  été  afibiUies  et  qu'on  ne 
pût  lui  supposer  cette  liberté  d'esprit,  garant 
nécessaire  de  h  volonté. 

L'adopdon  par  testament  étoit  pourtant  fi- 
dte  (70);  mais  le  secret  même  ou  le  mystère 
dont  elle  restoit  ordinairement  enveloppée ,  de* 
vint  souvent  la  cause  ou  le  prétexte  de  beaucoup 
de  graves  contestations.  On  attaquoit  l'acte  pour 
fidre  évanouir  les  droits  qu'il  donnoit  sur  Fliéri- 
tage.  L'orateur  Isée  nous  en  a  conservé  une 
preuve  dans  son  discours  pour  la  succession 
d'ApoUodore. 

La  loi  avoit  prévu  le  cas  où  une  fécondité 
inattendue  tromperoit  la  crainte  qu'avoit  eue  i'a-< 
doptant  d'être  privé  d'enfkns  Iégidmes.£Ue  ordon- 
noit  qu'alors  Théritage  seroit  partagé  entre  le  fils 
donné  d'abord  par  l'adopdon,  et  le  fils  donné 
ensuite  par  la  nature  (7 1  ]•  L'auteur  d'un  mémoire 


(69)  Voir  Lib.  arg.  du  Discours  contre  Léoch.  pag,  104a  »  cf 
bée,  SuccesSmd^ApoUodort,  pag.  ^3. 

{^o)  Isée,  Smcc.  d'ApolL  pag.  63  ;  Suce.  tTArisu  pag.  So. 
Quelquefois  aussi  »  on  confîrinoît  par  testament  une  adoption 
faite,  bée ,  Success.  à'Attyph.  pag.  78. 

(71)  Isée,  Success,  de  Phihctémaut  pag.  da. 
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in^ré  dans  le  recueil  de  rAcadémie  des  belles- 
lettres  semble  croire  que  l'adopté  n*avoit  des 
droits  que  sous  la  réserve  du  cas  où  Fadop- 
tant  auroit  plus  tard  un  enfant  de  sa  femme  ; 
mais  il  fait  de  la  clause  particulière  d'un  testa- 
ment une  règle  générale  que  le  législateur  avoh 
précisément  établie  en  sens  contraire ,  comme 
Isée  le  rappelle  lui-Aiême  dans  un  de  ses  dis- 
cours (72), 

Un  fris  adoptif  n'héritoit  plus  de  la  fkmilfe 
dont  il  étoit  sorti  par  l'adoption.  Il  conservoit 
cependant  tous  ses  droits  à  Ftiéritage  de  sa  mère  ; 
elle  ne  cessoit  pas  de  l'être,  quoique  son  fils 
passât  dans  une  autre  maison.  On  ne  perd  jamais 
sa  mire  par  l'adoption ,  étoit  le  principe  de  la 
loi  {73). 

Quelquefois»  tous  les  biens  de  l'adoptant 
étoient  donnés  au  fils  adoptif  par  Pacte  même 
qui  lui  conferoit  ce  titre  (74)  :  mais  la  faculté  de 
posséder  ou  d'acquérir  par  succession  les  biens 
d'une  Emilie  qui  lui  avoit  d'abord  été  étrangère, 
s'arrêtoit  à  lui  ou  à  ses  descendans  ;  elle  ne  s'é- 
tendoit  pas  à  ses  collatéraux  (75).  L'adoption, 

(7a)  Isée ,  p.  56  et  6a.  Mén,  de  fAcad.  t.  XII ,  pag.70  et  suh^^ 
(7  j)  Isée ,  Success,  d'ApoîL  pag.  66  ;  Suc»  d^Astyph,  pag.  78. 
(74)  Isocrate,  Epnètique,  pag.  386  et  391. 
(75}  Dcroostb.  contre  Léoch.  p.  1 044.  Mém,  de  l'Acûd,  p.  75. 
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d'ailleurs  »  n'empéchoit  pas  le  mariage,  k  raison 
de  ta  parenté  nouvelle  qu'elle  donnoit.  Thrasyr 
loque  adopte  un  de  ses  amis ,  et  il  lui  fait  épouser 
sa  sœur  (76). 

L'adopté ,  disoit  une  autre  loi ,  ne  pourra  re^ 
venir  dans  sa  première  maison,  qu'après  avoir 
laissé  un  fils  légidme  dans  la  famille  où  il  étoic 
entré  (77) >  Il  ne  lui  auroit  pas  été  permis  de  s'en 
subroger  un  autre,  en  l'adoptant  lui-même  (78). 
Le  célibataire  qui  avoit  adopté,  ne  pouvoit  plus 
se  marier  dans  la  suite ,  sans  avoir  obtenu  des 
juges  la  permission  de  le  faire  {79)' 

Le  fils  légitime  d'un  citoyen  et  d'une  Athé- 
nienne pouvoit  seul  être  adopté  ;  des  bâtards 
n'auroient  pu  Fêtre  ;  il  auroit  fallu  du  moins  que 
ces  enfans  eussent  obtenu  ou  que  leur  père  eût 
obtenu  pour  eux  le  droit  de  cité  (  8o).  La  loi  or- 
donnoit  de  choisir  des  personnes  d'une  condition 
semblable  à  celle  qu'on  avoit  soi-même  (81). 

On  peut  ici  se  faire  une  question  sur  laquelle 

{y 6)  hocr.  £gin,  pag.  391.  Mais  voir  ci-des«us, pag.  41  ;. 

(77)  hée,  Success,  de  Philoct,  pag.  ^o.  Harpocration  et 
S.  Petit  disent  que  c*étoît  une  loi  de  Selon. 

(78)  Démoilh,  contre  LeocAar.  pag.  104$  etsuhf, 

(79)  Petit ,  Leg.  Atu  II ,  tît.  IV ,  S.  5. 

(80)  Mêm.  Je  l'Açai,  ibid.  ^0/r Isée ,  Suce.  d'ApoîL  pag.  C^ . 

(81)  Isocrate,  Égia/ti^uCf  pag.  387. 
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aucune  solution  n'est  donnée  dans  ce  que  nous 
avons  des  lois  d'Athènes.  Au  milieu  de  la  démo- 
cratie f  quelques  familles  avoient  obtenu  et  con- 
servé le  droit  exclusif  et  héréditaire  de  hautes 
fonctions ,  vouées  particulièrement  au  culte  des 
diçux.  L'adoption  fut  -  elle  permise  à  ces  fa- 
milles !  Si  elle  le  fût  »  ce  ne  put  être  qu'entre  les 
différentes  branches  qui  les  composoient.  Je 
suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire  ainsi ,  que  la 
loi  exprime  formellement  sa  volonté  dans  un  cas 
qui,  sans  être  le  même»  a  cependant  avec  celui-ci 
quelque  analogie.  Les  sacerdoces  héréditaires 
furent  toujours  un  droit  particulier;  l'admission 
légale  parmi  les  citoyens  ne  donna  jamais  la  fa- 
culté d'y  prétendre  (82). 

L'ingratitude  de  l'adopté  lui  fiiisoit  perdre  ses 
droits  :  l'adoption  d'Andocide  fiit  cassée,  parce 
qu'il  avoit  poursuivi  en  justice  Léogaras,  son 
père  adoptif  (83). 

Le  fils  adoptif  étoit  présenté  par  Fadoptant  à 
ses  parens  et  à  sa  curie  :  son  nom  étoit  inscrit , 
avec  ce  nouveau  caractère,  dans  les  registres 
civils  :  Thrasylle,  fils  d'Apollodore ,  par  exemple» 
dans  le  cas  qui  donna  lieu  k  un  des  discours  da 

(81)  Vcir  ci-desstts ,  chap.  vii ,  pag.. 3 1 7  et  3 aa» 

^j)  Mém,  de  l'Aie,  p.  7a.  Pottcr ,  IV,  chap.  XV,  p,  6j6m 
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torateur  Isée  (84)«  Un  serinent  prêté  sur  des 
victimes  attestoit  que  le  présenté  avoit  eu  pour 
mère  une  citoyenne  (8j)  :  c'étoit  la  forme  la 
plus  solennelle.  Un  magistrat  présidoit  à  Tadop 
tion.  Les  membres  de  la  curie  ne  se  bornotent 
pas  k  y  assister  ;  ils  y  donnoient  leur  adhésion  » 
après  s'être  assurés  toutefois  que  Pacte  présen- 
toit ,  sous  le  rapport  des  formes  et  des  qualités 
prescrites»  toutes  les  conditions  qu'exigeoit  le 
code  civil  d'Athènes  {i6). 

L'adoption  n'étoit  pas  seulement  permise  ;  elfe 
étoit  conseillée,  on  pourroit  presque  dire  ordon*- 
née  par  les  lois,  dans  des  cas  qu'elles  avoient 
prévus.  Les  lois  enjoignoient  aux  archontes  de 
veiller  à  ce  que  les  maisons  ne  s'éteignissent  pas; 
Des  sentimens  religieux  venoient  s'associer  à  des 
considérations  polidques.  Le  législateur  avoit 
voulu  en  même  temps  conserver  les  familles  » 
laisser  plus  honorée  la  mémoire  des  morts  » 
assurer  mieux  à  leur  tombeau  les  honneurs  accou- 
tumés (87). 


(84)  Isée,  SttCce$$,d*ApolL  pag.  63 ,  ^5  et  66.  Apollodorc 
étoit  le  nom  du  père  adoptiF. 

(85)  Isée ,  Success,  d'ApclL  pag.  6^. 

(86)  Isée,  Success.  d'Asiyph.  pag.  75.  Mém,  de  VAcad.da 
hilUs'leitfes ,  pag.  74. 

(87)  bée.  Suce.  d'A^lbd.  pag.  66;  Suce,  d^Astyph.  pag.  7;. 
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Les  procès  que  les  adoptions  faisoient  naître  » 
et  aux  défenseurs  desquels  nous  devons  la  con-* 
sènralion  dé  plusieurs  lois  civiles  que  nous  ne 
codnôîtridns  vraiseaiblablemerit  pas  ^ans  leurs 
disitoursi  ces  protès  avoient  presque  tobs  les 
suctesélons  p^w  objet  :    on  disputoit  au  fils 
ad^if  les  biens  que  son  nouveau  titre  fui  avoic 
assttrésk 
Tois  ronceriuBt      Quel^ues  règfes  sur  cette  matière  furent  po- 
sées par  Solon.  Avant  lui ,  on  ne  poUvoic  dis- 
poser de  ses  biens  ;  ils  apparteiloient  de  droit  à 
la  Emilie.  Solon  permit  de  les  laisser  à  qui  Ton 
voUdroit,  quand  on  n'auroit  pas  d'enfkns  I^* 
Urnes.  II  n'approuva  cependant  que  les  actes  d*ua 
esprit  sain  et  d'une  volonté  libfe  ;  ceux  qui  au- 
roferit  été  le  résultat  de  l'aliénation ,  de  la  décré- 
filxiide  t  de  h  violence  ou  de  la  séduction ,  dévoient 
être  sans  ébrce  (68)»  La  restriction  de  n'avoir 
pas  d*enftlls  »  mise  si  justement  k  la  £icuité  ac- 
cordée aux  pères  de  «ttspoaer  de  leurs  biens» 
n'avoit  lieu  que  pour  les  citoyens  vraiment  Athé- 
niens ,  c'est-k<Gre ,  nés  à  Athènes  ;  elle  ne  s'étea- 
doit  pas  à  ceux  qui  avoient  acquis  le  droit  de 
cité  (89). 

(88)  Plut.  SûloH,S,  40.  Démostb.  pag.  ^66  et  983. 

(89)  Dcniostfi.  ptj,  983.  Petit,  Vl,tit,Vl|  $.  a. 


LiGISL.  DES  ATHÉNIENS.  CH.  IX.  435 

-  '  Une  loi  postérieure  et  bien  plus  étendue  est 
rapportée  par  Démosthène  (90);  Elle  dit  : 

ce  Si  un  citoyen  qui  meurt  sans  avoir  fiit  de 
testament  y  laisse  des  filks,  on  ne  pourra  reven- 
diquer Ja  succession  qu'en  les  revendiquant  elles- 
mêmes  ;  s'il  n'en  laisse  pas  »  voici  ceux  qui  héri- 
teront des  biens. — S'il  y  a  des  frères  du  même 
père  et  de  la  même  mère,  ils  hériteront  chacun 
également.  —  S'il  jr  a  des  enfiuis  légitimes  de 
£*èresy  ils  partageront  entre  eux  la  part  de  leur 
père.  —  S'il  n'y  a  ni  frères ,  ni  enfiuis  de  fibres , 
les  petits-enfàns  des  frères  hériteront  en  la  même 
manière. — Les  mâles  et  leurs  enftns  auront  la 
préférence,  à  un  degré  même  plus  éloigné.  — 
S'il  ne  reste  aucun  parent  du  côté  du  père ,  jus- 
qu'aux enfims  des  cousins ,  les  parens  maternels 
hériteront  en  la  manière  qu'on  vient  de  dire.-— 
S'il  n'est  personne  au  degré  marqué,  ni  du  c6t6 
du  père,  ni  du  côté  de  la  mère,  le  plus  proche 
du  côté  paternel  sera  l'héritier.  — *  Les  bâtards  et 
les  bâtardes  ne  pourront  fouk  du  droit  de  proxi- 
mité, pas  même  sous  les  rapporu  sacrés  ou  reli- 
gieux. i> 

Ces  derniers  mots  indiquent  sans  doute  le^ 


(90)  Contre  Macarua.  pftg.  1035*  Le  voir  aussi  camn  Lhehn 
pag.  1 04  3  et  t  o44t  et  li^,  JjK»»f .  étAvfH.  et  Smensu  JfApiés. 
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sépultures  et  les  sacrifices  (pi)*  Isée ,  qui  rappelle 
la  même  loi  (92)  >  indique  aussi  spécialement 
l'exclusion  pour  les  objets  sacrés.  Les  deux  ora- 
teurs nous  font  connoître  à  quelle  époque  cette 
loi  fut  donnée  ;  elle  étoit  de  Farchontat  d'Eu* 
clide  (93). 

Le  plaidoyer  dTsée  pour  la  succession  d'A- 
gnias  (94)  peut  offrir  une  sorte  de  développe- 
ment à  quelques  dispositions  de  la  loi  citée»  par 
la  manière  dont  il  les  présente  de  nouveau. 

Ce  n*est  que.  pour  les  biens  d'un  frère  que 
la  loi  donne  Fliérédité  :  elle  la  donne  d'abord  aux 
frères  et  à  leurs  enfans,  s'ils  sont  du  même  père; 
car,  dans  la  ligne  collatérale ,  c'est  le  degré  le 
plus  proche  du  défunt.  —  Au  dé&ut  des  uns  et 
des  autres  »  la  loi  appelle  les  sœurs  paternelles  et: 
leurs  enfàns.  —  S'il  ne  reste  personne  dans  ce 
second  degré  y  elle  donne  le  droit  de  proximité 
au  troisième ,  c'est-k-dire ,  aux  cousins  paternels 
et  k  leurs  enfans,  -<— Si  ce  dernier  degré  manque- 
aussi,  elle  revient  au  premier,  et  rend  héritiers, 
des  biens  du  défunt  les  parens  maternels,  en  sui-. 
vant  le  même  ordre  que  pour  les  parens  paternels.^ 

(9 1  )   Voir  ci-dc^sus ,  pag.  4 1  j. 
(92)  Succession  de  Phibctémon ,  pag.  ^i • 
•  -(93)  L*an  403  avant  Tère  chrétienne. 
(94)  l^'^g*  ^3  ^  ^4*  1^  voir  aussi,  Sucass.  d'ApoU.  pag.  6{. 
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Ainsi  la  loi  s'arrête  aux  en&ns  des  cousins 
dans*  la  ligne  du  père^  et  passe  d'eux  à  ia  ligne 
de  ia  mère ,  qu'elle  parcourt  aussi  en  descendant , 
^elon  fordre  de  la  proximité.     . 

Démosthène  cite  une  autre  loi  concernant  les 
successions  (9  j)  ;  elle  est  dans  les  ternies  suivanis  : 
'  ce  Si  quelqu'un  dispute  une  succession  ou  une 
pupille  11  un  autre  qui  se  les  est  fait  adjuger,  qu'if 
le  cite  devant  l'archonte ,  après  avoir  consigné  fa 
somme  prescrite  pour  des  réclamations  pareilles. 
La  revendication  n'auroit  aucun  effet,  sans  la  cita- 
tion devant  le  magistrat.  Si  fa  personne  à  qui 
f  adjudication  a  été  faite  ne  vit  plus,  on  citera  son 
héritier  de  la  même  manière,  pourvu  qu'if  n'y  ait 
pas  de  prescription.  L'aflaire  sera  discutée  devant 
Farchonte,  comme  elle  l'avoit  été  lors  de  la  de- 
mande de  celui  qui  s'étoit  fait  adjuger  l'héritage.  » 

Deux  branches  d'une  même  famille  se  dispu* 
toient  une  succession.  Le  bisaïeul  étoit  commun  ; 
inais  le  client  de  Démosthène  étoit  petit-fils  de 
celui  dont  l'héritage  avoit  amené  le  procès  :  aussi 
l'orateur  s'indigne-t-il  de  l'audace  des  adversaires 
qu'il  combat.  Les  fils  sont  plus  proches  que  le% 
neveux,  disoit-il  (96)  :  ce  n'est  pas  une  règle  partie 

(9  ^)  Crniire  Afacar:ai,  pa g.  i  o  ^  o. 

(96)  Pag.  1031.  Voir  aussi  ia  p.  1  o  3  5 ..  Démosthène  s*y  fonde 
encore  sur,  la  première  loi  que  nous  venons  de  citer. 
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cuKère  aux  Athéniens  ;  c'est  la  loi  universelle  des 
peuples  içj)*  Les  registres  dans  lesquels  on  se 
faisoit  însqrire  à  Fâge  fixé»  avoient  pour  obfet 
principal  d'assurer  Tordre  des  successions  (98}. 
Oest  suivant  cet  ordre  même  que  Tobligation 
de  nourrir  ses  parens  étoit  imposée  (99}. 

La  représentation  avoit  lieu.  Isée  (100)  cite 
une  loi  qui ,  dans  le  cas  ou  un  homme  mourroit 
intestat  sans  laisser  dTenfims ,  ayant  une  sœur  qui 
alloit  lui  survivre ,  en  ayant  perdu  une  autre  dont 
il  restoit  un  fils,  adjuge  à  ce  fils  et  k  la  sœur  qui 
survit  f  une  part  égale  de  la  succession. 

Quand  l'héritage  passoit  directement  du  père 
aux  enfàns  légitimes ,  ils  en  étoient  investis  par 
la  mort  y  et  tous  avoient  une  portion  semblable. 
Le  père  n'avoit  pas  la  fiiculté  de  changer  par 
son  testament  Fégalité  de  droits  étabKe  par  h 
nature  (101).  Les  lois  d'Athènes  ne  connurent 
jamais  ces  préférences  que  les  lois  de  plusieurs 
peuples  ont  accordées ,  soit  sur  les  successions, 
soit  sous   d'autres  rapports,  à  Fainé  des  en-> 

(97)  Is^  invoque  la  m^e  règle ,  Sucass.  Je  Ciro»,  pag.  7a. 

(98}  Aatti  les  tppek>îc-on  Ltxiarckiqws  :  Kifytt  U  part 
échue  par  succession. 

(99)  Voir  Isée  »  Sucass,  Je  Chm,  pag.  73. 

(  1 00}  Syccesii<m  tCApoUodon^  pag.  ^5. 

(ici)  bée I Swcass.  it  PUbciémon,  pag.  58  ei 5^, 
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fans  (loa).  Les  expressions  dont  se  sert  Fora- 
leur  Iséet  seinbleroieot  même  supposer  que  tout 
legs  étoît  défendu  :  un  legs  important ,  ^ans 
doute  ;  car  U  seroit  difficile  de  croire  qu'on  eût 
absolument  interdit  ces  fbibles  dons  que  l'allée- 
tion  ou  la  reconnoissance  accorde  quelquefois , 
après  de  longs  services  rendus ,  à  la  vieillesse  ou 
au  besoin. 

L'existence  des  enfans  légitimes  ou  adoptifs 
étoit  quelquefois  contestée;  dans  cette  hypo- 
thèse, on  réciamoit  l'héritage ,  soit  en  vertu  du 
degré  de  parenté  le  plus  rapproché»  soit  aux 
termes  du  testament  qui  Fauroit  transmis.  Avant 
d'intenter  l'action ,  il  fkiloit  déposer  le  dixième 
de  la  valeur  de  cet  héritage ,  et  on  le  perdoit  si  la 
réclamation  &ite  étoit  rejetée  (103).  Un  huissier 
sommoit  publiquement  de  hue  ce  dépàt,  ceux 
qui  disputoient  la  succession  comme  parens  ou 
comme  choisis  par  le  testateur  (io4)* 

Quand  la  succession  n'étoit  pas  dévolue  de 
droit,  comme  dans  le  cas  des  iils  légitimes  (lo;). 


(102)  Il  est  parlé  seulement  dans  Démosthène,  contre  Béotus, 
pag.  1 005 ,  ri*une  rédatQatîcm  du  nom  et  l'aieuJ  paternel , 
comme  devant  appartenir  à  Taîné. 

(103)  Cetoit  raaion  appelée  c9nJ>K^M. 

(104)  Démoith.  centre  Macartai.f^g.  \oi%, 

(105)  Le  droît'que  la  parenté  donnoit  à  la  succession  s*exprl- 
rooit  par  a^Vtf'RMi  comme  la  parenté  elle-même. 


44p  histoire  Ae  la  législation. 
on  s'adressoit  au  magistrat  pour  se  Sûre  mettre 
en  possession  des  biens.  L'héritier  étoit  alors  sous 
l'application  de  la  loi  qui  dîsoît  :  «  On  ne  pourra 
posséder  une  succession  qu'on  ne  Fait  demandée 
et..obtenue  en  justice  (io6).  »  L'obligation  erô- 
toit  pour  la  succession  même  d'un  frère.  La  mise 
en  possession  étoit  immédiatement  prononcée  : 
elle  n'auroit  pu  Fétre  sans  la  revendication  préa- 
lable de  la  partie  intéressée.  La  ioi  reconnoîssoity 
pendant  cinq  ans,  le  droit  de  faire  cette  reven- 
dication': on  n'y  étoit  plus  admis  cinq  ans  après 
la  mort  du  testateur  (  1 07]  ;  c'étoit  ia  durée  légaie 
pour  les  actions  civiles  (108}. 

En  assurant  les  biens  du  père  aux  en&ns  mâles 
légidmesy  la  loi  a)outoit  que,  s'if  laissoit  des 
filles,  on  ne  pourroit  revendiquer  ces  biens 
qu'en  les  revendiquant  elles-mêmes.  Les  deux 
demandes  étoient  nécessairement  unies.  Epouser 
la  fiUe  du  testateur ,  étoit  la  première  obligation 
de  fiiérider  insdtué  (  1 09).  Si  le  testatetur  faissoit 
plusieurs  filles ,  f hérider  devoit  en  épouser  une 


(  1 06)  Démostb.  li ,  contre Steph,  pag.  98^.  On  peut  voir  hée, 
Success.  J'Aristaryue ,  pig.  8 1 . 

(107)  Isée ,  Success,  de  Pyrrhus  ^  paig.  4  3  et  44.  Mais  le  voir 
encore ,  Success.  d'Arist.  pag.  8 1 . 

(  1 08)   Voir  ia  fin  de  ce  chapitre ,  pag.  478. 

(  1 09}  Isée,  Succession  de  Pyrrhus ,  pag.  44. 


LEGISL.  DES  ATHÉNIENS.  CH.  IX.  44 f 

et  assurer  le  sort  des  autres  par  un  mariage  aussi 
et  par  le  partage  (Tune  portion  de  la  succes- 
sion (i  lo).  Âuroit-il  pu  se  soustraire  à  f  union 
que  la  loi  lui  îndiquoit  !  Auroit-il  pu  céder  à  un 
autre  la  ûUe  du  testateur  !  Le  plus  proche  parent 
après  lui  n'auroit-il  pas  pu  s'y  opposer,  et,  en 
disant  ce  que  le  premier  auroit  dû  faire ,  acquérir 
droit  à  l'hérédité  l  Ces  questions  sont  indiquées 
plutôt  que  traitées  dans  le  célèbre  discours  d'An- 
docidesur  les  mystères  (  1 1 1  )  ;  mais ,  quoique  Tora- 
teur  ne  rapporte  aucune  décision  précise  à  cet 
égard ,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  volonté  de 
la  loi.  Son  esprit,  ses  termes  mêmes, Texpliquent 
assez  :  la  condition  n'étoit  pas  &cultative,  elle 
étoit  absolue  ;  la  déchéance  du  droit  d'hériter 
devoît  être  encourue,  si  l'on  ne  satisfkisoit  pas  à 
f  obligation  d'épouser  la  fille  du  parent  à  qui  Ton 
devoit  l'héritage.  La  revendication  concernant  la 
personne  avoit  même  un  caractère,  plus  fort. 
Elle  pouvoit  porter  sur  une  fille  déjà  mariée  ; 
sur  la  réclamation  du  plus  proche  parent,  l'époux 
devoit  la  lui  céder,  en  vertu  de  la  loi  (na). 
Si    le  mourant  laissoit  des  dettes  ,    celui   qui 


(i  lo)   Voir  Herald.  Quœsf.  quotid.  I ,  chap.  XVII ,  pag.  144, 
(iii)  Pag.  ly  et  id. 
(m)  liée ,  dicio  locû. 
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revendiquoit  Théntage  de  voit  les  payer  (113). 

Un  bâtard  ne  pouvoh  succéder ,  quand  il  exîs- 
toit  une  fille  légitime  (  1 1 4)  »  mus ,  à  la  mort  de 
son  père  ^  on  lui  assuroit  sur  les  biens  dont  se 
composoit  rhéritage ,  une  somme  que  les  lois 
avoient  fixée  à  mille  drachmes  ou  dix  mines  (  1 1  j}* 
Dans  un  des  plaidoyers  dlsocrate ,  la  succession 
est  disputée  à  un  fils  adoptif  par  une  sœur  bâtarde. 
Les  femmes  et  les  enfkns  n'auroient  pu  disjK>ser 
que  d'une  somme  légère ,  puisque  la  loi  ne  leur 
permettoit  pas  de  donations  pour  une  valeur  au- 
dessus  d'une  médimne  de  froment  (i  i6). 

L'étranger,  non  plus»  ne  pouvoit  succéder: 
aussi,  quand  on  vouloit  adopter  un  homme  né 
hors  de  TAttique ,  commençoi^on  par  lui  fiiire 
obtenir  le  titre  de  citoyen  (1 1 7). 
'  Un  père  avoit-il  désigné  d'avance  Phéricier  qu'il 
vouloit  appeler  à  sa  succession  dans  le  cas  où  il 
perdroit  ses  enfàns  ;  cet  héritier  ne  succédoit  tou- 
tefois aux  biens  laissés  que  si  les  enfans  mou- 
roiént  avant  d'être  pubères  (118).  Ce  toit  sans 

(113)  yoir  Isce ,  Succashu  J^Aristarqut  *~p&g*  8  >  • 

(114)  Schol.  <l*Aristoph.  sur  les  Oiseaux ,  acte  V. 

(115)  On  appeloit  cette  portion  y^OtMt.  Voir  Meurs.  Au» 
Lect,  I,  chap.  xxi;  Tkem,  Au,  il,  chzp,  Xll. 

(116)  Isocr.  É^in.  pag.  $84.  Voir  Petit,  vi ,  tit.  Vl ,  S.  *• 

(1 17)  Pottcr,  IV ,  chap.  XV ,  pag.  6^6. 
(118}  Dcmo5th.  contre  Stcph,  11,  pag.  985. 
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doute  la  puberté  politique  >  si  j'ose  in*exprimer 
ainsi,  Ffige  auquel  on  commençoit  d'être  admis 
à  servir  la  patrie. 

Montesquieu  cite  une  loi  de  Philolaiîs  de 
Corinthe,  qui  établit  que  le  nombre  des  por- 
tions de  terre  et  celui  des  hérédités  seroit  tou- 
jours le  même  à  Athènes,  et  Filangieri  le  répète 
après  Montesquieu  (119);  mais  l'un  et  l'autre 
sont  dans  Terreur.  La  M  de  Philolaiis  fut  faite 
pour  les  Thébainsi  et  non  pour  les  Athéniens. 
Aristote,  qu'ils  invoquent ,  le  dit  même  très-posi- 
tivement (120).  On  n'en  est  que  plus  étonné 
d'une  inadvertance  si  grande  dans  deux  publi- 
cistes  si  distingués. 

Nous  avons  dit  que  fes  lois  permettoient  de 
léguer  sa  femme  par  testament.  Démosthène ,  sui- 
vant Thysius ,  légua  la  sienne ,  Archîppe ,  h  Phor- 
mion,  qu'il  affranchit  (lai).  Mais  Démostfiène 
annonce  lui-même  qu'Archippe  étoit  épouse  de 
Pasion ,  et  il  rappelle  le  testament  par  lequel  ce- 
lui-ci la  légua  en  effet  à  un  ancien  esclave  (122}. 
Le  père  de  ce  grand  orateur ,  en  léguant  sa  femme 

(119)  Mont,  v ,  chap.  v.  Fiiang.  II ,  chap.  Iil. 

(120)  Polit.  U,  chap.  XII I  Quim  1  la  double  hérédité  « 
voir  ci-dessus  ,  pag.  41  j  • 

(121)  De  Rtp,  Ath,  coin.  V  de  Gronov.  pag.  1370. 

(12^)  Contre  Steph,  p.  97a,  Le  voir  pour  Phormion,  p.  9^9. 
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Ji  un  de  ses  parens ,  y  avoit  joint  une  dot  de  quatre-' 
vingts  mines  [sept  mille  deux  cents  francs]»  et 
Fusufruit  de  tout  son  mobitter,  dont  la  propriété 
devoit  rester  à  Démos thène  (  i  a3). 

Uezbérédation  étoit  connue.  En  parlant  da 
pouvoir  des  pères»  nous  avons  rappelé  plusieiars 
cas  où  elfe  devoit  avoir  lieu  (  1 24)*  Thémistode 
ayant  encouru  l'animadversion  paternelle  par  sa 
conduite  dissolue  et  ses  profusions ,  il  fut  déshé* 
rite  (125). 
Du  jrt.11  jr  jci-      Uexhérédatîon  pou  voit  être  prononcée  par  le 

wr.  Dis  lc»L.inetis.  *  '  ' 

testament  du  père,  comme  elle  Fétoit  quelque- 
fois par  les  tribunaux,  en  punition  d'un  crime 
commis  (126). 

On  a  vu  (127)  que  la  faculté  de  tester  avoit 
été  donnée  par  Sofon  aux  Athéniens  qui  n*au- 
roient  pas  d'enfkns  légitimes.  Mais  il  ne  suffi» 
soit  pas  que  le  législateur  accordât  cette  faculté  ; 
il  étoit  nécessaire  de  déterminer  comment  elle 

(123)  CoKire  Apkoè,  p^g,  895.  Par  le  même  tesuncnt»  il 
léguoic  sa  fille  k  un  autre ,  avec  deux  talens. 

(t  24)  Cî-dessus  I  pag.  409  et  41  o. 

(125)  Corn.  Nep.  Thémist  in  prindp.  Clien»  Hisi„  dir, 
li,chap.xif. 
N  .  (  >  2^  ^''^  d<^esstts ,  pag.  4 1  o« 

(  I  %y)  Pag.  43  4.  On  se  servoit  du  mot  d$H ,  iimç,  pour  expri^ 
mer  fa  transmbsion  des  biens  par  testament ,  par  opposition 
au  droit  héréditaire  comme  membre  de  la  famille. 
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seroit  exercée ,  et  dans  quels  cas  elle  pourroit 
rêtre  (128). 

Le  testateur  devoit  être  citoyen  ;  les  étrangers 
et  les  esclaves  n'a  voient  pas  le  droit  de  tes-* 
ter  (i2p).  II  devoit  être  âgé  de  vingt  ans  au 
moins  (i  30).  II  devoit  être  libre  de  corps  comme 
d'esprit.  L'acte  fait  par  lui  dans  les  fers  ou  sous 
le  poids  d'une  force  invincible  eût  été  nul, 
comme  il  Tauroit  été  sous  Tempire  de  la  séduc- 
tion,  d'une  contrainte  morale,  dans  un  état  de 
démence,  sous  l'accablement  de  la  vieillesse  ou 
d'une  maladie  qui  ne  lui  eût  plus  laissé  Fusage 
de  ses  acuités  naturelles  (  1 3 1  )•  Un  magis* 
trat  ('132)  étoit  appelé  pour  recevoir  le  testa- 
ment ;  son  intervention  étoit  pareillement  néces- 
saire si,  après  l'avoir  frit,  on  vouloit  FannuIIer.' 
Dans  une  affaire  qu'Isée  plaida  (133)»  on  pré- 
tendoit  que  Ciéonyme,  voulant  invalider  un- 
testament  antérieur,  avoit  demandé  ce  magis-r- 
trat,  qu'on  n'avoit  pas  voulu  f introduire  près  de^ 

*— ^     ■  I       ■       I  !-■■   Il  ■    I    I      I  I  I     — — ^^—^—1 — ^r 

(laS)  Voir  Ptût, VI,  Vt.W,  S-  3  ,  et  Porter ,  IV,  chap.xv. 
(i  19}   Voir  Porter,  iv ,  chap.  XV,  pag.  657. 
(130]  Isée ,  Sttccess,  itArisi.  pag.  80  et  8 1 . 

(131)  Plut.  S0L  S.  40.  Dém.  contre  Steph.  pag.  983.  Isée, 
Smcc.  de  PhiL  p.  57.  On  sait  que  l'interdiction  de  Sophocle  fut 
demandée  par  ses  enfans.  Cicér.  VieilL  $.  7.  Plut.  pag.  785. 

(132)  Isce,  Suectss,  de  Cléomyme,  pag.  36. 

(133)  héc, iiid. 
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lui,  qu'il  t*aYoit  réclamé  de  nouveau,  et  <iu*avant 
que  ce  fonctionnaire  arrivât ,  le  malade  étoit 
inort.  L'intervention  du  magistrat  étoit  néces- 
saire encore  pour  ^re  à  l'acte  des  changemens. 
Des  fraudes  avoient  souvent  justifié  cette  pré- 
caution de  la  loi  (  1 34)* 

Des  témoins  assistoient  à  la  présentation  de 
l'acte  au  magistrat,  soit  qu'il  intervînt  pour  don<- 
ner  au  testament  l'authenticité  requise ,  soit  qu'il 
le  fît  pour  recevoir  les  modifications  apportées 
ou  l'annullation  déclarée  par  le  testateur.  Aucune 
des  lois  que  nous  connoissons  ne  l'avoit  ordonné; 
mais  les  discours  des  orateurs  rappellent  firéquent- 
ment  Texistence  de  ces  témoins  et  les  invoquent 
pour  appuyer  leur  défense  (  i }  j  )•  L'acte  ne  leur 
étoit  pas  lu  I  ib  n'en  attestoient  pas  les  disposi- 
tions ;  ils  affirraoient  seulement  que  le  testament 
avoitété  présenté  (  1 36} .  Après  f  avoir  scellé  desoa 
anneauj  le  testateur  le  dépos<4t  entre  les  mains 
d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  amis  (i37).  Trois 
copies  du  testament  de  Théophraste,  scellées 


(  f  34)  Henid.  Aaimâiif,  l\ ,  chap«  Vl ,  pag.  107. 

(1  )5)  Voirhéc^  Suicdt  PkiL pag.  59;  Sma.iTAsçfh.  p.  7^. 

(  1 1 6)  Isée  pSuccets.  de  Nicastr.  pag»  47. 

(137)  HenliLi^ii(/.chap.v,pâg,  ^9  et  104 «  et  Potter ,. iv  » 
chip.  XV,  pag.  658.  Voir  une  lettre  d'Arcésilas,  à  la  fin  de  sa 
Vie  par  Diogène  Lacrce. 
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ainsi,  furent  délivrées,  funeà  Hégésias,  l'autre 
à  Olympiodore»  Tautre  à  Âdimante  (celle<i  fut 
reçue  par  les  mains  cTAndrosthène  son  fils).  Les 
témoins  en  présence  desquels  on  délivra  ces  trois 
copies ,  sont  désighés  par  Diogène  Laérce ,  dans 
la  Vie  de  cet  illustre  disciple  de  Platon  et  d'Aris^ 
tote.  Théophraste  nomme,  à  la  fin  de  son  testa- 
ment, plusieurs  exécuteurs  de  ses  volontés  (  i  3  8]« 
Ce  n'est  pas  le  seul  acte  de  ce  genre  que  Dio- 
gène Laérce  nous  ait  conservé;  il  donne  aussi 
les  testameus  de  Lycon ,  d'Aristote ,  de  Straton , 
de  Platon ,  d*£picure.  Des  exécuteurs  testamen-r 
taires  sont  nommés  dans  tous ,  aussi  bien  que  dans 
celui  de  Théophraste  :  ce  dernier  en  nomme  sept; 
Platon ,  cinq  ;  Straton ,  neuf;  Arîstote  et  Lycon , 
un  seul  :  Epicure  n'en  désigne  pas  le  nombre  ;  celui 
que  Lycon  choisit  est  l'héritier  lui*  même.  La  per« 
sonne  qu'Aristote  institue ,  ne  pouvant  se  mettre 
sur-iechamp  en  possession  des  biens ,  il  désigne 
un  curateur  pour  en  avoir  soin  jusqu'au  moment 
cil  f  héritier  pourra  le  fiiire.  Platon  laisse  tout  au 
fils  d'Adimanos  son  fi'èfe ,  sa»  &ire  aucun  legs 
particulier;  Arîstote  recommande  quelques  per- 
sonnes à  son  héritier;  les  autres  lèguent  des 
maisons,  des  métairies,  des  meubles,  de  l'aigent. 


^^i^fc—       III         *  »à 


(i  3S)  Diog.  Laérce ,  Théophr,  vers  la  fin. 
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des  livres,  des  bijoux^  &c.  Théophraste,  Lycon 
et  Epicure  y  donnent  un  jardin ,  mais  à  plusieurs 
personnes  et  en  commun ,  avec  défense  de  f alié* 
ner,  afin  qu'il  puisse  servir  encore  à  rassembler 
leurs  sectateurs. — Dans  tous  leurs  testamens ,  la 
liberté  est  rendue  à  quelques  esclaves  :  Aristote , 
Théophraste  et  Lycon,  Faccordent  aussi  pour 
quelques  autres ,  à  une  époque  fixe  ou  après 
un  espace  déterminé.  Aristote  assigne  une  dot  à 
une  esclave  qu'il  afiranchit  ;  Lycon ,  qui  en  afihin- 
chit  plusieurs,  assure  à  tous,  ou  une  somme 
d'argent ,  ou  l'entretien ,  pendant  quelques  années  » 
aux  dépens  de  l'héritage;  il  remet  à  un  ancien 
af&anchi  le  prix  de  son  rachat,  et  lui  donne  cinq 
mines ,  une  tunique  et  un  manteau.  —  Platon 
annonce  qu'il  a  remis  k  un  des  exécuteurs  testa- 
mentaires f  inventaire  de  tous  ses  effets ,  dont  il 
détaille  les. plus  précieux;  il  déclare  ne  laisser 
aucune  dette  :  Théophraste  et  Straton  remettent 
une  grande  partie  de  ce  qu'on  leur  doit  ;  Lycon 
fait  un  l^s,  au  contraire,  pour  satis&ire  ses 
créanciers.  —  Tous ,  excepté  Aristote  et  Platon , 
prescrivent  quelques  dispositions  sur  leur  sépul- 
ture ou  sur  leurs  funérailles. — Aristote  ordonne 
d'exécuter  un  vœu  fait  par  lui  à  Jupiter  et  \ 
Minçrve  sauveurs;  Epicure  laisse  une  somme 
destinée  à  célébrer  fanniversaire  de  sa  naissance 
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et  de.  celle  des  auteurs  de  ses  jours.  Tous  ces 
testamens  encore  commencent  par  une  formule 
assez  semblable  :  En  cas  qu'une  maladie  survienne , 
En  cas  que  Je  succombe  k  ma  maladie ^  Si  la  mort 
me  surprend.  II  £iut  néanmoins  en  excepter  le 
testamem  d'Epicure  (139)* 

Plutarque  offre  un  exemple  (  1 4o)  d'une  dé- 
claration plus  solennelle  de  ia  volonté  d'un  tes* 
tateur%  Callias,  beau-frère  d'Aicibiade,  décfare 
publiquement  au  peuple  qu'il  Finsthue  son  hé- 
ritier universel  f  dans  le  cas  où  il  mourroit  sans 
en&ns.  Mais  peut^tre  es^ce  la  qualité  même  de 
Fhéritier,  le  désir  de  lui  complaire  »  la  crainte 
que  Callias  avoit  qu'on  ne  lui  donnât  la  mort 
pour  s'emparer  de  ses  richesses,  qui  portèrent 
cet  opulent  citoyen  à  faire  cette  déclaration  que 
Ton  ne  peut  regarder  comme  une  des  manières 
accoutumées  de  faire  des  testamens  à  Athènes  t 
quoique  nous  trouvions  un  mode  assez  semblable 
dans  les  lois  des  Romains  (t4i).   . 

Quand  le  père  mourant  laissoit  des  fils  'trop  Tateiirs.Fopnies; 

Compte  de  U  tu* 


idic 


(139)  PM"  les  vies  de  tous  ces  philosophes  dans  Diogène 
Laërce,  et  ci-après  •  aux  Éclalrcîsseinens ,  la  note  G. 

(140)  Vie^AkiUade,%.\%. 

(141)  Maïs  antérieures  aux  douze  tables  »  car  celles-çi  Pabo^ 
Ihrent.  On  peut  ¥oir,  sur  ces  testamens  faits  taUtb  iomitiis,  les 
comices  convoqués»  Aulu-GeUe»  v ,  chap*  xiv« 

6.  ^p 
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jeunes ,  il  leur  assignoit  d'ordinaire  un  tuteur 
par  son  testament.  Avoit-il  négligé  de  le  faire  « 
Tarcbonte  en  nommoit  un.  La  protection  pu-^ 
blique  et  la  surveillance  légale  étoient,  à  cet 
égard,  confiées  par  fes  lois  à  ce  magistrat  (i^^)* 
II  choisissoit  quelquefois  dans  la  ^miile  du  pu- 
pille, mais  toujours  parmi  les  parens  éloignés 
de  la  succession.  Alcibiade  eut  pour  tuteurs  Pé-« 
riclès  et.  Ariphron  ,  tous  deux  issus  par  leur 
mère  de  Mégadès ,  aïeul  maternel  aussi  d'AIcr- 

biade  (143)* 

Selon  avoit  défendu  de  donner  la  tutelle  à 
celui  qui  devoit  être ,  d'après  la  loi ,  Thérider  du 
pupille  :  il  avoit  craint  les  inspirations  crimi* 
nelles  d'une  honteuse  avidité  (i44}*  li  défèndii 
pareillement  que  la  même  habitation  renfërmic 
la  mère  et  le  tuteur  ;  ou  peut-être ,  que  celui-ci 
épousât  Fautre ,  car  le  texte  de  Diogène  Laërce 
qui  rapporte  cette  loi  a  été  différemment  en- 
tendu par  différens  écrivains  (i45}«  Une  jeune 

(1^41)  Voir  ci-dessus ,  chap.  il ,  pag.  148. 

(143)  Pfut.  Vie  iTAlcUia^ ,  S.  1 . 

(  1 44)  Diog.  Lacrce ,  Sùioit ,  S.  9.  Les  douze  tables  (lab.  V,  loi  3} 
firent  le  contraire;  elles  déférèrent  la  tutelle  à  fagnat  le  plajk 
proche.  X^'étoit  la  loi  de  Lacédémone  (  iJjpslatiag  des  Ijuid. 
tom.  V,  chap.  XII,  pag.  508),  et  non  celle  d*Athènes. 

(141)  Ktf^Thysius  dan&Gronovius,  pag.  1585  »  et  Meurs, 
p«g.  ^^71  €«  »0}d. 
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fille  n^auroic  pu  être  mariée  au  tuteur  qu'elle 
auroh  eu,  ni  au  fils  de  ce  tuteur  (  lA^)*  II  est  vrai* 
semblable  que  Finterdiction  faite  au  tuteur  et  k 
la  mère  des  pupilles  de  se  marier  ensemble  ces* 
soit  d'exister  quand  le  père  testateur  f avoit  lui- 
même  ordonné  ainsi;  ce  commandement  fiiisoit 
tomber  tous  les  motifs  de  prévoyance  qui  avoient 
pu  inspirer  la  loi*  Le  père  de  Démosthène  laissa 
tout-à-Ia-fbis  à  Aphobus  sa  femme  et  la  tutelle 
de  ses  enfans  (  1 47)* 

La  tutelle  finissoit  à  vingt  ans,  comme  la 
puissance  paternelle  (  i48)*  Une  loi  spéciale  vou- 
ioit  cependant  que  dès  Tâge  de  seize  ans  le  fifs 
d'une  épiclère  (i  49)  fût  maître  des  biens  et  qu'il 
fournit  à  la  subsistance  de  sa  mère  (i  ;o).  Dans 
ce  cas  )  la  mère  perdoit  toute  autorité  ;  elle  passoh 
sous  une  dépendance  réelle  de  son  fils  ;  il  jouis- 
soit  de  fintégrité  de  sa  fortune ,  et  seul  il  en  dîs- 
posoit.  Isée  fait  mention  d'une  autre  loi  (151) 
d'après  laquelle  les  biens  d'une  épiclère  apparte- 


(146)  Meursius  y  i^Âi^. 

(147)  Dcmosth.  1,  contre  AphoL  pag.  89;.  Voir  Petit  »  vi, 
tîM^S.  i8. 

(148)  VoirVeût,  Vi,tit.Vll,  S*  3- 

(149)  ^a/f  ci-dessus,  pag.  41 9. 

(  I  $0)  Démosth.  u ,  contn  Supham.  pag.  984. 

(151)  Sttcciss.deCifOB,f^g.jt;Sinms.é'Arittarfmfm.9t9 

29.. 
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noient  aux  enfkns  qu'elle  avoh  laissés ,  deux  ans 
aussi  après  leur  puberté*  Les  veuves  restoient 
ainsi  comme  en  état  de  pupillarité  après  la  mort 
de  leurs  maris. 

Le  tuteur  devbit  rendre  cdmpte  de  son  admi-* 
fiistration  (  i  j  2  )  :  mais  le  pupille  ne  pouvoit 
exercer  d'action  à  cet  égard  que  pendant  cinq 
années  (153).  La  loi  qui  condamnoit  à  la  resti- 
tution,  au  dédommagement  du  tort  fait,  ceux 
qui  avoient  mal  géré  les  affaires  d'autrui ,  s'ap* 
pliquoit  également  aux  tuteurs  (  1 54)*  L'action 
crimineile  étoit  ouverte  contre  eux ,  comme  Fac* 
tion  civife  (i5  5}«  Le  premier  plaidoyer  de  Dé* 
mosthène  fut  prononcé  contre  ses  tuteurs.  II  se 
plaignoit  de  trouver  réduit  à  soixante-dix  mines 
un  héritage  qui,  après  dix  ans  de  tutelle  et  avec 
la  cumulation  des  intérêts  »  auroit  dû  être  de  trente 
talens  (i5<î)* 

Les  baux  passés  pour  les  biens  des  orphelins 
et  des  pupilles  dévoient  être  proclamés  dans  le 

(151}  Vm,  entre  autres»  Démosth.  coaire  NoMsim*  et  Lys. 
iùBtn  Diog, ,  ainsi  qu*un  fragment  de  ce  damier  orateur»  cité 
par  Denys  d'Halicam.  dans  le  jugement  qu'il  pone  sur  Isée. 

(153)  Démottbène»  ièiJ.  pag.  999. 

(  1 54}  Petit  »  vu»  tit.  VII  »  S.  I .  Afàn.  de  VAcaJU  XII»  pag.  94. 

(  f  j  ;)   Voir  Isée  »  Succm.  d'Agnias  »  pag.  86. . 

(1 56}  Voir  les  deux  preaûers  diKours  cwtn  ^M.  ei  Plut. 
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tribunal  de  f archonte,  par  ordre  de  ce  magis- 
trat (157).  Suivant  Lysias ,  ces  biens  étoient 
exempts  de  toute  charge  jusqu'à  finscription  du 
jeune  homme  sur  le  registre  des  citoyens ,  et  un 
an  encore  après  (  1 5  &)•  Uorateur  se  trouve  ici 
en  contradiction  avec  Démosthène ,  qui  dit  qu'é- 
tant pupille  encore ,  ses  tuteurs  avoient  contribué 
pour  iui,  d*un  cinquième  de  sa  fortune,  à  Far^- 
mement  des  navires  (i  jp);  et  ce  dont  il  se  plaint, 
ce  n'est  pas  d'avoir  ainsi  contribué  k  une  dépense 
publique,  c'est  d'avoir  donné  au-delà  de  ce  qui 
itoit  juste ,  d'avoir  fourni  autant  que  s'il  eût  été 
un  des  plus  riches ,  quoiqu'il  ne  le  fÙt  pas. 

S*  III.  Des  autres  Lois  civiks* 

Ce  concours  des  citoyens  les  plus  opiilens  aux  coneourj  au«  <i^ 
ilépenses  publiques  étoit  une  loi  d'Athènes.  Elles  [^"^^  échl!?£ii^ 
aivoient  ordinairement  poiur  objet  h  défense  de 
fétat  et  les  moyens  d'y  pourvoir,  la  célébration 
des  fîtes ,  les  besoins  généraux  et  Fornement  de 
la  cité.  Elles  embrassoient  aussi  les  solennités  de 
h  religion ,  les  devoirs  de  la  guerre ,  les  jouis- 


if  1 57)  bée  »  Sttcctss,  de  Phiha^moB,  pag.  68. 

(f  58)  Gmm  DkghoM,  vers  la  fin. 

(159)  Fnmier  PUid^  (outre  Aphohs,  ptg.  89^, 
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'fiances  de  la  paix.  Les  liturges  (  1 60) ,  ou  les  ci- 
toyens qui  fburnissoient  à  ces  dépenses  nationales, 
tiroient  leur  nom  de  cela  même  qu'ils  exerçoient 
une  charge  ou  une  fonction  publique.  Chaque 
tribu  9  chaque  bourg ,  étoient  invités  à  ùire  con* 
noître  ceux  qui  pou  voient  y  concourir  (  i  ^  i  )  • 

L'exécution  de  cette  loi  donnoit  lieu  à  des  ré- 
clamations perpétuelles.  On  soutenoit  que  Ton 
.étoit  moins  riche ,  pour  rejeter  sur  d'autres  i'obli* 
gation  imposée.  Isocrate  fut,  comme  Démos- 
thène,  cité  en  justice,  et  il  le  fut  deux  ibis,  par 
de  semblables  motifs  (162)  ;  des  citoyens  dési- 
gnés pour  armer  des  galères  vouioient  se  subs- 
tituer cet  orateur  comme  ayant  une  fortune  plus 
considérable.  A  la  réclamation  faite  contre  un 
autre ,  se  joignoit  Fofire  nécessaire  d'échanger  ses 
biens  avec  lui ,  pour  prouver  qu'on  étoit  moins 
riche  effectivement.  Cette  ofire  donna  son  nom 
à  la  loi  indiquée  ordinairement  par  la  loi  des 

(160)  Kkntfiyi*  On  appela  charéges,  ceux  qui  fournîssoicnt 
aux  dépenses  des  chopurs  de  danse  et  de  musique;  gnuMM^ 
tiarques,  ceux  qui  fournissoient  aux  dépenses  àt%  ashlètes  ;  trié' 
rarques,  ceux  qui  araioient  des  vaisseaux  et  en  nourrissoienc 
r^uipagê.  Voir  Lys.  pag.  161  ;  et  fsée ,  pag.  di«  Sîgonius  en 
nomme  quelques  autres  encore ,  IV .  chap.  IV. 

(1^1)  Voir  Démosth.  toam  Béotus  »  pag.  1  oos . 

j[i  61)  Voir  ce  quen  dit  Auger,  sommaire  du  discours  mf 
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échanges.  Elle  avoit  été  primitivement  Fouvrage 
deSoIon(i63). 

Solon  ne  s'étoit  pas  contenté  cTen  poser  le 
principe  et  d'en  régler  l'exécution  d'une  manière 
générale;  il  y  avoit  joint  plusieurs  développe- 
mens  dont  les  dispositions  impératives  détermi*- 
fièrent  toutes  les  formes  à  suivre,  ainsi  que  Tordre 
d'y  procéder  (i(î4)* 

Les  grandes  dépenses  d'Athènes  dévoient  être 
supportées  par  les  trois  cents  plus  riches  ci- 
toyens {16 i).  Des  événemens  survenus  né  per- 
mettoient-iis  plus  à  un  des  trois  cents  de  satis- 
faire aux  obligations  prescrites ,  il  demandoit 
que  son  nom  fÙt  eflacé  ;  mais  il  ne  pouvoit  le 
faire  qu'en  indiquant  un  citoyen  qui  le  rem- 
plaçât. Celui-ci  devoit  faire ,  dans  trois  jours, 
avec  serment,  la  déclaration  {i66)  de  ses  biens. 
Le  scellé  pouvoit  être  mis  à  l'instant  dans  ses 
maisons,  pour  empêcher  que  rien  n*en  f&t  dé- 
tourné. Le  demandeur  devoit  aussi  dédarer  la 
qualité  et  la  valeur  des  biens  qui  lui  restoient. 


(163)  DémosA.amtn  PAâi^,^g.  1022. 

(164)  Dénosth.  HkL  hée,  Sucass^  dt  Phil.  pag.  61» 

( 1 65)  bée»  îhid.  Dhi.  wnm  Déimth.  p.  95.  Ki»£r le  cb^  xvm» 
dans  ie  tome  suivant. 

(166)  Démosth.  pag.  loia.  Le  voir  aussi  pag.  %oxitXiiQxy^ 
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£(Ie  pouvoit  être  contestée  par.  le  citoyen  qu'il 
désignoit  pour  le  remplacer,  comme  la  déclara^ 
lion  de  ce  dernier  pouvoit  Fètre  par  le  deman- 
deur lui-même  {i6j).  On  voit  par  ie discours  de 
Démosthène  que  ia  précaution  du  scellé  n'étoit 
pas  inutile.  II  se  plaint  vivement  de  ce  que 
Phénippe ,  contre  qui  son  plaidoyer  est  dirigé  »  a 
soustrait  tous  ies  produits  de  ses  terres  des  lieux 
dans  lesquels  ils  étoient  enfermés.  Il  s'y  plaint 
aussi  de  fausses  dettes  supposées  pour  essayer 
encore  d'éluder  une  obligation  ^  ou  tromper  sur 
Fétat  de  sa  fortune^ 

Ce  n'est  pas  dans  les  pays  où  la  forme  du 
gouvernement  est  populaire ,  que  les  discussions 
sont  le  moins  nombreuses  sur  les  obligations 
pécuniaires  des  citoyens.  Si  des  hommes  ambi-r 
tieux  recherchent  quelquefois  avec  empressement 
un  moyen  de  fixer  ainsi  les  regards  du  peuple  » 
des  hommes  plus  accoutumés  à  la  richesse  et 
plus  frappés  du  désir  de  la  conserver  pour  eux- 
mêmes  résistent  autant  qu'ils  fe  peuvent  ^  ces 
dons  exigés ,  dont  la  demande  est  pourtant  facile 
à  justifier ,  quand  elle  a  pour  objet  la  gloire  ou 

(167)  Démosth,  ihU,  Le  revenu  des  mines  fut  excepté  par 
une  loi  postérieure  de  la  nécessité  d'une  déclaration.  Il  étoit 
exclu  de  la  formule  du  serment  demandé.  Démostli.  pag.  1025. 
yidrlp  commencement  du  chap.  3(VU1,  dans  le  tome  suivant. 
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rintérét  de  la  patrie.  Solon  avoit  fait  porter  sur  ■■ 
les  plus  riches  une  nécessité  que  les  pauvres  ne 
sauroient  subir  qu'au  préjudice  des  besoins  im- 
périeux de  la  Êimilie,  en  même  temps  qu'il  avoit 
pensé  que  les  derniers ,  par  Fétat  même  de  leur 
fortune  »  dévoient  être  exclus  des  magistratures 
publiques  {i69)p 

Concilier  des  intérêts  si  divers ,  accorder  aux    t^»»  con««rii*«i 

ICf  dettes  VUbliltUIM 

uns  ce  qu'ils  avoient  droit  d'obtenir  sans  imposer  «,  p^y^et . 
aux  autres  ce  qu'ils  n'auroient  pu  supporter  y 
avoit  été  le  premier  désir  de  ce  grand  législateur. 
Les  discussions  entre  les  riches  et  les  pauvres 
lui  firent  d'abord  confier  par  les  Athéniens  cette 
haute  magistrature  y  qu'il  remplit  avec  tant  de 
gloire.  Le  peuple  fiit  soulagé  des  dettes  qui  pe- 
soient  sur  lui  (169).  Solon  se  glorifie ,  dans  un 
de  ses  poèmes ,  d'avoir  fait  ôter  les  écriteaux  (  1 70) 
qui  annonçoient  que  les  terres  ou  on  les  avoit 
fx>sés  étoient  le  gage  d'un  créancier ,  de  les  avoir 
-ainsi  rendues  franches,  d'esclaves  qu'elles  étoient. 
Il  s'y  glorifie  d'avoir  brisé  les  fers  des  débiteurs , 
obligés  avant  lui  d'engager  leur  corps  à  un 
prêteur  qui  les  réduisoit  à  la  servitude  et  les 

(168)  Voir  ci-dtssus ,  chap.  m ,  pag.  173  et  176. 

(169)  WJ.  pag.  i7«  etsuiy. 

(170)  ^Opovç.  Voir  Suidas»  au  moc^'o^r.  Démostfiène  l'em** 
plppe  djins  ce  sens ,  contre  Arlstog.  pag.  8  3  8« 
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vendoit  quelquefois  hors  de  TAttique  (i7i}« 
livrer  à  Fesclavage  pour  une  dette  non  payée 
étoit  sans  doute  une  ioi  injuste  :  mais  la  publî* 
cité  donnée  à  Fhypothèque  prise  sur  les  I»ens 
engagés  étoit  loin  d'avoir  ce  caractère.  Aussi 
cette  disposition  subsista-t-elle ,  ou  fitt-elle  bientôt 
rétablie.  Elle  se  conserva  dans  fa  législation.  Dé- 
mosthène  parle  (  1 72  )  d'écriteaux  mis  sur  une 
maison  et  sur  une  terre ,  pour  annoncer  que  la 
première  devoit  deux  mille  drachmes,  et  h  se- 
conde ,  un  talent.  Cétoit  un  frein  léger  à  la  mau* 
vaise  foi  et  à  la  prodigalité. 

Les  dettes  publiques  devinrent  sur-tout  Fobjet 
de  Fattention  des  lois. 

Le  débiteur  envers  Fétat  ne  pouvoit  remplir 
aucune  charge»  avant  de  s'être  acquitté.  S*il  ne 
le  faisoit  pas  dans  Fannée»  on  le  condamnoità 
payer  le  double,  ses  biens  étoient  vendus,  et  il 
encouroit  Finfitmie.  Andocide ,  qui  rappelle  cette 
loi ,  énumère  ceux  qui  y  étoient  soumis  :  n'avoir 
pas  rendu  ses  comptes  après  une  magistrature  » 
n'avoir  pas  donné  la  somme  à  laquelle  on  avoit 
été  condamné  par  un  jugement ,  n'avoir  pas 

(171)  Pluurfue,  Sobu  1  S<  14*  yoir  cî-Aprcs,  ia  pag.  46 j, 

(172)  CoMire  Omitor.  pag.  911;  contn  Spud.  pag.  1018^ 
i9Htn  Phin,  pag.  1023, 
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acquitté  la  redevance  qu'on .  s'étoit  engagé  à 
payer  comme  fermier  cTun  revenu  public ,  avoir 
répondu  pour  un  autre  qui  n'avoit  pas  satis&it 
à  ses  obligations  ,  être  enfin  devenu  ou  restée 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  débiteur  du 
trésor  de  l'état  ainsi  que  des  trésors, consacrés 
au  culte  des  dieux.  Le  paiement  devoit  se  &ire  à 
la  fin  de  la  neuvième  pry tanie ,  c  est-à^re  i  vers 
le  milieu  du  onzième  mois.  Andocide  nous  dit 
encore  que  la  loi  donnoit  au  sénat  le  pouvoir  de 
faire  emprisonner,  les  fers  aux  pieds ,  un  homme 
qui ,  chargé  de  percevoir  les  revenus  publics ,  se 
les  seroit  appropriés  :  le  cas  dont  il  parle  est  celui 
d'un  fermier  qui  avoit  pris  la  fuite  sans  avoir  rien 
versé  de  ce  qu'il  avoit  reçu  pour  des  terres  appar- 
tenant à  la  cité  (173)* 

•  Tout  citoyen  avoit  droit  d'accuser  les  débiteurs 
de  Fétat  (i74)*  Leurs  noms  étoient  inscrits  sur 
des  registres  que  tenoient  les  receveurs  publics* 
Mais  cette  inscription  n'étoit  pas  tellement  né* 
cessaire,  qu'on  pût  se  faire  un  moyen  de  ce 
qu'elle  n'existoit  pas  ;  les  peines  prononcées 
contre  le  débiteur  infidèle  n'en  étoient  pas  moins 


(175)  Andoc,  Afysi,  pig.  10  et  li.  Démostb.  contre  Néera, 
pag.  861  et  862.  Voir  Meurs.  Th,  Att,  il ,  ch^p,  m, 

(174)  D^mosth.  contre  Thmr»  pag.  851, 
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encouraes  (17;)*  Une  autre  loi  suppose  qu'oa 
parvenoh  quelquefois  à  faire  efikcer  son  nom  de 
dessus  les  registres ,  quoiqu'on  n*eût  pas  encore 
.payé  ce  qu'on  devoit  ;  elle  autorise ,  dans  ce 
cas,  la  poursuite  du  débiteur  devant  les  thesmo- 
thètes ,  comme  coupable  d'une  radiation  qui  deye- 
noit  un  &ux  commis  en  écriture  publique  (17^). 
Un  mot  de  Démosthène,  dans  son  premier  dis*» 
cours  contre  Aristogiton ,  doit  nous  faire  croire 
que  les  registres  concernant  le  trésor  étoient, 
ainsi  que  le  trésor  même ,  déposés  dans  la  cita* 
delïe  d'Athènes  (177). 

Le  débiteur  du  trésor,  condamné  à  la  prison» 
pouvoit  offrir,  ou  Ton  pou  voit  offrir  pour  lui, 
des  répondans  qui  dévoient  être  approuvés  par  le 
peuple  :  mais ,  si  rien  n'étoit  payé  à  la  neuvième 
prytanie,  on  Fenfërmoit,  et  Ton  saisissoit  les 
biens  de  ceux  qui  avoient  répondu  pour  lui  (  1 78}. 
SU  mouroit  insolvable,  son  fils  restoit  sous  le 
poids  d'une  infamie  légale,  tant  qu'il  n'avoit 
pas  acquitté  la  dette  paternelle  ;  jusqu'alors ,  ses 
.droits  de  citoyen  étoient  suspendus.  Epicharès  se 
plaint,  dans  le  discours  contre  Théocrine,  de 

(175)  Andoc  pag.  1 1 .  Voir  Démosth.  pag.  8;i  et  851. 

(176)  Démosth.  ièiéi,  pag.  857. 

(177^  Pag.  829 ,  lig.  1 1 .  Vûir  aassi  fa  pag.  8  j8 ,  vers  la  fin, 
(178)  Démosth.  c9Mtre  Ttmcerate ,  pagi  779* 
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n^avoir  pas  même  l'espérance  de  jouir  d'une  fa- 
culté qu'on  accordoit  à  des  étrangers ,  celle  de 
parler  en  public,  celle  de  poursuivre  les  autres 
en  justice,  de  les  accuser.  II  auroit  &Ilu  six  mille 
suffrages  au  moins ,  donnés  au  scrutin ,  pour  (iure; 
obtenir  ia  remise  de  leur  dette  aux  débiteurs  des 
dieux  et  du  trésor,  pour  changer  même  l'ordre 
des  paiemens;  et  alors  encore,  on  ne  pouvoir 
traiter  avec  eux  qu'aux  conditions  prescrites  par 
ie  sénat  et  le  peuple  {17^)* 

Mouroit-on  avant  de  s'être  acquitté ,  Thérider 
devoit  payer  aussitôt  :  s'il  ne  le  faisoit  pas,  on 
s'emparoit  de  la  succession.  Lysias  cherche  à  jus- 
tifier un  citoyen  accusé  d'avoir  soustrait  ou  dé* 
tourné  les  biens  de  son  père,  dont  la  confisca- 
tion avoit  été  prononcée  (180).  Les  fils  de 
f orateur  Lycurgue  furent  poursuivis  comme  dé- 
biteurs publics  au  nom  de  leur  père ,  condamnés  ' 
à  une  forte  amende,  et  mis  en  prison  pour  n'avoir 
pu  y  satisfaire  (  1 8 1  )•  L'impossibilité  de  payer 
une  amende  à  laquelle  le  peuple  Tavoit  con- 
damné ,  avoit  fidt  aussi  emprisonner  Miltiade  ; 

(179)  Démosth.  centre  Théocr.  pag.  849  *  95 1  #  859  \  cmiirt 

Hlmocr,  pag.  780. 

(i  80)  Sur  Us  bîeus  d'Anstoph.  pag.  i^x  et  suh\ 

(181)  Voir  ia  ietcre  de  Démosth»sitr  les  fiU  de  Lycurgue, 

pag.  195  einii». 
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et  après  la  mort  de  ce  grand  homme ,  qui  périt 
dans  sa  captivité ,  son  illustre  fils  ,  Cimon ,  fut 
également  privé  de  sa  liberté  :  les  lois  ne  per- 
.  mettoient  de  la  lui  rendre  qu'après  qu'il  auroit 
acquitté  la  dette  imposée  à  son  père  (i  82). 

Les  particuliers  pouvoient-ils  rédamer  leurs 
droits  sur  des  biens  dont  le  trésor ,  créancier 
comme  eux ,  s'étoit  emparé  l  De  semblables  ré- 
clamations se  retrouvent  plusieurs  fois  dans  les 
plaidoyers  de  Lysias  (  1 83).  Dans  un  de  ces  plai- 
doyers ,  le  créancier  d'une  succession  confisquée  » 
reconnoissant  que  l'état  avoit  un  droit  acquis  sur 
les  deux  tiers ,  demandoit  que  Fautre  tiers  lui  fftt 
abandonné;  il  prétendoit  que  cette  succession  lui 
avoit  été  adjugée  par  une  sentence  antérieure  à 
la  confiscation  des  biens  (  1 84).  La  dot  étoit  pri- 
vilégiée ;  la  femme  devoit  être  payée  avant  les 
autres  créanciers  (  1 8  ; )• 
Lie  la  contrainte  La  coutraiute  par  corps  n'étoit  pas  seulement 
f«!  ***Hyi!ort!èqJ^  admise  pour  les  dettes  pubfiques  ;  elle  Fétoit 

gages- 

(182)  Corn.  Nép.  Cimati ,  in  princip.  Justin ,  il  »  S-  1 J  •  pné- 
sente  à  tort  comme  volontaire  l'action  de  Cimon  ;  les  fors 
d^Athènes  l'y  fbrçoicnt* 

(183)  Voir  les  trois  plaidoycn  successif  des  pag.  148  «r  smhm 
et  fa  pag.  163  d'un  des  discours  soi  vans. 

(1 84)  Voir  fa  pag.  1 48 ,  plaidoyer  sur  des  biens  confisqués; 
(185]  VotrVtiit, Leg. An, VI ftix.  il pS*^. 
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pour  les  dettes  ordinaires.  Montesquieu  a  dit  le 
contraire  (i86);  il  s'est  trompé.  Ce  que  Solon 
détruisit,  n'étoit  pas  une  loi  d'emprisonnement»' 
mais  une  loi  de  servitude.  Le  débiteur  insol- 
vable devenoit  Fesclave  de  son  créancier^  qui 
pouvoit  le  vendre  à  un  autre,  même  le  vendre  à 
des  maîtres  qui  habitoient  des  terres  étrangères , 
cil  Solon  remarque  lui-même  qu'ils  séjournoient 
quelquefois  si  long- temps  et  dans  un  tel  état  de 
malheur,  qu'ils  en  avoient  oublié  la  langue  de 
leur  patrie  (  1 87).  Ce  fut  cette  obligation  du  corps 
que  le  législateur  abolit,  obligation  qui  entraînoit 
tout  le  malheur  et  toute  la  honte  d'un  semblable 
esclavage. 

Après  avoir  approuvé  la  loi  qu'il  suppose , 
Montesquieu  insiste  sur  la  nécessité  d'établir  la 
contrainte  par  corps  pour  les  affaires  commer* 
dales.  Sans  doute  ce  n'est  ici  qu'une  réflexion 
générale;  car  ce  vœu,  qu'on  pourroit  croire  être 
la  censura  de  la  législation  d'Athènes,  avoit  au 
contraire  été  adopté  par  elle.  Le  commerçant 
hors  d'état  de  satisfaire  aux  engagemens  qu'il 
avoit  pris,  étoit  envoyé  en  prison  et  y  restoit 

(18^  Esprhdes  lois,  XX,  chap.  xv. 

(187)  Voir  Plutarque,  ^ie  de  Solom,  S-  i4»  et  ci-dessus, 
ptg.4J7et  458. 
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jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  ses  créanciers  (i  8S},  Si 
le  débiteur  avoit  eu  des  répondans ,  on  pouvoit 
les  poursuivre ,  mais  on  devoit  le  faire  dans  Fan* 
née  ;  plus  tard»  on  n'étoit  pas  recevable  à  les 
attaquer  (i  89).  S'il  avoit  donné  hypothèque  sur 
un  de  ses  biens ,  aucune  action  ne  pouvoit  être 
ouverte  contre  le  possesseur,  au  préjudice  des 
droits  acquis  par  le  gage  donné  *(  190).  Ce  gage 
étoit  dans  un  efièt  mobilier  comme  dans  un  im« 
meuble  :  une  coupe  d'or  qu'un  citoyen  d'A- 
thènes avoit  reçue  du  roi  de  Perse ,  fut  proposée 
pour  servir  de  garantie  à  un  prêt  de  seize  mines 
dont  l'emprunteur  avoit  besoin  pour  l'équipe^ 
ment  de  son  vaisseau  ;  il  s'engageoit  à  en  payer 
vingt  au  lieu  de  seize ,  quand  il  seroit  arrivé 
dans  File  de  Chypre ,  où  ce  vaisseau  devoit  le 
conduire  (i9t)«  Dans  le  discours  de  Forateur 
Lycurgue  contre  Léocrate,  un  acheteur  d'es- 
claves,  n'ayant  pas  de  quoi  les  payer,  fidtau  ven* 


(188}  DcMOsth.  cvff/rr///M/ffnsf^pag.  933» 

(18^)  Pag.  937.  Démosthène parle auui  »  contre  Arist.  p.  837, 
de  l'emprisonnement  d'un  homme  qui  avoh  répondu  pour  im 
autre. 

(i 90)  Démosth.  contre  SpnJias,  pag.  i qi  8* 

(191)  Lysîas  »  Biens  d'AristopA.  pag.  1 54.  Diogène  LaSrce  dît 
que  Zenon  possédoit  plus  de  mille  taiens  et  qu*il  les  prêtoît  à 
intérêt  à  cetn  qui  alloient  sur  mer ,  VU  ie  Zenon  »  S*  1  >  • 
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deur  un  billet  qu'il  dépose  chez  un  tiers ,  donnant 
une  mine  d'intérêt  pour  trente-cinq  mines ,  prix 
de  l'achat  (192).  Des  esclaves  eux-mêmes  •  sonjt 
le  gage  d'un  prêt»  dans  un  plaidoyer  de  Démo»* 
thène  (193}*  Deux  autres  plaidoyers  de  ce  grand 
orateur  ont  pour  objet  la  réclamation  d'une  terte  . 
qu'Onétor  refusoit  de  céder,  comme  étant  en'- 
gagée  pour  la  dot  de  sa  sœur  (194)* 

Un  citoyen  d'Athènes,  Chry^ippe,  âvoit prêté    p^t,  emprunt; 
à  un  autre ,  Phormion ,  pour  un  voyage  sur  mer ,  î."^'^,^;^^^^^^^^^ 
vingt  mines,  dont  l'intérêt  étoit  payable  k  son  rii>"«* 
retour»  et  pour  lesquelles  on  devoit  mettre  sur 
le  vaisseau  des  marchandises  qui  serviroient  de 
gage.  Phormion  emprunta  de  nouvelles  sommes 
et  n'embarqua  que  des  effets  dont  la  valeur  étoit 
fort  au«dessous  des  engagemens  qu'il  avoit  pris* 
Le  prêteur,  Chrysippe,  accusa  l'emprunteur  de 
jnauvaise  foi ,  et  sa  cause  eut  Démosthèné  pour 
.défenseur  (  1 9  ;  )•  Le  prêt  avoit  été  de  vingt  mines 
ou  deux  mille  drachmes  [dix-huit  cents  francs]; 
Phormion  devoit,  à  son  retour,  donner  six  mines 


MWa^M**Mlai 


(1 9a)  Pag.  I  jo.  Il  est  parlé  d«  conventions  faites  à  Foccasion 
d*unprêt  ou  d'une  location*  dans  Démosthèné ,  cM/re  Arisiag» 
pag.  838,  pour  Phorm»  pag.  959»  amtrt  Péua.  pag»  988. 

(193)  Contre  PaUtcnitt ,  pag.  9  8  8  « 

(194)  Démosth.  contre  Onéu  pag*  919  et  suty» 
(19^}  Pag.  940  et  suhé 

6.  30 
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de  plus.  Démosthène,  dans  ce  plaidoyer,  dis- 
tingue encore  l'intérêt  qu'il  appelle  urresire  (  1 96) 
de  f intérêt  nautique  ou  maririme ,  qui  étoit  tou- 
jours plus  fort.  Ce  dernier  même  s'accroissoit  à 
proportion  de  la  longueur  du  voyage,  si  Ton 
alloit  sur  une  côte  plus  prochaine  ou  plus  éloi- 
gnée, si  Ton  stipuloit  uniquement  pour  la  navi- 
gation jusqu'à  un  port  désigné  >  ou  si  la  sdpu* 
lation  étoit  fiute  à-Ia*fois  pour  le  voyage  et  pour 
le  retour.  Les  marchandises  embarquées  dévoient 
être  d'une  valeur  double  de  Targent  prêté  ;  et 
celles  qu'on  rapportoit  en  échange,  deveiioient 
aussi  ou  restoient  le  gage  de  l'emprunteur  (  1 97). 
Démosthène  annonce  même  dans  un  autre  dis- 
cours (198),  qu'un  négociant  cité  devant  le 
peuple  avoit  été  condamné  à  la  peine  de  mort , 
quoiqu'il  fit  citoyen  d'Athènes  et  que  son  père 
en  eût  commandé  les  armées,  pour  avoir  em- 
prunté une  somme  considérable  sans  fournir  les 
gages  dus  ii  ses  créanciers,  et  il  fustifie  cette 
condamnation.  Sans  examiner  ici  la  peine  dans 
ses  rapports  avec  le  crime ,  on  ne  peut  nier  avec 
l'orateur  qu'une  telle  fraude  n'acquière  un  carac- 

(tçâJ^Eyri/of  7»KflC'  On  peut  voir  aussi,  sur  les  prcts  miri- 
ifmes,  Dcraosthène ,  contre  Dicnysodore ,  pag.  \\%\  et suiv, 
(197)  Oéroosth.  contre  A[*aturius,  pag,  934. 
(4  98)  Cimtre  Phnnm,  pag.  947. 
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1ère  plus  grave  de  cette  confiance  appayée  sur  la 
bonne  foi ,  élément  si  nécessaire  du  confimerce 
qu'elle  ne  peut  lui  manquer  sans  ie  détruire. 
Aussi  les  lois  des  peuples  qui  (e  cultivent»  ont-il^ 
toujours  puni  ce  crime  avec  sévérité. 

L'intérêt  ordinaire  fut  de  douze  drachAies  par 
mine  [dix  livras  seize  sous  sur  quatre-vingt-dhc 
francs];  une  drachme  chaque  mois,  car  c'est 
par  mois  qu'on  ie  payoit  (199)*  Cela  étoit  ainsi 
du  Inoins  dans  ie  siècle  des  grands  orateurs 
d'Athènes  ;  plusieurs  de  ieurs  discours  le  rap- 
pellent ou  f  indiquent.  Des  dé1>aiicfaés,  des  dissi- 
pateurs,  n'obtenoient  quelquefois  de  l'argent  qu'à 
de  plus  gros  intérêts  (aoo)  ;  ihais  c'étoit  expier  la 
défiance  qu'ifs  inspiroient ,  et  fe  préteur  agissoit 
contre  la  volonté  des  lois.  Dans  un  fragment  de 
Lysias  cité  par  Athénée  (201),  il  est  questiioii 
d'une  obligation  souscrite  pour  trois  drachmes 
[deux  livres  quatorze  sous]  par  mois,  dont  on 
demande  la  l'éduction  à  neuf  oboles  ou  une 
drachme  et  demie  (202). 

(i  99)  Tcfuç  ifitf^foç,  disôit-on ,  sou»  le  nppott  de  sa  durée, 
UtédfiTuu  mois. 

(200)  Déïoxuxh.  Première  Olyuth.  p«g.  3. 

(10 1  )  Liv.  XIII 9  S.  9.  Isée,  Success,  d'Agnias,  parle  aussi  d'in- 
térêt à  neuf  oboles  par  mois,  pag.  88.  Il  ctoit  de  neuf  oboles 
par  mois  pour  une  dot  non  payée.  Déni,  contre  ÀpM»  pag.  897. 

(aoa)  La  stipulation  par  oboles ,  dont  six  formoîent  une 

30.» 
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dise$  transportées ,  et  qu'ils  ne  feront  sur  elles 

aucun  autre  emprunt.  On  prévoit  le  cas  ou  des 

pertes  seroient  faites,  et  on  règle  alors  ce  qui 

arriveroit.  D'autres  cas  sont  prévus  et  réglés. 

L'acte  est  terminé  par  les  noms  des  témoins  qui 

y  ont  assisté* 

Aeh»tt;  ventes;      Ce  n'étojt  pas  seulement  pour  les  contrats 

**'!!^i«  oWî«tk!M  niaritimes  que  des  témoins  étoient  des  garans 

contr>ctcei.  obiif»-  nécessalres  ;  ils  étoient  appelés  en  général  pour 

lions  iUiciws.  .  •/«*  it**  t 

^  recevoir  et  certifier  les  obligations  contractées 
entre  les  citoyens.  Les  orateurs  grecs  sont  pleins 
de  passages  qui  le  prouvent.  La  présence  des 
témoins   ne   pouvoit  donner  quelque  validité 
qu'aux  actes  conformes  aux  lois  (208).  Quand 
les  conventions  étoient  faites  par  écrit,  on  les 
remettoit,  <Fun  accord  mutuel,  k  un  citoyen  qui 
en  restoit  le  dépositaire,  sous  les  condidons  expri- 
mées dans  Facte  même  qui  lui  étoit  confié  (209). 
^içure,  dans  son  testament  (aie) ,  parle  d'une 
donation  &ite  par  lui ,  inscrite  dans  les  registres 
du  temple  de  la  Mère  des  dieux.  Les  obliga* 
tions  prises  ou  contractées  étoient  quelquefois 


(ipS)  Voir  Sam.  Petit ,  iv,  tit.  IV,  S.  1  a. 

(109)  En  voir  des  exemples  dans  Démostb.  contre  Ol/mp^ 
pag.  M066,  ccdtflM  le  Trapé^ttfue  d*\$ocnxc ,  p^g,  362. 

(a  10)  Dlog.  Laërce,  Vie  d'Épic.  $.  10. 


LfiGISL.  DES   AtHiNIKNS.  CM.   iX.  4;! 

revêtues  d'un  scel  privé,  comme  on  l'a  vu  pour 
les  actes  de  dernière  volonté  »  que  le  testateur 
sceiloit  toujours  de  son  anneau  (211).  Une  des 
lois  de  Solon  défend  aux  graveurs  de  conserver 
l'empreinte  des  anneaux  qu'ils  auroient  ven- 
dus (212].  On  ne  vouloit  pas  qu'il  fût  possible 
aux  artistes  d'en  faire  de  semblables,  et  k  d'autres 
citoyens  de  s'en  servir* 

Pour  la  vente  des  objets  mobiliers ,  le  prix 
devoit  être  compté  en  même  temps  qu'on  les 
livroit.  Si  la  confiance  du  vendeur  dans  f ache- 
teur les  faisoit  céder  avant  qu'ils  eussent  été 
payés,  le  vendeur  n'a  voit  plus  le  droit  de  se 
pourvoir  en  justice,  si  cette  confiance  étoit  trom- 
pée. Quant  aux  immeubles,  leur  aliénation  de- 
voit être  précédée  de  formalités  prescrites  et  qui 
assuroient  la  publicité  de  la  vente,  avant  qu'elle  fût 
consommée.  L'intervention  des  magistrats  étoit 
nécessaire  ;  c'est  en  leur  présence  que  la  vente 
devoit  être  faite.  Après  le  serment  réciproque  des 
contractans,  l'acheteur  donnoit  des  arrhes  au  ven- 
deur  :  les  arrhes  étoient  à-la-fois  le  symbole  et 
la  confirmation  nouvelle  de  l'engagement  qu*ii 

(211)  Cî-dessus ,  pag.  446. 

(s  I  a)  Diog.  Laërce,  Soîon ,  $.  9.  Je  crois  que  c'est  là  le  sens , 
quoique  le  traducteur  latin  et  le  traducteur  français  s*accord!enc 
à  lui  en  donner  un  autre. 
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venoit  de  prendre  (213).  Elles  acKèvoîent pareil* 
lement  de  lier  le  vendeur.  Uaction  que  Facheteur 
auroit  eue  à  exercer  contre  lui ,  si,  après  avoir 
reçu  ce  signe  d'une  obligation  contractée ,  le  ven« 
deur  refusoit  de  livrer  Fobjet  vendu ,  fiit  connue 
dans  la  jurisprudence  d'Athènes  sous  un  nom  qui 
peut  exprimer  ûc^an  en  consolidation  ou  raiificà^ 
tion  (21 4)* 

Démosthène  rapporte  quelques  lois  au  sujet 
des  obligations,  lois  qui  furent  pareillement 
adoptées  dans  f instruction  criminelle  (215  }•  — 
On  est  admis  à  déposer  en  justice,  d'après  le 
dire  d'un  homme  mort,  même  d'après  celui  d'une 
personne  absente ,  s'il  s'agit  d'un  &it  passé 
hors  du  pays/ — Ceux  qui  plaident  Fun  contre 
f  autre  sont  obligés  de  répondre  aux  questions 
mutuelles  ;  ils  ne  pourront  témoigner  dans  la 
cause  oii  ils  sont  partie.  — II  n'est  permis  de  dé- 
poser pour  soi-même,  ni  dans  les  causes  publiques, 
ni  dans  les  causes  privées ,  ni  dans  les  jugemens 
des  comptes.  '-—  On  pourra  poursuivre  comme 
faux  témoin  celui  qui  déposera  contre  la  loi  :  on 
pourra  poursuivre  de  même  celui  qui  Faura  ap- 
pelé en  témoignage. 


•'^•^m^^'^t^^m 


(2 1 3)   V.  Steph.  de  Jttrisd,  vit,  Grac.  t.  VI  de  Gron.  p.  274 1 . 

{214)    BfCflU£»0lfi»f  ii)M* 

(21J)  Contre  Steph,  ip.  ^ixittuiv.  VcirXt  t.  VU, p.  42  et  45^ 
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Les  conventions  n'étoient  pas  toutes  permises  ; 
elles  ne  Fétoient  pas  à  tous.  Ainsi  les  tribunaux 
auroient  repoussé  une  obligation  qui  auroit  été  le 
fruit  ou  le  prix  de  la  débauche  ;  ainsi ,  la  sugges-^ 
tion  annuiloit  l'acte  qui  en  étôit  Pouvrage  (216). 

Les  associations  formées  par  des  particuliers  j     i5«  <^v  «  »»- 

...  .  ..     •  sodailoo»,   et     .ic 

SOUS  des  rapports  avils»  commerciaux,  religieux,  ieu„  eusagemsns. 
avoient  été  autorisées  par  Solon.  Toute  conven-^ 
tion  étoit  permise  entre  eux,  tout  engagement 
obligatoire,  pourvu  qu*i(s  n'eussent  rien  de  con- 
traire à  l'utilité  générale  et  aux  lois  établies.  Une 
disposition  semblable  se  retrouve,  pour  les  Ro- 
mains, dans  les  douze  tables;  les  jurisconsultes 
ont  même  rappelé  à  ce  sujet  les  termes  de  la  loi 
de  Solon  {217). 

Les  différentes  actions  civiles  auxquelles  pou*  Dct  «cdoM  twiuê. 
voient  donner  lieu  les  contestations  survenues 
entre  les  citoyens ,  ont  été  recueillies  par  Sigonius , 
dans  son  Traité  sur  ta  république  d'Athènes  (218). 
II  ajoute  quelques  détails  à  ceux  que  nous  venons 

(a  16)  Esch»  contre  Timarq,  pag.  28$.  Démosth.  contre  0/ymp. 
pag.  1073.  Voir,  sur  ces  obligations»  Herald,  v,  chap.  xvill 

et  XIX. 

(217)  Dottie  Toiles,  vin,  îoî  2.  Voir  Cujas,  Oèserv.  Vll  , 
chap.  XXX;  Bynkershoek,  Obs.jur.  rom.l,  chap.  XVI,  et  Petit, 
V,  tît.  Vil,  S.  I. 

(218)  Liv.  III,  chap.l  et  IV.  J*en  al  rappelé  quefques-unes 
attS4i  pour  les  étrangers,  chap«  VII 1  ci-dessus^  pag.  325  et  3^2^. 


47 i  HISTOIRE  DE  LA   LiCISLATION. 

de  rappeler  sur  les  poursuites  relatives  aux  ventes  ; 
à  des  pactes  commerciaux,  aux  tutelles,  aux 
successions ,  au  divorce  ;  ce  qui  concernoit,  par 
exemple,. les  procès  entre  des  associés  dont  les 
uns  vouloient  et  les  autres  ne  vouloient  pas  par- 
tager la  chose  commune  (219);  Faction  rela- 
tive à  la  jouissance  d'une  maison  (220} ,  d'un 
champ  (221);  à  une  possession  disputée ,  enva- 
hie; à  une  expulsion  demandée,  à  un  bien  vendu 
et  non  livré,  et  quelques  fiuts  semblables  (222). 
Voici  quelques  règles  générales. 

La  poursuite  appartenoit  à  tous  ,  si  i*objet  du 
procès  intéressoit  la  république  ;  s'il  n'intéressoit 
qu'un  particulier,  lui  seul  pou  voit  intenter  Faction. 
On  essayoit  quelquefois  d'établir  une  connexion 
entre  les  deux  intérêts ,  ou  Ton  en  supposoit  Fexis- 
tence,  pour  avoir  droit  de  contester  ou  de  se 
plaindre  (223). 

Une  action  judiciaire  ne  pouvoit  être  intentée 
pendant  des  jours  de  fète  :  rien  ne  pouvoit  dé- 
tourner de  leur  célébration  ;  le  faire  ,  c'étoit  se 


(219)  £/V  Jkiimiv  cLfiw. 

(ixo)  'firo/iuv  JiM0u  Voir  Démosth,  tntn  Ofymp.  pag.  1 07 1 . 
(lai)  K«^v5  Hmm» 

[tu)  Sigonius  en  cite  <I*autres  qui  appartiennent  à  la  légfs- 
]atioD  criminelle.  Voir  le  chap.  Xii  •  tom.  VII ,  pa^  4  a  suv. 
(21 5)  Voir  kocr.  Fils  d'Akib.  p.  347 1  et  convre  Lockii»  p.  59(« 
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mettre  dans  le  cas  d'être  poursuivi  soi-même, 
comme  violateur  de  la  loi  (224)* 

La  requête  présentée  ibrmoit  une  sorte  de 
circonscription  légale  du  jugemait.  Le  jugement 
ne  pouvoit  s'étendre  au-^ejà  de  la  demande  fbr^ 
mée  (22  j). 

Les  deux  parties  venoient  prêter  serment  avant 
que  TafFaire  f&t  plaidée  {zz6).  La  loi  recomman- 
doit  aux  juges  une  attention  égale  pour  toutes 
deux  :  elle  vouloit  qu'ils  prêtassent  le  serment  de 
se  garantir  de  toute  prévention  (227). 

Le  demandeur  étoit  obligé  de  consigner  une 
somme  en  présentant  sa  requête  (228).  Elleétoiè 
plus  ou  moins  forte ,  suivant  la  valeur  de  l'objet 
contesté*  On  a  cru  que  les  honoraires  des  juges , 
même  les  dépenses  du  tribunal»  étoient  pris  sur 
cette  somme  ;  nous  avons  dit  ce  qu'il  âlloit  pen* 
ser  de  cette  opinion  (229).  Une  amende  étoit 
prononcée  envers  ceux  qui  se  iatsaoient  con« 
damner  par  défaut  (230};  elle  étoit  de  mille 


(aa4)  Ulp.sur  Dcm.p.  639»Meun.  Tàm.  Ait  u ,  ch.  xxiv, 
{z%S)  Voir  Sigonius,  X\\ ,  chap*  IV,  pag.  1 575. 
(sa6)  P«(l.  viu«  cli»p.  VI,  $•  54  asuh.  Tfrfsiiis,  p.  1 380, 
(217)  Démosth*  Cowr.  pag.  473. 

(229)  Voir  ci-dessus •  chap.  vni ,  pag.  )  50. 

i^}o)  Dém.  coHtre  MUk  pag.  6iCy  tontn Nkosir,  pag.  1 105  i 
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drachmes  [neuf  cents  francs  de  notre  monhoie], 
suivant  Démosthène  (231).  Le-  condamné  avoit 
dix  fours  pour  attaquer  le  jugement,  expliquer 
les  motifs  de  son  absence ,  et  présenter  ses  ex- 
cuses ;  il  devoit  promettre  par  serment  de  corn- 
paroître  et  de  se  défendre  (232). 

Les  actions  civiles  commençoient  toutes  par 
Fassîgnation  '  de  celui  dont  on  se  plaignoit.  Elfe 
devoit  être  autorisée  par  le  juge ,  qlii  pouvoit  au- 
paravant manUer  les  deux  parties  et  les  interroger. 
Si  riiuissier  négiigeoit  de  la  donner  ou  assuroit 
faussement  Favoir  donnée ,  il  y  avoit  ouverture  à 
une  action  légale  contre  lui  (23  3).  L'assigné  qui 
ne  comparoissoit  pas  étoit  condamné  par  défaut; 
et  s'il  ne  se  pourvoyoit  pas  contre  ce  jugement 
dans  le  délai  prescrit ,  la  sentence  devènoit  défi- 
nitive j  elle  acquéroit  toute  la  forcé  de  la  chose 
jugée  (234}.  Les  mois ,  au  reste ,  écoient  lunaires. 
Solon  avoit  demandé  qu6  les  Athéniens  prissent 

Théophr.  Caract,  chip*  vui.  On  désignoit  par  e^i^  cette 
condamnation. 

(23 1)  Pag.  617.  Voir  Ulpien  «  pag.  6ti  et  le  savant  auteur  de 
U  nouvelle  traduction  de  Tl^éôphraste  »  pag.  an. 

(a  3  a)  Dém.  tontre  Mid*  p.  6 1 7.  Voir  Sam.  Petit ,  iv ,  t.  il ,  S.  3 • 

(233)  On  appeloit  >(.ii;AxAifnMr  otie  action  intentée  pour  la 
fausse  assertion  d'une  assignation  donnée.  Voit  Poil,  viii ,  $.  44- 

(234)  VoirT^iji.  pag.  1  )8o;  Sigon.  lu ,  chap,  iv,  pag*  1579a 
et  Woif  »ur  Démostb.  pag.  1 2 1 7  et  1  a  1 V,  - 
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le  cours  de  cet  astre  pour  le  calcul  des  jours  ou 
4e  Tannée  (23$). 

On.étoit  condamné  par  défaut  quand  on  rie 
comparoissoit  pas  à  Taudience  indiquée  par  le 
juge  ou  par  farbitre,  audience  qui  devoit  toujours 
.finir  au  coucher  du  soleil  (236).  Le  défaillant  qui 
fortnoit  opposition  conti'e  le  jugement  rendu ,  de- 
voit s'engager  par  serment  à  poursuivre  TafFaire, 
.pour  que  l'opposition  n'eût  pas  Pefiet  de  sus- 
pendre une  décision  première  sans  en  amener 
i|ne  autre  qui  réglât  définitivement  les  intérêts 
ou  les  droits  des  parties ,  et  afin  qu'on  ne  se  servît 
pas  d'un  secours  offert  par  la  loi  pour  en  paralyser 
J'action  {237). 

On  prétendoit  quelquefois  que  fon  n'auroit 
qpas  dû  être  mis  en  cause  pour  l'afi&ire  au  sujet 
de  laquelle  on  avoit  été  appelé  devant  un  tri- 
bunal, soit  parce  qu'elle  avoit  déjà  été  jugée»  soit 
parce  que  le  temps  de  la  poursuite  légale  étoit 
expiré  (238].  Ces  moyens  d'exception  n'étoient 
pas  les  seuls  dont  on  fît  usage  :  il  pouvoit  en 
résulter  un  du  choix  des  juges ,  et  de  f  incompé- 

(13  5;  Voir,  aux  Êclaircissoncns ,  \x  note  H* 
(1)6)   Voir  Dcmosth.  contre  Mid,  pag.  616»  et  la  note  H  aux 
Eclaîrcisscmens. 

(237)  Voir  Démosth.  pag.  6i6,6iy,ti  Ulpien,  pag.  6^3. 

(238)  C'étoit  faction  appelée  mfaSj^tt/fii,  txcepûow* 
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tence  que  le  défendeur  articuldit  contre  eux.  Les 
orateurs  grecs  offrent  encore  plusieurs  exemples 
de  remploi  de  ces  différens  moyens  (239).  Toute 
action  juridique  étoit  aussi  défendue  après  un 
accommodement  ou  une  décharge  donnée  (240). 
Une  maladie  on  une  absence  nécessaire  pouvoit 
également  autoriser  ia  demande  tf  un  délai  ;  on 
devoit  ators  affirmer  avec  serment  la  vérité  de 
l'obstacle  que  Ton  présentoît  (a4 1  )  •  Olympiodore, 
engagé  dans  un  procès  de  succession ,  réclame 
une  surséance  comme  retenu  à  Farmée  pour  le 
service  de  f  état  :  mais  sa  réclamation  n*est  pas 
admise  f  les  pigps  ne  reconnoissant  paâ  que  le 
service  public  fût  eflfecdvement  la  cause  de  son 
absence  (M^). 

Une  loi  de  Solon  avoit  établi  la  pfesctiption  de 
cinq  9xm  pouar  les  actions  civiles  (a43). 


^M«****rfi»i«M«*lta^«««Wl*i^i*«*MMta^*MaMfc 


(239)  Stgm.  i^îi^Iiy  cnsunchcmplepsg.  354. 
(140)  Démosth.  amtn  PoÊUnèUf  pag.  987  et  990; 
Photm,  pag.  96a. 
(241)  Cest  fAction  appelée  vstttUMftf. 
\%A^\  DéuoKlt  pag.  lo^fi. 
(243)  Démosth. ^«r Pharm.  pag.  96a  \  contre Nmisim.  p.  999 
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CHAPITRE  X, 

Lots  aiminelles  des  Athénuns. 

JL/£  bonnes  lois  criminelles  sont  une  des  meil- 
leures garanties  des  peuples;  elles  sont  un  des 
plus  grands  bienEiits  qu'ils  puissent  recevoir:  car 
elles  veillent  pour  lai  et  le  protègent  dans  tout  ^ 
ce  qu'il  a  de  plus  cher,  sa  liberté ,  sa  sûreté,  sa 
propriété  ;  souvent  même  elles  le  protègent  sans 
avoir  besoin  d'agir,  et  par  FefFet  seul  de  la  crainte 
salutaire  qu'elles  inspirent.  La  vigilance  est  un 
moyen  plus  sûr  que  la  sévérité. 

Le  chapitre  destiné  à  fidre  connoître  les  lois 
criminefles  des  Athéniens  seroit  trop  étendu  pour 
n*avoir  pas  besoin  d'être  divisé.  Il  se  partage  na- 
turellement en  trois  grandes  sections ,  tellement 
liées  cependant  qu'il  n'est  pas  toujours  possible 
d'en  séparer  absolument  les  objets.  Nous  traite- 
rons successivement ,  dans  les  trois  chapitres  qui 
vont  suivre,  des  délits  et  des  crimes,  de  l'instruction 
jusqu'au  jugement,  du  jugement  et  des  peines. 
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CHAPITRE  XL 

Des  Délits  et  des  Crimes ^ 

JLes  crimes  contre  le  gouvernement  établi , 
contre  la  liberté  et  la  sûreté  publiques ,  se  pré- 
sentent les  premiers.  Nous  parlerons  ensuite  des 
attentats  contre  la  vie ,  la  personne ,  Thonneur  et 
la  propriété  At^  autres.  Les  délits  militaires  et  les 
délits  religieux  seront  principalement  rappelés 
quand  nous  exposerons  les  lois  relatives  à  la 
guerre  et  k  l'armée ,  et  les  lois  concernant  le  culte 
d'Athènes. 
itfrt>;>f«aen<.-aa      Si  les  attentats  politiques  sont  fi-équens  dans 

Aihcniens  sur   \n  é        * ,  «.  é  «•  ■* 

crime*  d'ctet.        '^  démocratie ,  les  accusations  des  crimes  de  ce 

genre  y  sont  plus  fréquentes  encore*  Ombrageux , 
déiiansy  inquiets,  jaloux,  avides  d'un  pouvoir 
qu'ils  se  disputent ,  des  citoyens  dont  rambition 
peut  embrasser  texercice  de  toutes  les  autorités , 
attaquent  constamment  ceux  qui  it%  exercent, 
et  c^est  en  accusant  que  l'on  commence  souvent 
sa  renommée.  On  accuse  de  trahison,  on  accuse 
de  corruption,  on  accuse  de  déprédations,  on 
accuse  d'aspirer  à  la  tyrannie.  Les  vainqueurs  de 
Marathon  et  de  Salamine  furent  en  butte  à  ces 
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accusations  (  i  )  ;  deux  des  plus  grands  et  des  plus 
fidèles  citoyens  d'Athènes ,  Aristide  et  Phodon  » 
ne  purent  s'y  soustraire  (2]  ;  tous  furent  pour-- 
suivis,  tous  furent  condamnés. 

On  alla  jusqu'à  permettre  d'ôter  la  vie  à  celui 
qu'on  soupçonnoit  de  vouloir  détruire  le  gouver- 
nement populaire.  Les  Athéniens  aimèrent  mieux 
voir  périr  un  citoyen  sur  un  simple  soupçon» 
que  de  tomber  dans  une  servitude  trop  réelle  en 
attendant  des  preuves,  dit  l'orateur  Lycurgue  (3}. 
ce  Pour  les  autres  crimes ,  ajoutoit^il ,  la  peine  doit 
suivre  le  délit;  dans  la  trahison  et  les  attentats 
contre  le  gouvernement ,  elle  doit  précéder  :  car, 
si  on  laisse  échapper  le  moment  où  se  forme  un 
projet  pernicieux ,  il  n'est  plus  possible  de  punir 
des  coupables  qui  sont  déjà  au-dessus  de  la  pu- 
nition. y> 

II  est  difficile  de  présenter  d'une  manière  plus 
assurée  une  maxime  plus  douteuse.  Quelle  que 
soit  la  gravité  du  crime,  plus  il  est  grave  même 
et  plus  ii  expose  par  conséquent  à  de  grandes 
peines,  plus  on  a  besoin  de  circonspection  et 


•  (1)  Corn.  Nép.  Milt.  S.  7  et  8;  TUn.  $.  8.  ^îiw'cî-tprès, 
pag.  487. 

(a)  Corn.  Nép.  Arist  S.  i  $  Pf^oc,  S.  »  itsuiu. 

(3)  Contre  Uocr.  pig.  i6j.  Un  des  discours  de  Lysias  est  pour 
un  citoyen  accusé  d'avoir  détruit  la  démocratie,  pag.  171, 

6.  3  * 
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de  preuves.  Le  danger  que  l'état  peut  courir  exige 
sans  doute  une  vigilance  plus  active,  des  précaiit* 
tions  plus  sûres  I  raccumùlation  de  tous  les  obs- 
tacles à  Texécution   du  forfait  qu'on  redoute, 
f  union  de  toutes  les  garanties  pour  que  l'accomplis* 
sèment  en  devienne  impossible  :  mais  là  finissent 
les  devoirs  que  peuvent  imposer  k  la  société  poli- 
tique des  craintes  légitimes  sur  sa  propre  exis- 
tence ;  là  d'autres  devoirs  se  font  aussi  entendre  ; 
là  se  reproduit  dans  toute  sa  force  f  obligation  im- 
périeuse d'un  examen  attentif,  d'une  démonstra- 
tion certaine  et  d'une  justice  éclairée.  Donner  b 
mort  sur  des  présomptions ,  ce  n'est  pas  punir  un 
crime,  c^est  en  commettre  un. 
i>et  tticntait  en-      La  loi  qu'Andocide  a  conservée  dans  ses  dis- 
cours (4)  est  fondée  sur  le  même  sentiment ,  quoi- 
qu'elle ait  d'ailleurs  une  moins  vague  étendue, 
puisqu'elle  ne  parle  pas  de  simples  soupçons 
dont  chacun  seroit  juge,  mais  qu'elle  annonce  des 
faits  réels  et  arrivés.  Cette  loi,  qui  est  de  Soion , 
déclare  ennemi  d'Athènes  et  permet  de  tuer  im- 
punément l'homme  qui  détruiroit  la  démocratie, 
et  celui  qui ,  après  sa  destruction ,  exerceroit 
quelque  autorité  ;  elle  ordonne  à  tous  un  serment 


(4)  ^fi^'«  P^g*  *3*  Elle  prononce  auisi  U  oonfiscatioii  des 
biens  du  coupable» 


LÉGISL.  DES   ATHÉNIENS.  CH.  XI.  483 

annuel  pour  promettre  de  les  frapper  ;  elle  veut 
que  le  meurtrier  et  les  conseillers  du  meurtre 
soient  également  inviolables  et  sacrés. 

Aucune  considération  ne  put  détourner  ou 
afïbiblir  Fapplication  de  cette  loi.  Un  des  descen» 
dans  mêmes  d*Harmodius  »  Antiphon  y  expia  par  la 
mort  une  trahison  qu'on  lui  reprochoit  envers  sa 
patrie  (5).  Phiynique,  un  des  quatre  cents,  ayant 
été  tué  à  Theure  où  le  marché  étoit  le  plus  fré- 
quenté  par  des  hommes  qui  y  faisoient  la  ronde, 
les  meurtriers  avoient  été  saisis  :  leur  élargissement 
fut  ordonné  sur  le  modf  que  Phrynique  trahissoit 
Athènes  ;  une  récompense  publique  leur  fiit  même 
décernée  »  et  le  corps  du  traître  arraché  de  sa 
sépulture  et  jeté  hors  de  FAttique  (6).  Un  décret 
du  peuple  renouvela  les  menaces  des  lois  contre 
quiconque  approuveroit  ou  sauveroit  un  ennemi 
de  la  patrie  :  Aristarque  et  Alexiclès ,  qui  avoient 
pris  la  défense  de  Phrynique,  subh-ent  la  mort, 
et  ne  furent  inhumés  que  sur  une  terre  étran- 
gère.  Timasithée,  que  recommandoient  d'écla- 
tantes actions ,  ayant  secondé  Isagoras ,  qui  aspi- 
roit  à  la  tyrannie,  fut  condamné  à  mort  (7).  Un 

($)  Din.  ominDém,  p.  98.  Voir  Dém.  Pr/y.  dei'amà.  p.  338. 

(6)  Thucyd.  VJU ,  $.  92.  Plut.  AkiS.  $.51.  Ljc  €OMin  Uocr^ 
pag.  1 64.  L7S.  ixmtn  Agprat.  pag.  1 3^. 

(7)  Paosanias ,  VI ,  $.  8. 

31.. 
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Athénien  ayant  précipité' de  la  citadeQe  un  homme 
qui  aspiroit  au  même  crime  qu'Isagoras  »  un  autre 
Athénien  trouva  en  bas  le  coupable  non  encore 
mort,  et  acheva  de  le  tuer:  tous  deux  prétendirent 
avoir  mérité  le  prix  que  le  peuple  àccordoit  au 
meurtrier  d'un  tyran  (8).  Ce  prix  étoit  le  même 
que  l'on  donnoit  aux  vainqueurs  des  jeux  olym^ 
piques  »  une  couronne  de  laurier  ;  mais  le  tyran'- 
nicide.avoit  de  plus  le  droit  de  demander  ce  qu'il 
VQudroit  au  magistrat  »  et  le  magistrat  devoit  rac- 
corder (9). 
Haate  tnhbon.      .Quelqucs  écrivauis  ont  prétendu  que  !a  {)ensé6 
ticiL'lTer*!»  wk-  niéme  d'une  trahison  auroit  été  punie  (10).  Non- 
ncmi».  seulement  la  législation  d'Athènes  n'ofïre  aucune 

loi  semblable  y  mais  elle  n'offre  rien  qui  puisse 
amener  cette  conséquence  ou  cette  analogie.  Non 
manifestée,  une  pensée  est  nécessairement  hors 
du  domaine  de  la  loi  ;  manifestée,  elle  a  perdu 
son  caractère  primitif;  elle  a  pris  des  formes  exté- 
rieures; elle  est  devenue  un' acte  que  la  justice 
humaine  peut  apercevoir,  reconnoître  et  saisir.  * 
On  conçoit  la  haine  de  tous  les  peuples,  et 
plus  encore  d'un  peuple  libre ,  envers  le  misérable 
qui  trahit  sa  patrie.  La  nécessité  d'une  confiance 

{S)   Voir  Meurs,  Them,  Attira,  M  fChsLp.XV^ 

(9)  Cicéron ,  rfe  Vhvention,  il  >  S.  49. 

(  I  o)  Vcir  Max,  de  Tyr,  Diss.  il  j  Mcars«  Thm.  AtL  11 ,  di.  « . 
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mutuelle  et  le  crime  de  la  tromper  y  sont  plus 
grands  encore ,  quand  tous  les  citoyens,  concou* 
rant  au  gouvernement  de  l'état,  doivent  tirer  leur 
&rce  de  cette  union  de  sentimens  envers  le  pays 
commun,  première  base  de'  la  sécurité  de  tous. 
Aussi.  les  Athéniens,  comme  nous  venons  de  le 
yoir  dans  l'exemple  de  Phry nique,  poursuivirent- 
ils  le  coupable  |usqu'au-delà  du  tombeau  ;  aussi 
étoit-ce  un  crime  de  chercher  à  le  sauver,  quoi- 
qu'on eût  ignoré  son  attentat  avant  qu'il  cherchât 
à  le  commettre.  La  tyrannie  une  fois  usurpée  étoit 
punie  plus  sévèrement  encore.  La  peine  attei- 
gnoit  jusqu'aux  enfans  de  celui  qui  avoit  commis 
le  crime.  La  femme  d'un  tyran  puni  intercéda  vai-^ 
nement  pour  des  fils  qui  loi  restoient  ;  ses  fils  aussi 
furent  firappés  de  mort  (  1 1  )t 

La  même  peine  fiit  imposée  à  un  fi^re  d'Ago^ 
ratus,  pour  avoir. eu  des  intelligences  avec  Ies> 
ennemis  de  l'état  (12).  Elle  fut  décrétée  contre- 
ceux  qui  fourniroient  à  Philippe  des  armes  et  des 
moyens  d'équiper  des  vaisseaux  (13).  Démade  fiit 
condamné  pour  avoir  fait  à  ce  prince ,  qui  le  lui 


(11)  Meursius ,  dicto  loco. 

(12)  Lys.  contre  Àgor,  ptg.'  136.  Voir  ce  que  Xénopboa 
cacontede  Sphodrias»  V ,  pag.  569  eisuiv, 

(1 3)  KpiV  Meurs.  Tàem,  Àa,  Il ,  chap.  xxxi. 
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demandoit,  un  tableau  descriptif  d'Athènes  (i4)* 
La  mort  attendoit  aussi  celui  qui  aurait  livré  un 
navire ,  une  forteresse ,  un  camp  ( i  j).  Avoir  aban- 
donné la  ville  dans  un  moment  de  péril ,  quand 
il  falloit  rester  pour  la  défendre,  étoit  une  lâcheté 
digne  du  supplice  (i6)«  Mais  cette  action,  ainsi 
que  celle  d'avoir  favorisé  par  sa  fuite  l'entrée  de 
Tennemi  sur  le  territoire  d'Athènes ,  n'étpit  pas 
seulement  un  crime  politique  ;  elles  étoient,  Tune 
et  Fautre,  un  délit  religieux,  une  grande  impiété. 
On  avoit  livré ,  par  cet  abandon ,  à  la  pro&nation 
et  au  ravage,  les  temples,  les  bois  sacrés,  Ie$ 
tombeaux ,  les  objets  les  plus  saints  du  culte  trans- 
mis aux  Athéniens  par  leurs  ancêtres  (17)*  «Qui 
pourrait,  dit  f  orateur  Lycurgue  dans  son  discours 
contre  Léocrate,  qui  poiirroit  défendre  un  lâche 
qui  a  déserté  sa  patrie,  dans  un  temps  où  le  pays 
même  abandonnoit  ses  arbres ,  oii  les  morts  cé- 
doient  leurs  tombes ,  où  les  temples  se  dépouil- 
loient  des  armes  qu'on  y  avoit  consacrées  (18)!» 
L'horreur  de  la  hante  trahison  étoit  si  forte  pour 


(14)  Hcrmogène,  de  Vlrnuun  l ,  chap.  il. 
(i  j)  Lysias ,  couire  Philon ,  pag.  1 89. 
(16)   Voir  Lycurg.  contre  Lhcrau,  pag.  166. 
(  1 7)  Lyc.  cowtn  Léocr.  pag.  1 47 , 1 48  et  1 68. 
(18)  Lyc. pag.  I  y  3.  Ces  arbres  sont  les  olîvfers^ qu'on  avoit  clé' 
obligé  de  couper  pour  la  défende  de  la  ville. 
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les  Athéniens  9  qu'ils  ne  laissèrent  jamais  arriver 
en  Attique  les  étrangers  qui  i'avoient  commise 
envers  leur  patrie  (19). 

Une  autre  accusation  se  reproduisit  souvent , 
lorsque  les  Grecs  eurent  à  combattre  les  Perses  ; 
ce  fiit  celle  d'avoir  entretenu  ou  d'entretenir  des 
intelligences  criminelles  avec  les  ennemis  :  et  plus 
une  telle  inculpation  produisoit  d'effet  sur  un 
peuple  embrasé  de  Tamour  de  la  patrie,  plus  elfe 
devint  un  moyen  hdle  de  troubler  la  confiance  des 
Athéniens  dans  des  hommes  qui  leur  avoient  pro- 
curé jusqu'alors  tant  de  puissance  et  de  gloire, 
Thémistocle  leur  fut  dénoncé  par  les  Lacédémo- 
niens  mêmes  »  comme  s'étant  uni  au  grand  rot 
pour  opprimer  la  Grèce  (20).  On  avoit  plus  an^ 
ciennement  accusé  Miltiade  de  s'être  laissé  cor- 
rompre par  Darius ,  avec  qui  il  avoit  eu  des  négo- 
ciations secrètes  (21):  les  Athéniens  étoient  trop 
près  encore  de  la  dominadon  de  Pisistrate,  pour 
ne  pas  recevoir  aisément  les  impressions  d'une 
fausse  crainte  contre  un  guerrier  qui  avoit  exercé 
quelque  temps  dans  la  Chersonèse  de  Thrace 
une  autorité  souveraine  ;  on  f  accusoit  même  de 

(1 9]  Dinarque,  Centre  Démosih.  pag.  9;. 

(20}  Corn.  Nép.  Théimst.  $.  8.  Dîod.  xi ,  5.  ;5. 

(ai)  CorB,Nép.  Milu  $   7.  Hérod.  Vi,  S.  ij^. 
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s^être  emparé  de  la  tyrannie  «(22).  Vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle  avant  Tère  chrétienne, 
deux  généraux  célèbres ,  Iphicrate  et  Tîmothée , 
furent  accusés  d'avoir  trahi  la  patrie ,  de  Favoir 
vendue  à  ses  ennemis ,  en  refusant  de  les  com- 
battre (23).  Le  dessein  de  livrer  Athènes  fut  im- 
puté à  Phocion,  également  poursuivi  comme 
n'ayant  rien  fait  pour  défendre  le  Pirée ,  menacé 
par  les  Macédoniens  (24). 

L^esprit  de  parti ,  de  faction ,  de  vengeance  > 
attaquoit  quelquefois  comme  coupables  envers 
{a  liberté ,  des  hommes  qui  avoient  lutté  plusieurs 
fois  f  et  non  sans  succès ,  contre  la  tyrannie.  Les 
ennemis  de  Cylon  et  des  Pisistratides  se  virent 
obligés  de  se  défendre  contre  f  inculpation  d'avoir 
voulu  soumettre  leurs  concitoyens  au  joug  étran- 
ger, en  donnant  aux  Perses ,  par  un  bouclier  levé, 
le  signal  d'attaquer  Athènes  (2j).  Quand  Darius 
osa  demander  la  terre  et  l'eau ,  un  décret  du  peuple 
prononça  la  mort  de  f  interprète  qui  n'avoit  pas 
craint  de  traduire  en  grec  les  commaudemens 
d'un  barbare  {2,6). 

(la)  Corn.  Nép.  Milt,  S.  8.  Hérod.  vi ,  S.  104. 
(23)  Cqto.  Nép.  IpAicr,  S.  Ill;  Timoth.  S.  3.  Voir,  sut  la  pu- 
nidon  de  rattachement  pour  les  Perses ,  Isocr.  PoMéjf^pzg,  73. 
{a4)  Corn,  Nép.  Phoc.  $.  a.  Voir  Plut.  PAoc.  $.  47  eisuh^. 
(aj)  Hérod.  v,$.  6a  et  70;  yi,S.  ii5i  lai  et  laj. 
(26}  Plut.  ThémhiocU,  %,  la. 
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Les  orateurs  mettoient  un  grand  prix  à  des 
poursuites  dont  l'inutilité  même  ne  pouvoit  les 
priver  d'une  occasion  de  développer  leurs  talens 
avec  quelque  solennité.  Ils  n'oubiioient  rien  au 
reste  pour  obtenir  un  succès ,  souvent  injuste  et 
funeste  ;  ils  osoient  quelquefois  déclarer  aux  juges 
qu'en  ne  punissant  pas  les  hommes  qu'ils  appe- 
loient  coupables,  eux-mêmes  en  deviendroient 
les  complices;  ils  leur  disoient  que,  secrets  pour 
les  hommes,  leurs  votes  seroîent  connus  des 
dieux  (27) • 

Mais  ce  ^rand  crime  de  corruption  ne  fut  pas     corruptteu  au» 

w  #    .     «  m  g  f        •        Ici   fonctions  pii«- 

borné  à  la  corruption  essayée  ou  accomplie  des  ^  ^^.^ 
chefs  de  Farmée;  le  crime  fut  le  même  envers 
Fétat ,  quand  des  ambassadeurs ,  des  magistrats , 
des  juges  et  des  orateurs ,  en  devinrent  f  objet  ou 
les  complices*  Le  même  mot  {z9)  exprima  Fac- 
tion de  donner  et  Faction  de  recevoir  des  pré- 
sens  corrupteurs- 
Un  discours  de  Lysias  ^  dont  il  ne  reste  que  la 
péroraison  (29) ,  étoit  consacré  à  la  défense  d'un 
homme  que  Fon  accusait  de  s'être  laissé  corrompre 
dans  le  cours  de  plusieurs  magistratures  qu'il 
avoit  remplies.  Démosthène  cite  une  loi  reladve 

(27)  Voir  Lyc,  coMtre  Uocr.  pag.  |68. 

(28)  AOfS'QtUÙt» 

(29)  Pag.  i(Si  ttsuh\ 
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à  la  corruption  tentée  envers  les  héliastes,  les 
autres  tribunaux  et  le  sénat  (30].  Des  ambassa- 
deurs envoyés  au  roi  de  Perse  furent ,  à  leur 
retour,  vivement  accusés  d'avoir  accepté  de  Far- 
gent  ;  leur  mort  fut  demandée  et  prononcée  (  3 1  )  • 
Callias ,  fils  d'Hipponique ,  avoit  été  chef  des  plé- 
nipotentiaires envoyés  par  la  république  pour 
conclure  un  traité  avec  FArtaxerxès  premier  de  ce 
nom,  449  ans  avant  Jésus -Christ.  II  en  obtint 
une  des  paix  les  plus  glorieuses  que  nous  offire 
riiistoire  d'Athènes.  Convaincu  néanmoins  d'avoir 
reçu  des  présens  pendant  son  ambassade,  Callias 
eut  quelque  peine  à  éviter  la  mort ,  et  il  fiit  con^ 
damné  à  une  amende  de  cinquante  talens. 

La  punition  d'un  tel  crime  s'étendit  même  au- 
delà  du  coupable  :  «  Si  un  Athénien ,  porte  encore 
une  loi  citée  par  Démosthène  (32),  reçoit  d'un 
autre  ou  lui  donne ,  ou  cherche  à  le  corrompre 
par  des  promesses ,  pour  nuire  au  peuple  ou  à 
un  citoyen»  qu'il  soit  déclaré  infâme,  lui,  ses 
enfans,  et  toute  sa  famille.  »  Une  autre  loi  que 
Dinarque  rappelle  (33),  supposeroit  qu'une  peine 


(|o]  CoHin  Stepk,  pag.  9S5. 

(31)  Lys. amtn Epkrau t  psg.  178.  VoiT,iW  ce  geni]p  de  cor- 
ruption ,  Démosth.  Préf,  de  Vamiass,  pag.  309  tf  suh, 
(31)  Contre  Midids ,  pag.  6%  t .  Voir  Andoc.  Afysr.  pag,  i  o. 
()3)  CoMtn  Démosth,  pag.  97. 
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pfcuniaire  pouvoit  quelquefois  frapper  seule  les 
hommes  qui  recevoient  de  Fargent  pour  trahir  leur 
patrie  ;  Forateur  parle  du  décuple  de  la  somme 
reçue» 

C'est  un  crime  dont  on  se  plaignit  souvent» 
que  la  corruption  des  orateurs.  Le  plus  illustre 
d'entre  eux  ne  fiit  que  trop  accusé  d'une  hon- 
teuse vénalité.  «De  quels  décrets ,  de  quelles  lois 
n'a  pas  trafiqué  Démosthène!  disoient  ses  accu* 
sateurs  (  34)  •  pour  trois  talens ,  il  changeoit  et  ré^ 
formoit  dans  chaque  assemblée  sa  loi  sur  les 
armateurs  ;  il  y  inséroit  des  articles  qu'on  venoit 
de  lui  payer  ;  il  en  retranchoit  qu'il  avoit  vendus  ; 
il  fkisoit,  pour  de  Fargent,  accorder  des  hon- 
neurs, des  statues  et  le  droit  de  cité.  »  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  fut  poursuivi  et  exilé 
pour  s'être  laissé  corrompre  par  Harpalus  (3  5)« 

Les  attentats  contre  la  patrie  n'eurent  pas  tous 
ce  haut  caractère  de  criminalité  ;  et  les  lois  cepen- 
dant n'en  furent  pas  toujours  plus  indulgentes. 
II  est  yni  que  leur  sévérité  même  devenoit  un 
obstacle  à  leur  exécution  »  et  leur  ôtoit  ainsi  la 
puissance  que  le  législateur  avoit  voulu  leur  don- 
ner. Voyez  ce  que  dit  Isocrate»  dans  sa  harangue 

(54)  Dinarque  4  pag.  95  et  96.  Voir  aussi  ce  que  Lysîas  dit 
jdje  NtcomaquCypag.  185. 

(j  j)  Vifir  cî-après ,  pag.  49  j  *  et  Just.  XlU  ,  5.  5. 
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sur  la  paix  (36)  »  de  la  loi  £iite  contre  la  brigae; 
elle  prononçoit  la  mort  des  Athéniens  qui  en  se- 
roient  convaincus  ;  et  quoiqu'on  eût  placé  ce 
délit  parmi  les  crimes  capitaux ,  des  cancfidats 
nombreux  achetoient  ouvertement  les  suffrages. 
La  peine  se  trouvoit  plus  forte  que  celle  même 
qui  auroit  frappé  des  étrangers ,  usurpateurs  par 
la  fraude  de  l'exercice  des  droits  de  citoyen  (37}. 
C*étoit  aussi  un  crime  capital  que  de  donner  deux, 
bulletins  avec  le  même  nom ,  dans  une  élection 
par  suffrages  (3  8). 
Pccuht,  concnfr.  Le  péculat  et  la  concussion  furent  poursuivis 
fouttc  moiiuoie.  ^^  punis  comme  des  crimes  aetat.  Un  des  géné- 
raux victorieux  à  la  bataille  des  Arginuses  fut 
dénoncé  au  peuple ,  comme  ayant  détourné  l'ar* 
gent  des  contributions ,  et  pour  d'autres  malver- 
sations encore  (39).  Lysias  accusa  Ergoclès 
d'avoir  exercé  en  même  temps  ses  déprédations 
sur  le  trésor  public  et  sur  les  alliés  d'Athènes  : 
Ergoclès  ayant  été  condamné  à  mort,  Lysias 
demanda  que  Ton  condamnât  aussi ,  et  au  même 
supplice,  le  trésorier,  agent  et  receleur  de  ces 

(36)  Pag.  1 69.  Voir  Démosth.  comre  Lept.  pag.  j j6  et  ;<$  1 . 

(37)  I^0/r  ci-dessus, chap.  VII,  pag  )22. 

(38)  Vbirlts  Mém.  de  l'Acad,  tome  VII 1  pag.  ji ,  Hiss, 

(39)  Xéif.  Hellea,  l,  pag.  448. 
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coupables  déprédations  (4o).  Une  loi  autorisoit 
le  sénat  à  faire  emprisonner,  les  fers  aux  pieds „ 
le  fermier  public  qui  ne  se  seroit  pas  acquitté 
envers  l'état  (4 1  ). 

'  Démosthène  fut  poursuivi  et  absous  pour  des 
malversations  qu'on  lui  reprochoit  dans  un  appro- 
visionnement de  blé  dont  il  avoit  été  chargé. 
Accusé  aussi  de  s'être  laissé  corrompre  par  un 
des  généraux  d'Alexandre ,  qui  s'étoit  réfugié  à 
Athènes  en  emportant  une  partie  des  trésors  de 
ce  prince ,  Démosthène  fut  condamné  par  l'Aréo- 
page à  une  amende  si  forte ,  qu'il  se  trouva  danâ 
rimpossiixlité  de  la  payer  {^2.).  Des  malversations 
avoîent  été  reprochées  à  Phidias  par  les  ou- 
vriers mêmes  que  ce  grand  artiste  employoit  à  la 
construction  des  monumens  ordonnés  par  Pen- 
des (43).  Une  accusation  fausse  d'un  crime  sem* 
blable  ayant  fait  prononcer  la  mort  contre  tous 
ks  questeurs  d'Athènes ,  ils  la  subirent  tous ,  un 
seul  excepté ,  dont  l'exécution  fut  assez  retardée 
pour  que  la  vérité  se  découvrît  (44)*  Les  fabrica* 


(40)  Lys.  pag.  179 ,  182.  Le  voir  contre  Nicomaque,  p.  185  1* 
«t  Andocîdc,  surks  Mystères,  pag.  10. 

(41  )  Andocîdc,  pag.  i  a*.  Voir  aussi  Xén,  HelL  ï ,  pag.  450. 
(4a)  Plut.  Dix  Orat.  Démosth,  SS-  8  et  9. 

(43)  Diod.XiI,S.  39. 

(44)  Antiph.  Meurt.4'H€r.  p.  137.  Voir  ce  «juc  dît  Sîgo- 
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teurs  de  fausse  monnoie  étoient  aussi  punis  de 

la  mort  <45}- 

Nous  avons  dit  que  la  confiscation  des  biens 
étoit  prononcée  contre  ceux  qui  étoient  déclarés 
coupables  de  Fun  des  crimes  capitaux  dont  nous 
venons  de  parler.  On  ordonnoit  quelquefois  que 
la  maison  du  traître  f&t  rasée  (46)«  Son  crime 
restoit-ii  inconnu  pendant  sa  vie»  ou  ignoroit- 
on  qu'il  l'eût  commis ,  on  déterroit  son  corps  ; 
on  ne  souf&oit  pas  qu'il  souillât  le  territoire  de 
l'Attique  (47)-  La  sépulture  dans  ce  pays  fut  tou- 
jours refusée  au  condamné  dont  le  crime  étoit 
d'avoir  volé  les  choses  saintes  ou  d'avoir  trahi  la 
république  :  ainsi  Favoit  ordonné  un  décret  du 
peuple  (48) • 
t>e  qadqaci  'Des  lois  plaçoieut  encore  parmi  les  crimes  ca- 
'^  pitaux  rinscription  de  faux  actes  dans  le  temple 
de  la  Mère  des  dieux ,  ou  la  fiJsification  des  actes 
publics  qu'on  y  inscrivoit  :  ce  temple  étoit  le  dé- 
pôt et  le  gardien  des  décrets  et  des  lois  (49).  Une 

nlus  9  pag.  1 561 ,  sur  la  dénonciation  des  malversations  secrète- 
ment commises. 

(45)  Démosth.  cMsnLept.  pag.  $66;  canin  Tmoer.  pag.  8o{. 

(46)  Plut.  Vied'Am^h.^zg.^ii. 

(47)  Voir  le  chap.  des  Lois  maraks,  dans  is  tome  suivant. 

(48)  Xénoph.  HeilAi.  l ,  pag.  4;i. 

(49)  Suidas»  au  mot  Mfip^or.  Lyc.  contre  LéocTn  pag.  15^. 
Argument  du  dise,  de  Démosth.  smr  la  Coût.  pag.  471. 
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dénonciation  fausse  pouvoit  conduire  à  la  more 
le  calomniateur  qui  l'avoit  faite  (5o),  Cétoit  un 
crime  capital  de  faire  des  provisions  de  blé  pour 
un  autre  pays  qu'Athènes  (51);  c'en  étoic  un  de  ne 
pas  enterrer  les  morts  après  le  combat  (j^). 

Quelquefois ,  la  peine  de  mort  n'étoit  prononcée 
que  pour  un  cas  qui  tenoit  aux  circonstances 
politiques  où  Athènes  se  trouvoit  alors.  Elle  le 
fut,  au  commencement  de  la  guerre  du  PéIo2x>n- 
nèse  (53)»  contre  ceux  qui  oseroient  proposer  de 
toucher  à  une  somme  de  mille  talens  [dnq  mil- 
lions quatre  cent  mille  francs  environ  de  notre 
monnoie],  que  Ton  avoit  tirée  du  trésor  de 
l'état  (j4)«  La  mort  de  Platon  fiit  demandée 
parce  qu'il  étoit  venu  à  Egine ,  malgré  une  loi 
qui  défèndoit,  sous  cette  peine  »  à  tout  Athénien, 
d'y  aborder  ($5).  Des  ambassadeurs  envoyés  ea 
Arcadie  furent  condamnés  à  mort  >  quoiqu'ils 
eussent  rempli  leur  mission  avec  succès,  pour 
être  allés  par  une  autre  route  que  ceUe  qu'on  leur 
avoit  prescrite  {j6).  Des  motifs  puissans»  pris 

(50)  Andocîde ,  Discours  sur  les  Afystêrrs,  pag.  4, 

(1 1  )  Lycurgue ,  coutre  Léocrau ,  pag.  1 1 1 . 

(5a)  Xénu  Htlléu.  I ,  pag.  4;o.  Diodore,  xm ,  S*  lor. 

(5))  L*an43i  avant  l'ère  chrétienne. 

(j4)  Thoc^  n ,  S*  «4* 

\%i)  I^îog.  Laerce ,  Vk di  PUm ,  S*  14. 

(jd)  Éiie^,Mû^^f>•VI|Chap•Vt 
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dans  rintérêt  public,  et  qui  nous  sont  inconnus^ 
iustifièrent  sans  doute  une  si  grande  sévérité. 

Les  crimes  contre  la  religion  n'obtinrent  pas 
de  la  loi  moins  de  surveillance  et  des  poursuites 
moins  actives  que  les  crimes  envers  la  patrie* 
C'étoit  insulter  la  patrie  encore,  que  d'insulter  ou 
de  méconnoître  ses  dieux.  Les  accusations  dim- 
piété  se  retrouvent  fréquemment  dans  l'histoire 
d'Athènes.  La  doctrine  publique  étoit  qu'outre  les 
peines  humaines  il  en  est  de  réservées  par  les 
dieux  k  ceux  qui  les  méprisoient  et  qui  mépri- 
saient les  lois  (57). 

Un  dés  Athéniens  les  plus  recommandables 
par  la  sagesse  de  ses  discours  et  la  moralité  de 
ses  doctrines ,  un  philosophe  pour  qui  la  véné- 
ration de  ses  disciples  est  devenue  un  des  fbn- 
demens  et  des  moyens  de  sa  gloire,  Socrate,  fut 
accusé  comme  Fennemi  de  la  religion  de  son 
pays  (58)4  Un  poète  qui  fit  souvent  de  son  art 
le  plus  criminel  usage  (59)»  Aristophane,  Favoit 
dénoncé ,  dit-on ,  aux  spectateurs  d'Athènes,  avant 
que  Mélitus  et  Anytus  le  dénonçassent  à  ses 

(57)  Voir  Lys.  Imp.  d'Andoç,  pag.  10.5. 

(5  8)   Voir  le  chap.  XII ,  tom.  VU. 

(59)  On  le  dit  ainsi  commiméinent  ;  rat\&Usî^wfts  aToimt 
paru  vingt  ans  avant  ia  condamnation  de  Socrate.  Vêhr  Fréret» 
Mim.  de  l'Acad.  XLVII ,  pag.  a  1 6 ,  et  Barth.  V,  pag.  47 1 . 
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juges.  Socrate  s'éioit  montré  rennenii  courageuit 
de  la  tyrannie  des  Trente ,  comme  il  Pavoit  été 
constamment  des  injustices  et  des  fureurs  de  la 
démocratie  (60). 

L'accusation  contre  Alcibiade  portoit  pl^incipa-^ 
iement  sur  la  profanation  des  mystères  de  Cérès  et 
la  mutilation  des  statues  de  Mercure  (6i  ).  Appelé 
pour  répondre  et  se  justifier ,  il  se  déroba  par  la 
fuite  à  une  condamnation  qu'il  devoit  craindre(6a)* 
Sa  mort  fut  en  effet  prononcée ,  ses  biens  furent 
confisqués,  et  l'on  enjoignit  à  tous  les  prêtres  de 
le  maudire  (^3)«  La  mort  n'étoit  cependant  pas 
toujours  la  peine  du  sacrilège  ;  une  loi  du  moins 
prononça  une  peine  moins  sévère  pour  un  crime 
grave  dans  les  idées  religieuses  de  fa  plupart 
des  nations  grecques ,  l'entrée  d'un  homme  dans 
le  temple  de  Cérès  [6^). 

Le. poète  qui  n'avoit  pas  rougi  de  livrer  So- 
crate aux  insolentes  railleries  du  peuple,  s*en 
étoit  permis  contre  les  dieux  eux-mêmes  ;  on  le 

{60)  Pïat.  Apolo^  de  Sacratt ,  pag.  3a. 
(6f)  Thucyd.  Vf,  S.  27.  Andoc.  Afyst^  pag.  a*  Isocr.  Fils 
JtAlcibid,  pag.  j47,  Justin ,  V,  chap.  I.  Corn.  Ncp.  Alcib,  S.  3. 
(6a)  Diod.  XIII ,  S.  5.  Just.  V  ,  chap,  i  et  4. 

(63)  Voit  sur  cette  malédiction ,  ci*aprcs  ,  chap.  XXI,  t.  VIL 

(64)  Voir  Meurs.  Thon.  Au.  il ,  chap.  XX.  Mais»  d'aprèi  une 
autre  autorité  qu*iicite  lui-mêmei  ce  fut  aussi  la  peine  de  mort. 

6.  3a 
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lui  pardonna  :  si  l'on  fîit  moins  indulgent  envers 
Socrate,  c'est  qiie  ce  philosophe  étoit  accusé ,  non 
devoir  (kit  quelques  railleries  sur  quelque  divi- 
nité, mais  d'avoir  voulu  changer  le  cuite  de  son 
pays ,  d'avoir  ébranlé  dans  ses  fbndemens  la  reli- 
gion de  l'état  (($5). 

Si  la  mort  d'AIcibiade  fut  prononcée  pour 
quelques  actions  sacrilèges,  c'est  qu'il  avoit 
parodié  les  mystères  de  Cérès ,  un  des  objets  les 
plus  secrets  et  les  plus  respectés  de  la  religion 
d'Athènes. 

Protagoras ,  qui  écrivoit  dans  le  même  siècle 
que  Socrate ,  fut  banni  de  l'Âttique  pour  avoir 
écrit  qu'il  doutoit  s'il  existe  des  dieux;  on  brûla 
ses  ouvrages  sur  la  place  publique ,  et  ceux  qui 
en  avoient  des  copies  furent  sommés  de  les  re- 
mettre à  la  justice  {66).  Diagoras  ne  se  borna  pas 
au  doute,  il  nia  formellement  l'existence  des 
dieux;  condamné  à  mort,  il  n'y  échappa  que  par 
la  fufte  :  sa  tète  iiit  mise  à  prix  ;  un  talent  fiit 
accordé  par  une  proclamation  publique  à  qui- 
conque apporteroit  sa  tète  ;  on  en  promit  deux  à 
celui  qui  l'arréteroit  vivant  (6y).   Anaxagore, 

(65)  Voir  ci-après ,  chap.  x  II ,  tom.  VI! ,  pag.  1 6. 

(66)  Cicér.  Nat.  des  dieux,  I ,  S-  ^3.  Dîog.  Lacr.  Pfouig.  S.  3. 
(67]  Voir  Élien ,  il ,  chap,  xxtil  ;  Jm,  contre  App.  Il ,  S.  37  » 

Sttidas  et  Hésydi.  au  mot  Diagoras. 
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accusé  aussi  (Timpiété ,  fut  fêté  dans  une  prison  ; 
et  on  Fauroit  lapidé  sans  le  crédit  de  PéricIèSt 
qui  avoit  été  son  disciple  (68)  :  il  ne  s'en  Bdbxt 
même  que  de  quelques  suffrages  >  suivant  Jo* 
sepfae  (69],  qu'Anaxagore  ne  fût  condamné  à 
mort.  Une  sentence  de  TAréopage  bannit  d'A- 
thènes, dans  le  siècle  suivant»  le  philosophe 
Stilpon ,  pour  s'être  permis,  au  sujet  de  Minerve, 
quelques  sophismes  irréligieux  (70).  L'Aréopage 
encore  eût  sévèrement  puni  ce  Théodore  qu'on 
surnomma  l'athie,  sans  la  protection  particulière 
que  Démétrius  de  Phalère  lui  accorda  (71). 

Le  parjure  est  un  de  ces  crimes  dont  on  sembla 
laisser  la  punition  aux  dieux;  mais  on  mena- 
çoit  de  leur  vengeance ,  et  elle  devoit  s'étendre 
sur  la  postérité  de  celui  qui  s'en  rendoit  cou- 
pable (72).  ce  Le  serment,  fait  dire  Hérodote  à 
la  pythie  de  Delphes  (73) ,  a  un  fiis  sans  nom, 
sans  mains  et  sans  pieds,  qui,  d'un  vol  rapide f 
fond  sur  celui  qui  manque  k  ses  engagemens,  et 
ne  le  quitte  point  qu'il  ne  fait  détruit ,  lui ,  sa 


(68)  Eus.  Prép.  h.  XIV ,  chap.  v. 

(69]  Ibid.  Mais  voir  DIog.  Lacrce  ^1*^- 

(70]  Diog. Lacrce,«5//^.  S- J* 

(71)  Oiog.  Lsûèrce ,  Aristippe ,  $$.  14  et  15. 

(71)  Lyc,  contre  Léocr,  pzg,  i  $y» 

(jl)  Liv.Vi,S.  8d. 
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maison  et  sa  race  entière.  »  Ce  fils  qu'annonçoic 
Toracle  ,  c'est  la  justice  vengeresse  des  dieux, 
Euripide  fut  accusé  comme  impie ,  pour  avoir 
fait  dire  à  Hippolyte  »  dans  la  tragédie  de  ce  nom  : 
Mu  langue  ajwri;  mon  cœur  n'a  pas  juré  [jK). 

Un  crime  religieux ,  particulier  k  la  légbladon 
d'Athènes ,  est  celui  qui  concernoit  les  oliviers 
consacrés  à  Minerve.  Leur  consécration  à  la 
déesse  protectrice  de  la  cité  a  voit  fiiit  établir  pour 
ces  arbres  des  obligations  et  des  prohibitions  spé- 
ciales :  domaine  des  particuliers ,  les  oliviers  n'é- 
toient  sujets  qu'aux  lois  universelles  de  la  police 
rurale  ;  domaine  de  Fétat  et  de  la  religion ,  ils 
ne  pouvoient  être  abattus  ou  arrachés  sans  que 
l'Aréopage,  devant  lequel  les  prévenus  étoient 
traduits,  prononçât  le  bannissement  des  cou- 
pables et  la  confiscation  de  leurs  biens.  Le  tronc 
de  l'arbre  étoit  sacré  comme  l'arbre  entier;  en 
l'arrachant,  on  s'exposoit  aux  mêmes  peines  (7 5  ). 
Un  décret  du  peuple  ordonna  aussi  de  poursuivre 
comme  impies  les  Mégariens  qui  avoient  labouré 
un  terrain  consacré  aux  dieux  (76).  Commis  par 

(74)  ThéStrt  da  Créa f  nouv.  édît.  tom.  V,  pag.  t8i.  Voir 
Cîcér.  Off,  lit ,  S.  29. 

(75)  Voir  le  chap.  xil  »  dans  ie  tome  suivant. 
(76}  Démoith.  Couv,  de  la  répub,  pag.  1 27. 
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des  enfàns  ou  par  des  hommes  en  état  de  folie, 
un  sacrilège  n'en  étoit  pas  moins  puni  {77). 

Une  peine  capitale  avoit  été  prononcée  contre 
la  plus  safe  des  profanations  que  f  on  puisse  se 
permettre  dans  le  temple  des  dieux  (78). 

L'orateur  Démade  fut  condamné  à  une 
amende  de  cent  talens  [cinq  cent  quarante  mille 
de  nos  francs  ]  pour  avoir  proposé  à  rassemblée 
du  peuple  d'Athènes  de  reconnoître  Alexandre 
pour  le  treizième  des  grands  dieux  {79)» 

Quant  aux  attentats  contre  la  vie ,  le  meurtre  en    De  1  humicije  m 
général  étoit  puni,  de  quelque  manière  qu'il  eût  !;;*r„vobnl^^^^^^^ 
été  commis  ;  involontaire  même ,  il  n'en  appeloit  ?"»•««"«'• 
pas  moins  i'animadversioh  des  lois  :  le  sang  d'un 
homme  ne  pouvoit  couler  que  pour  la  patrie. 
Mais ,  si  l'on  avoit  frappé  un  tyran ,  l'homicide 
n'étoit  plus  un  crime,  c'étoit  un  acte  conservateur 
de  fa  liberté  nationale.  Le  meurtrier  alors  n'étoit 
pas  seulement  absous  ;  il  étoit  récompensé  et  trans  - 
mettoit  ordinairement  à  sa  famille  des  témoi* 
gnages  de  la  reconnoissance  publique  (8o). 

(77)  Vcir  tWen ,  Nist.  div,  V ,  chap.  XVI  et  xvii. 

(78)  Petit ,  (l*après  Hésycb.  et  Suidas ,  l ,  tît.  i ,  S<  ^* 

(79)  Élren  ,  V ,  chap«  XIL  Sénèque  dit ,  Bîenf  vi ,  ch.  xxx  , 
que  Dénude  fit  condamner  un  vendeur  d  effets  nécessaires  aux 
funérailles  •  comme  ayant  formé  ie  vœu  impie  d'un,  plus  grand 
nombre  de  morts. 

(80)  La  loi  est  dam  Andoctde^  Aij'sûrn ,  pag.  i }. 
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L'exil  fut  fa  peine  de  f  homicide  involontaire. 
II  duroit  jusqu'au  moment  où  l'on  avoit  apaisé 
les  parens  et  les  dieux  :  les  dieux ,  par  des  purifi- 
cations ;  les  parens  du  mort,  par  des  satisfactions 
pécuniaires  (8 1  ).  Aucune  infamie  n'étoit  attachée 
à  cet  exil;  aucune  confiscation  ne  le  suivoit.  Ce 
n'étoit  point  par  le  mot  fuir,  mais  par  le  mots^nir, 
qu'on  désignoit  Faction  faite  en  s'éloignant  (82). 
Les  purifications  étoient  nécessaires ,  même  quand 
on  avoit  tué  des  brigands  :  Thésée  s'y  soumit 
après  avoir  fidt  tomber  sous  ses  coups  les  hommes 
dont  les  déprédations  et  les  violences  désoloient 
sa  patrie  (83}* 

Les  thesmothètes  ont  droit  de  punir  de  mort 
ceux  qui  reviennent ,  après  s'être  e^Iés  pour 
cause  de  meurtre ,  a*t*on  fait  dire  à  Démos- 
thène  (84)*  Mais  il  ne  faut  pas  se  trompa*  sur  le 
sens  de  cette  lot.  II  s'agit  ici  d'un  exil  ou  d'un 
bannissement  qui  avoit  été  la  suite  d'une  con- 
damnation f  et  non  l'effet  d'une  détermination 
libre, comme  pour  un  homicide  commis  involon- 

(81)  Voir  Démosth.  canin  Arfstocr,  pag.  j^6.  E«rip.  Onste^ 
II ,  se.  Il ,  V.  5 1  f  et  suîp, 

(8  a)  En  voir  un  exemple  dans  la  foi  cit^  par  Dérnosthène  , 
P'g-  732*  Il  ^t  peu  exact  de  traduire,  comme  le  fait  Auger  , 
par  les  mots  s'être  enfri, 

(83)  Plut.  Th/s.S.  1 3.  Paus.  I,  S.  37. 

(84)  Tom.  IV  dch  tratf action, pa^.  502. 
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taîrement.  Les  thesmothètes  ne  prononçoient 
pas,  ils  n'infligeoient  pas  une  peine;  le  droit  de 
I  uger  seuls  ne  leur  appartenoit  pas  :  ils  instruis 
soient  la  procédure  et  y  présîdoient»  depuis  Iç 
premier  acte  jusqu'au  dernier  ;  mais  la  décision 
appartenoit  au  tribunal  entier.  Dans  le  cas  dont 
parle  Démos thène ,  ce  n*étoit  pas  un  jugement 
nouveau,  c'étoit  l'exécution  d'un  jugement  rendu^ 
Fexécution  de  la  loi  sous  laquelle  étoit  placé  le 
coupable  :  la  loi  condamnant  à  mort  le  meurtrier 
volontaire  qui  rentreroit  dans  sa  patrie,  les  thés* 
mothètes  la  firent  exécuter  envers  un  homme 
que  les  juges  avoient  déclaré  coupable»  Remar- 
quons encore  que  la  loi  ne  dit  pas  exilé  ^  mais  fui  : 
se  sont  exilés  pept  supposer  quelque  chose  de  vo- 
lontaire que  les  mots  oui  fui  excluent  nécessaire- 
ment :  ces  derniers  mots  supposent  un  éloigne- 
ment  forcé ,  un  éloignement  causé  par  la  crainte 
de  s'exposer  à  la  mort  qu'on  avoit  donnée  (9;). 
La  loi  concernant  les  meurtriers  rentrant  sur  le 
territoire  de  i'Attique,  après  avoir  permis  de  se 
saisir  de  leurs  perscmnes ,  défend  de  les  maltraiter 
et  d'eu  exiger  de  f argent,  sous  peine  de  payer 

le  double  du  dommage  qu'ils  auront  souffert  (8i5). 

— 

(85)  Potter  aussi,  I,  chap.  xxvi,  pag.  182,  dît  seulement  les 
homicides.  Le  texte  porte  tJc  fW  f oro)  f fv>orr«f. 

(86)  Démosth.  coniri  Afistocr»  pag«  yx^» 
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Droftt  ftceord^      La  vengeatice  de  rhomicide  n'étoit  pas  uni- 

ei   règles     établies  ^  r,  .^^      ^        T       i    • 

pour  u  pounviie  q^ucment  connee  aux  magistrats.  La  loi  recon- 
'ic  i'homiciue.       noîssoît  €t  autorisoît ,  dans  plusieurs  cas ,  ïïnter- 

vention  des  parens.  Ils  pouvoient  ainsi ,  pour  la 
mort  donnée  avec  violence,  faire  prendre  trois 
des  personnes  chez  qui  le  meurtre  avoit  été  com- 
mis I  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  livré  les  coupables 
ou  subi  un  jugement  {87].  En  les  livrant,  elles 
n'avoient  plus  de  jugement  à  craindre  ;  on  ne  les 
y  souinettoit  que  lorsqu'elles  s'obstinoient  à  vou- 
loir soustraire  le  meurtrier  à'  la  puissance  des 
magistrats  et  des  lois. 

Plusieurs  règles  furent  établies  relativement  à 
f homicide.  On  investit  du  droit  de  poursuivre , 
le  père  y  le  frère ,  le  fils  et  l'oncle*  du  mort ,  ses 
gendres,  ses  beaux-pères ,  ses  cousins,  les  enfans 
de  ceuxKri  et  les  citoyens  de  sa  curie.  Les  consen* 
temens  du  père ,  du  frère,  des  enfans ,  étoient  una- 
nimement nécessaires  pour  s'accommoder  avec 
le  meurtrier  ;  l'opposition  d'un  seul  eût  suffi  pour 
Tempècher.  A  défîiut  de  parens ,  dix  citoyens  de  la 
curie  pouvoient  faire  cet  accommodement,  sup- 
posé toutefois  que  le  meurtre  n'eût  pas  été  pré- 
médité (88). 

(87)  Demostbcne,ctf«fr^i4m/(x-.  pag.  738. 

(88)  Démosth.  tQutrt  Afacûrt*  p.  1 03^.  V»  ci^lcssu»»  p.  388. 


LÉGISL.   DES  ATHENIENS.  CH.  XI<  505 

Trouvoit-on  un  mort  dont  personne  n'avoit  en- 
levé le  cadavre  ;  le  chef  du  bourg  ordonnoit  aux 
parens  de  le  prendre,  de  Tensevelir,  et  de  purifier» 
le  jour  même ,  les  environs  du  lieu  où  on  f  avoit 
trouvé  {89). 

Le  fugitif  ne  pouvoit  être  arrêté  que  dans  Ten- 
ceinte  de  i'Attique.  Avoit-il  passé  les  frontières  » 
il  se  trouvoit  hors  de  l'atteinte  des  lois  ;  rhomme 
qui  f  y  auroit  tué  eût  été  puni  comme  s'il  eût  tué 
un  Athénien  (90).  Le  discours  de  Démosthène 
contre  Aristocrate  a  pour  objet  principal  de  s'op- 
poser à  un  décret  qui  autorisoit  cette  arrestation 
dans  les  villes  alliées  comme  dans  le  territoire 
de  la  république.  Une  loi  citée  par  l'orateur  (91) 
s'applique  à  ceux  qui  s'éloignent  pour  un  meurtre 
involontaire  ;  elle  ie  caractérise  en  effet  par  ces 
mots,  dont  les  biens  n*ont pas  été  confisqués;  et  la 
confiscation  avoit  lieu ,  malgré  l'absence ,  quand 
le  crime  avoit  été  commis  volontairement.  Elle 
dit  pareillement  qui  s*est  en  allé,  et  non  qui  a  été 
exilé  y  nouveau  caractère  encore  du  meurtre  in- 
volontaire; car  le  bannissement  étoit  prononcé 
comme  la  confiscation  contre  le  meurtre  qu'on 


(89)  Démos  th.  contre  Macart.  pig.  1037. 

(90)  Dcm.  contre  Artsiocr,  pag.  719  «1731.  ^Wr  ci-dessus  » 
pag.  387. 

(9  i  )  Démosth.  contre  Aristocrate ,  pag.  jji. 


506  HISTOIRE  DE  LA   LÉGISLATION. 

avoit  eu  le  dessein  de  commettre.  Ce  qui  concer* 
noit  Fassassinat  prémédité  est  rappelé  sommaire- 
ment  dans  ces  mots  qu'un  orateur  fait  dire  à  un 
accusé  :  Si  l'on  me  condamne,  ou  je  mourrai 
laissant  à  mes  enfans  un  opprobre  éternel ,  ou , 
banni  dans  ma  vieillesse ,  j'irai  mendier  de  ville 
en  ville ,  dans  uiie  terre  étrangère  (9 1)  • 
Dans  quds  cas  •  Plusicurs  lois  déterminèrent  des  cas  dans  les- 
on  ne  poavoii  étic  ^^^^^  ^^  j^^  pourroît  être  poursuivi  comme  cou- 

poursuivi    comme  ^  r  r 

meurtrier.  Du  sut-  pabfe  de  meurtre.  Quelques-uns  sont  rappelés 

par  Démosthène  (93).  On  ne  pouvoit  Fétre  si» 
pour  défendre  son  bien,  on  avoit  tué  sur-le- 
champ  celui  qui  vouloit  le  ravir  avec  violence* 
L'orateur  insiste  sur  les  mots  de  la  loi  »  pour  en 
mieux  £dre  connoitre  les  bornes:  c'étoit  surate" 
champ  f  ne  voulant  pas  sans  doute  que  la  réflexion 
eût  pu  se  placer  entre  le  crime  commis  et  la  ven- 
geance qu'on  tiroit  de  ce  crime  :  c'étoit  pour 
défendre  ses  propres  biens  ;  Fexcuse  eût  été  inad- 
missible pour  quiconque  n'auroit  &it  qu'aider  le 
propriétaire. 

On  n'étoit  pas  condamné  à  Fexil  tersque ,  dans 
un  premier  transport ,  on  donnoit  la  mort  à 
un  homme  qu'on  auroit  surpris  auprès  de  sa 

(92)  Antiphon,  pag.  117. 

(9)}  Dcmosth.rp«/ir/lmr.  pag.  734* 
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femme  ,  de  sa  mère ,  de  sa  sœur ,  de  sa  fille ,  ou 
d'une  concubine  chargée  de  Féducadon  de  ses 
enfkns  (94}*  A  ces  derniers  mots  près,  qui 
tiennent  aux  moeurs  des  Grecs,  la  loi  se  retrouve, 
de  tous  les  temps ,  dans  le  code  du  plus  grand 
nombre  des  peuples. 

On  ne  pouvoît  encore  être  puni  comme  cou* 
pable  de  meurtre  pour  avoir ,  sans  dessein ,  tué 
quelqu'un  dans  un*  chemin  en  le  renversant. 
On  ne  pouvoit  l'être  pour  avoir  tué  son  ad- 
versaire dans  les  combats  des  jeux  publics  :  ia 
loi  considéroit  alors  l'intention  ,  et  non  l'action  ; 
l'intention  avoit  été  de  vaincre ,  et  non  de  donner 
la  mort.  La  loi,  ajoute  Démosthène,  absout  en- 
core celui  qui  tue  à  la  guerre ,  par  ignorance  ;  et 
en  efièt,  si  fai  frappé,  croyant  frapper  un  en- 
nemi, on  doit  me  pardonner  et  non  me  pu* 
nir  (p;).  Les  erreurs  d'un  médecin  ne  peuvent 
être  du  domaine  de  la  loi  ;  elle  s'en  occupa  néan- 
moins assez  pour  défendre  toute  poursuite  contre 
celui  dont  le  malade  auroit  succombé  {^6). 

Le  suicide  étoît  toléré  ,  dirai -je  permis  ! 
L'homme  fatigué  de  vivre  exposera  au  sénat  les 
maux  qui  l'oppressent  ;   et  le  sénat ,  dit  la  loi 

(94)  Dcm.  i^/V.  pag.  73  3.  yoir  ia  note  de  Taylor,  p.  349. 

(95)  Démosth.  encore  contre  Aristocrate,  pag.  73  j» 

(96)  Antipfi.  pag.  127.  Kp/r  Meurs.  Thtm,  Att,  l ,  ch.  xVlll. 
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même  y  lui  en  accordera  le  remède  (97).  On  coa« 

poît  la  main  de  celui  qui  s'étoit  donné  la  mort 

sans  avoir  pris  ainsi  Tautorisation  du  sénat ,  et 

cette  main  étoit  inhumée  séparément  du  corps 

dont  on  Favoit  détachée  (98). 

Purifications  od-      H  étoit  défendu  de  vivre  sous  le  même  toit 

m^ariEJ^iiow  qu'un  homicide  (99).  Une  loi  de  Dracon  avoit 

proiioiicêo.         ordonné  que  les  meurtriers  seroient  exclus  des 

temples  »  des  sacrifices  ,  des  spectacles ,  des  repas 

^  communs,  de  la  place  publique.  Cette  ici  sub* 

sista  toujours  à  Athènes  (100).  Ces  exclusions 

et  la  nécessité  de  se  purifier  furent  imposées  à 

ceux  qui  tueroient  un  esclave  comme  à  ceux  qui 

auroient  tué  un  homme  libre  (101). 

Coups  a«nnis,      Des  embûches  dressées  ou  des  coups  donnés 

l^.Z^o^!'^  dans  le  dessein  d'ôter  la  vie  eussent  fait  con- 

damner  le  coupable  comme  meurtrier  (  1 02  ). 
L'homme  qui ,  volontairement ,  en  eût  blessé  un 


(97)  ^^'^  Mcuri.  chap.  Xix.  Barthéfcmy  dît  k  coniraîre , 
tom.  1 1  pag.  1 14.  Arbtote,  qu'il  cite,  dit  seulement.  laais  sim 
application  à  Athènes  •  que  la  loi,  n'autorisant  pas  le  suidde, 
est  censée  le  défendre. 

(98)  Eschine ,  Cour.  pag.  467. 

(99)  K0/VMeurs.rAfin.i4ir.chap.xvetxx. 

(100)  Démosth.  Ltpt.  pag.  ^64.  Lys.  contre  Agor,  pag.  1^7. 
Antiph.  pag.  \\6tl  141. 

(toi)  Antf  phon ,  pour  un  ehorége ,  pag.  1 4 1  • 

(101)  Aotiph.  dise.  XI, pag,  ta 6. 
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autre  à  la  tète ,  au  visage  »  à  quelque  autre  partie 
du  corps ,  devoit  quitter  la  ville  qu'habitoit  la 
personne  k  qui  la  blessure  avoit  été  Êiite;  son 
retour  l'eût  exposé  à  la  mort  (103). 

ce  Si  quelqu'un  outrage  un  enfant  »  une  femme» 
un  homme ,  libres  ou  esclaves ,  tout  Athénien , 
disoit  une  loi ,  pourra  le  citer  devant  les  thesmo- 
thètes.  Les  thesmothètes  factionneront  devant 
les  héliastes  dans  trente  fours  à  compter  de  la 
citation ,  si  aucune  aflfaire  publique  ne  s'y  oppose, 
et»  dans  ce  cas ,  le  plus  tôt  possible.  Le  condamné 
subira  sur-le-champ  la  peine  corporelle  oU  pécu- 
niaire  qu'il  aura  encourue  (io4}.  »  Les  esclaves 
sont  ici  comme  les  hommes  libres ,  et  ils  sont  or- 
dinairement dans  la  législation  d'Athènes  sous 
une  protection  égale  de  la  loi  (105). 

Les  injures  verbales,  les  outrages  par  la  pa-      Des  jifRrentn 
rôle,  furent  également  prohibés  en  vers  les  vi  vans  î^"irioiTirn"« 
et  envers  les  morts  (106).  On  ne  pourra  dire  du  p*reiic 
mal  des  morts ,  f&t-on  même  insulté  par  leurs 
en&ns  ,  portoit  une  loi  de  Solon  (lo/),  II 


(lo))  Lyu Imp.d'AxJocp.  fo4.Levoiraas$i»«/rvJi!0f.p.ioo. 
(  1 04)  Démosth.  contre  Mid.  pag.  6 1  o. 

(105)  Voir  Eschine  auss  r ,  contft  Timor,  pag.  a  61  et  1  ^5 . 

(106)  V\vx, Solon i%.  3iet  39.  Voir  Aiisu Nicom,  Vydiap.r, 
et  Démosth.  conirt  la  loi  de  Leptint ,  pag.  55^. 

(107)  Démosth.  ibid.  Plut.  Vie  de  Solon,  S«  39. 
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trouva  quelque  religion  aies  tenir  pour  sacrés ,  et 
quelque  politique  à  empêcher  les  haines  <f  être 
immortelles  (io8).  Leur  refuser  la  sépulnire  eAt 
été  un  grave  délit.  Un  des  reproches  faits  aux 
généraux  victorieux  à  la  bataiHe  des  Ar^nuses  « 
et  condamnés  malgré  leur  victoire,  étoit  de 
ifavoir  pas  &it  ensevelir  des  hommes  morts  en 
défendant  la  patrie  (lop)*  Le  service  de  ces 
hommes  rendoit  Fînculpation  plus  grave  :  mais  il 
n'étoit  pas  nécessaire  de  mourir  les  armes  à  la 
main ,  pour  que  la  sépulture  devînt  une  obliga- 
tion imposée  ;  ou  ne  pouvoit  la  refusera  personne 
sans  offisnser  la  cité  et  les  Éieux.  Pour  les  vivans , 
il  fut  expressément  interdît  de  les  injurier  dams  un 
temple  I  dans  un  tribunal ,  dans  les  lieux  dit  se  réu- 
nissoient  les  magistrats ,  aux  théâtres  pendant  ies 
feux,  sons  peine  d'une  amende,  dont  deux  cin- 
quièmes étoient  pour  le  trésor  public  et  les  trois 
autres  pour  Foffensé  (no).  On  eût  traduit  devan  t 
les  thesmothètes ,  pour  le  'Biire  punir,  un  esclave 
parlant  mal  d'un  homme  libre  (  1 1 1  )• 

La  loi  avoit  déterminé,  en  les  énonçant,  les 

(108)  FïuuSohH,  S.  39* 
(  1 09)  Xcn.  Hellén.  1 ,  pag.  449. 

(1 1  o)  Plut,  ibid*  Voir  ce  que  dit  Éliea ,  Hl ,  cfiap.  Vil ,  dks  mé- 
disances accoutumées  dans  ies  lieux  où  les  oisifs  se  réunissoient. 
(m)  PoilnXyVUiydiap. ix^S. 88. 
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injures  pour  lesquelles  raction  seroit  ouverte.  II 
arrivoit  quelquefois  que  les  mots  dont  s'étoit 
servi  Faccusé  ,  n'étoient  pas  ceux  que  le  législa- 
teur avoit  employés ,  quoique  la  signification  en 
fût  identique.  Un  des  plaidoyers  de  Lysias  a  pour 
objet  de  fidre  sentir  Fabsurdité  qull  y  auroit  à 
vouloir  absoudre  d'une  injure  grave  ^  sous  le  pré- 
texte qu'on  avoit  employé  d'autres  termes  que 
ceux  qu'indique  la  loi ,  quoiqu'on  eût  fait  d'ail- 
leurs ie  même  outrage  (112).  Quelquefois  on  se 
bornoit  à  faction  civile ,  quoique  l'action  crimi- 
nelle fût  ouverte  (113)* 

L'injure  n'étoit  pas  punissable ,  si  ie  détracteur 
prouvoit  qu'elle  étoit  fondée  (  1 1 4)*  J*ignore  si 
,  ia  loi  peut  étendre  jusque-là  les  facultés  qu'elle 
donne  ;  protectrice  de  la  sûreté  des  citoyens  et 
de  leur  repos,  comment  permettroit-elle  qu'on 
vînt  les  rechercher  et  les  atteindre  dans  leur  con- 
duite privée  !  elle  doit  les  garantir  de  la  médi- 
sance comme  de  la  calomnie.  On  doit  être  plus 
étonné  Picore  de  cette  tolérance  de  Pinjure ,  de 
cette  admission  au  scandale  d'une  preuve ,  dans  un 
pays  où  Faccusatîon  publique  étoit  ouverte  (115) 

(m)  Lys. contre Théomn, pag.  \\6et suiv, 

(113)  Voir  Démosth.  contre  Conon ,  pig.  1 1  o8. 

(114)  Lysîas ,  ibid,  pag.  1 1 8. 

(115)  Voir  ci-après ,  chap.  xir,  t.  VU,  p.  3  ttsuh. 
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contre  les  citoyens  qui  remplissoient  mal  le  deroir 
que  ce  titre  leur  imposoit,  ou  les  fonctions  parti- 
culières qui  leur  avoient  été  confiées. 

Les  injures  corporelles  f  les  outrages  envers  ia 
personne  (116),  étoient  quelquefois  un  crime 
public  que  chacun  avoit  droit  de  poursuivre  , 
tandis  que  Tinjure  verbale  ne  donnoit  lieu  qu'à 
une  action  privée  (i  17)*  Celui  qui  auroit  osé 
frapper  un  magistrat  dans  Fexercice  de  ses  fonc- 
tions f  rinjurier  même ,  auroit  été  poursuivi  pu- 
bliquement et  livré  aux  peines  les  plus  graves  : 
commis  hors  de  leur  exercice ,  Toutrage  eût  été 
seulement  poursuivi  et  puni  d'après  les  lois  or- 
dinaires de  tous  les  citoyens  (  1 18),  Oest  ainsi 
du  moins  que  Font  pensé  quelques  écrivains , 
quoique  d'autres  soutiennent  que  Finjure  con- 
servoit  toute  sa  gravité  lors  même  que  le  ma- 
gistrat se  trou  voit  hors  de  ses  fonctions  (i  19). 

D'autres  lois  avoient  été  faites  concernant  les 
outrages  faits  à  la  personne.  Un  magistrat ,  pen- 
dant la  célébration  des  fêtes  consacrées  à  Bacchus 


• 

(1 16)  Déni,  c,  Evtrg. p.  1053  et  ioj.8.  Uocr.  c.  Loch»  p.  395. 

(117)  Isocrate,  contre  Lochitès,  pag.  395. 

(1 18)  Dém.  contre  Mid,  p.  ^08.  Lys.  pour  nn  soUai,  p.  1 14. 

(119)  Voir  Petit,  III ,  tit.  II,  $.  18 ,  et  ce  que  dit  pour  l'opi- 
nion contraire Tayior  sur  Lysias,  pag.  i6a  ,  note  13.  Je  croîs 
plus  vraie  Topinion  de  Samuel  Petit. 
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ayant  chassé  du  théâtre  avec  violence  un  étran^ 
ger  qui  y  occupoit  une  place ,  sans  lui  avoir  fait 
ordonner  d*abofd  de  la  quitter ,  celui-ci  se  plaignit 
au  peuple ,  en  attestant  les  fois  qui  défèndoient  » 
sous  des  peines  gravés*  de  frapper  personne;  le 
peuple  condamna  le  magistrat  (120).  Un  autre 
citoyen  célébroit  les  Bacchanales  armé  d'un  fouet; 
étant  ivre,  il  en  fi-appa  un  de  ses  ennemis  :  on  le 
condamna  comme  ayant  eu  Tintention  d'oy  trager  ; 
on  jugea  qu'il  avoit  pris  le  prétexte  d'une  fête  et 
de  rivresse  pour  traiter  en  esclave  un  homme 
libre  (121).  II  n'étoit  cependant  pas  plus  permis 
de  battre  un  esclave.  Xénophon  nous  indique  sur 
quel  motif  étoit  fondée  Finterdiction  expresse 
qu*en  faisoit  la  loi  :  elle  craignit  qu'une  méprise 
ne  laissât  confondre  un  homme  libre  avec  un 
homme  né  dans  la  servitude  et  que  n'en  dis  - 
tinguoient  pas  des  caractères  extérieurs  (i^^)* 
Les  femmes  en  général,  et  plus  particulièrement 
Vipiclire  ou  la  femme  qui   avoit  été    héritîèrô 
unique  (123),  furent  également  autorisées  à  se 
pourvoir  contre  leurs  maris ,  si  elles  en  recevoient 
de  mauvais  traitemens.  Cette  action  ,  intentée 


(i  2o)  Dcmosth.  contre  M id^  pag*  631. 

(121)  /^iJ.  pag.  6^1. 

(121)  Xéii.Rép,  ath,  pag.  693.  Voir  d*dcssus  »  cfiap.  Vlir, 

P«R-n7- 
(  1 2  )  )  Vo'ir  CMlessus ,  chip,  ix ,  pag.  4 1  p  er  suiv. 
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devant  l'archonte ,  étoit  ouverte  aux  parens  que 
leurs  enfans  maltraitoient  et  au  pupille  que  mal' 
Irai  toit  son  tuteur  (ia4}.  Isée  donne  le  même 
nom  aux  poursuites  faites  envers  ceux  qui  né- 
gligeoient  la  subsistance  des  auteurs  de  leurs 
jours  et  les  soins  qu'ils  leur  dévoient  (125). 

Le  dommage  causé  (126)  se  bomoit  k  sa  va- 
leur f  si  Faction  avoit  été  involontaire  ;  on  payoit 
le  double ,  si  elle  ne  Favoit  pas  été. 

Les  dommages  causés  dans  Fexploitation  des 
mines  »  qui  étoient  une  partie  des  revenus  publics 
et  de  ceux  de  plusieurs  citoyens ,  furent  signalés 
et  punis  par  plusieurs  lois  que  Démosthène 
explique  et  développe  dans  son  discours  contre 
Pantenète(i27). 
Du  vol.  Diffs-      Le  vol  fut  ordinairement  placé  parmi  les  crimes 

renie»  clatfificailons     .  tt*  /•  'ritr  «v 

tt'co  firent  les  lois.  "^'^^  i  aciion  étoit  pnvée.  H  donnoit  heu  toute- 
fois, dans  des  cas  déterminés ,  à  une  action  pu- 
blique.  Les  circonstances  qui  naissent  du  temps 
et  du  lieu ,  de  la  quantité  des  objets  et  de  leur 
qualité,  de  la  confiance  trahie,  des  instrumens 


(124)  Sigon.  ni,  chap.  1,  pag.  1564.  Pott.  I,  chap.  XXVI. 
Poil.  Vlti,  S*  3i.C'étoit  l'action  appelée  xaxc^/c.  ^^  Oém. 
cûKtrt  Tim,  pag.  789  ,  et  liée,  Succtss.  tir  PyrrK  pag.  4a, 

(115)  Success,  de  CiroM  ^  pag.  72.  Voir  E&chxtkC  contrt  Tim. 
pag.  164. 

(1 26)  BhaCn*  Voir  Détnosth,  coHirt  Aiid»  pag.  ^10, 

(1 27)  Pag.  992  it  suif.  Voir  Petit ,  vu ,  tit.  Xir. 
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employés ,  de  l'usage  de  la  force  ou  des  armes , 
avoient  été  reconnues  et  cfassées  par  les  lois.  Ce 
n'est  pas  à  Dracon  que  ce  travail  étoit  dû.  Les 
crimes  eurentpresque  tous  le  même  caractère  pour 
lui.  Solon  avoit  substitué  dans  plusieurs  cas  une 
peine  pécuniaire  au  supplice  capital  dont  les  délits 
envers  la  propriété  avoient  été  frappés  par  le  lé- 
gislateur qui  le  précéda.  Mais  la  classification 
faite  des  circonstances  qui  préparent  ou  accom- 
pagnent le  crime,  n*empècha  pas  qu'il  n'y  eût 
des  applications  effrayantes  et  nombreuses  de  la 
peine  de  mort.  La  restitution  du  double  de  la 
valeur,  du  quadruple,  du  décuple,  fiit  souvent 
ordonnée  (  1 28).  Le  double  suffisoit  si  le  proprié- 
taire étoit  rentré  dans  la  possession  de  l'objet 
dérobé  ;  on  payoit  le  décuple  s'il  n'y  étoit  pas  ren- 
tré (i  29).  Pour  un  vol  modique  et  dont  la  pour- 
suite ne  s'exerçoit  que  par  une  action  privée ,  la 
peine,  généralement,  étoit  pécuniaire  :  mais  les 
juges,  les  héliastes  (130J ,  avoient  le  droit  de 
mettre  le  condamné  aux  fers  pendant  cinq  jours 
et  pendant  cinq  nuits,  afin  que  chacun  pût  le  voir 
enchaîné  ;  tous  les  citoyens  pouvoient  demander 

(128}  Aulu-Gelie,  xi,  cli.  xvin.  On  va  voir  combien  îi  se 
trompe ,  en  disant  qu'après  Solon  ie  vol  ne  fut  pluspuoîde  rnoïc* 

(119)  Démoith.  coMtre  Timocr,  pag.  789* 

(130)  Voir  ci-dessus ,  chap.  VIil ,  pag.  397. 

33- 
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que  cette  punition  fût  imposée  au  coupable  (131)* 
Le  vol  des  rames  (fun  vaisseau,  de  ses  ancres,  de 
ses  cordages ,  de  tout  ce  qui  sert  à  Féquiper ,  étoit 
puni  par  le  bannissement  et  la  confiscation  des 
biens  (1  )2].  Il  suffisoit  que  l'objet  pris  {ht  d*une 
valeur  au-dessus  de  cinq  drachmes,  pour  qu'une 
action  judiciaire  pût  être  introduite  (133)* 

La  peine  de  mort  fut  prononcée  pour  un  vol 
fait  avec  efiraction  (  1 34)  >  pour  un  vol  d'objets 
au-dessus  de  cinquante  drachmes,  pour  un  vol 
d'objets  au-dessous  de  cette  valeur  ,  mais  commis 
dans  le  Lycée,  dans  l'Académie,  dans  le  Cyno* 
sarge,  dans  les  gymnases,  dans  les  ports,  dans 
les  temples  (  i  3  j  )  ;  la  loi  considéroit  alors  les 
coupables  comme  des  voleurs  publics. 

Ce  caractère  étoit  plus  certain  quand  il  s'ap- 
pliquoit  à  une  action  commise  par  des  citoyens 
investis ,  sous  ce  rapport ,  de  la  confiance  de  la 
cité.  L'application  de  la  peine  de  mort  au  vol  des 


(131)   V,  irfiémosth,  contre  Ttmocr,  pag.  789  et  79 1 . 

(131)  Ce  crime  pouvoit  aussi  être  puni  de  mort.  Voir  Meur^. 
Them,  Atu  il,  chap.  xviil. 

(133)  Les  voleurs  même  de  fumîer  sont  expressément  in- 
diqués dans  une  loi  de  Solon.  Meurs.  ibiJ.  chap.  I. 

(134)  Xcnoph.  Socr.  pag.  70^;  Memor.i,  pag,  711.  Voir 
Isocr.  contre  Loch^  pag.  396. 

(13;)   Démosth.   ihid.  pag.   791,.  Lycurgoe,  entre  Uocr. 
pag.  15^. 
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deniers  de  l'état  avoit  toujours  subsisté  dans  le 
code  d'Athènes  (156). 

Pour  un  vol,  quel  qu'il  f&t,  commis  pendant 
la  nuit ,  la  loi  autorisoit  à  tuer  le  coupable  ,  ou  à 
le  traîner  devant  les  undécemvirs.  Elle  ajoute  : 
ce  Celui  qui  sera  convaincu  de  l'un  des  vols  pour 
lesquels  on  peut  traîner  devant  les  undécemvirs , 
sera  puni  de  mort  ;  il  ne  pourra  se  libérer ,  ni  en 
promettant  de  payer  une  somme ,  ni  en  fournis- 
sant des  répondans  (1  37).  » 

La  mort  fut  encore  prononcée  par  les  lois 
pour  un  enlèvement  d'esclaves  ;  elle  le  fut  même 
contre  celui  qui  s'étoit  emparé  d'une  chose  trou- 
vée (  1 3  8  j. 

On  récompensoit  le  dénonciateur  qui  faisoit 
connoître  trois  voleurs  à  la  justice  :  s'il  i'étoit  lui- 
même,  sa  peine  lui  étoit  remise  comme  le  prix 
de  la  dénonciation  des  deux  autres  (i39}«  La 
fiiusse  accusation  de  vol  étoit  punie  par  une 
amende  de  mille  drachmes  (i4o). 

Un  des  plaidoyers  d'Isocrate  est  fiiit  contre 


(136]  Voir  Lysias,  contre  ErgocL  pag.  ijji  contre  Philocr. 
pag.  182  ;  et  ci-dessas,  pag.  492. 

(i  Yj)  Démostîi.  contTA  Timocr*  pag.  790. 

(1 38)  Xcnophon ,  diais  hcis.  Diogène  LaërcCi  Sohn ,  S*  9* 

(1)9)  Meurs.  Them.  Attica,  u,  chap.  i. 

(140)  Dcmoitb.  centre  Androtio»,  pag.  703 • 


Lolf  conccrnani 
l'aau  Itère 
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un  dépositaire  infidèle  ;  un  autre  est  dirigé 
contre  un  banquier  qui  supposoit  une  fausse 
dette  et  nioit  un  dépôt  d'argent  qu^on  lui  ayoit 
remis  (i40*  ^^  débiteur  du  trésor  qui  se  seroit 
fait  rayer  des  registres  publics  sans  avoir  payé  » 
auroit  été  puni  comme  s'il  les  eût  falsifiés  (i4^}. 
Faire  inscrire  les  biens  d'un  citoyen  comme  s'ib 
eussent  appartenu  à  Fétat,  est  un  déKt  que  les 
lois  avoient  aussi  prévu  ;  elles  le  frappoient  d'une 
amende  de  mille  drachmes.  Une  amendé  punis- 
soit  également  la  réclamation  qui  auroit  été  faite , 
au  nom  du  trésor  public ,  d'une  somme  ou  d'une 
dette  précédemment  acquittée,  et  l'inscription 
d'un  redevable  pour  une  somme  plus  forte  que 
celle  qu'il  devoit  réellement  payer  (  1 4}  )• 

La  peine  de  mort ,  si  souvent  prononcée  contre 
les  attentats  à  la  propriété  »  le  fut  plus  rarement 
contre  les  attentats  aux  moeurs  publiques  et  pri- 
vées. L'adultère  même  n'y  fut  pas  condamné  par 
Dracon;  ce  législateur  déclara  seulement  qu'on 
pourroit  en  tirer  vengeance  sans  être  puni  (  1 44}* 
Solon  permit  à  Fépoux  outragé  de  tuer  le  cou- 

(141)  Isocr.  contre  Euthym,  pag.  400;  Trap^tiqne,  pag.  3J0. 
Voir  Lysias  contre  Diogit.  et  Meun .  ihid,  chap.  XXUl. 

(141)  Voir  Démosth.  contre  Tkéocr,  pag.  957,  et  Tajlor 
sur  ce  passage. 

(143)  Voir  Meurs,  ilfid.  et  SuîHas,  pag. 70a  da  tome  III. 

(144)  Paus^ix^S.  3^.Liban.£^i^m.xxx]U. 
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pable  surpris  en  flagrant  délit  (i45)-  L^  femme 
n*auroit  pu  être  condamnée  à  mort ,  si  elle  eût 
été  traduite  par  son  mari  devant  les  tribunaux. 

Un  des  plaidoyers  de  Lysias  (  i  ^6)  offre  quel- 
ques détails  sur  les  lois  concernant  Fadultère. 
Eratosthène  étoit  Tamant  de  la  femme  d'Euphi- 
|ète.  Euphilète  les  surprend  dans  le  même  lit. 
Eratosthène  lui  demande  la  vie  et  le  supplie  de 
se  contenter  d'une  somme  d'argent.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  te  donnerai  la  mort,  répond  Euphilète  ; 
c'est  la  loi  que  tu  as  violée,  en  aimant  mieux  com- 
mettre un  tel  crime  que  d'obéir  à  ses  commande- 
mens.  On  voit,  par  ce  récit  même,  qu'Euphilète 
auroit  pu  épargner  la  vie  du  coupable  et  se  bor- 
ner à  une  satisfaction  pécuniaire. 

Stéphanus ,  surpris  en  adultère ,  se  soumet  à 
payer  trente  mines  et  donne  caution  de  les  payer. 
Mais  aussitôt  il  se  plaint  d'avoir  été  injustement 
enfermé.  Une  loi  autorisoit  cette  plainte.  Si  elle 
^toit  reconnue  véritable,  la  peine  imposée  cessoit 
et  les  cautions  devenoient  libres  ;  si  l'accusé  au 
contraire  étoit  déclaré  coupable ,  ses  i'épondans 
dévoient  le  livrer  à  f accusateur  ,  qui  ,  dans 
le  tribunal  même,  avoit  le  droit  de  le  traiter 


i^>^m^ 


(145)  Voir  ci-âessus ,  pag.  506,  et  Lysias,  Meurtre  d'Etat , 
pag.  94, 

(146)  /^i/,  pag.  94. 


520  HISTOIR'E  DE  LA  LÉGISLATION. 

comme  il  le  vouloh ,  si  ce  n'est  qu'il  ne  pouvort 
employer  une  arme  contre  lui  (  i  ^y). 

La  permission  laissée  au  mari  de  frapper  de 
mort  un  adultère,  ou  de  lui  faire  payer  une 
somme  d'argent,  n'est  pas  la  seule  que  lui  accor- 
dèrent les  lois.  II  pouYoit  même,  suivant  quelques 
écrivains,  ôter  la  vue  au  coupable;  il  pouvoit , 
selon  d'autres,  lui  imprimer  un  stigmate  avec 
un  fer  brûlant  (i48).  Le  droit  de  mort  qu'on  lui 
accordoit ,  il  f  auroit  eu  même  envers  le  corrup- 
teur de  sa  concubine,  comme  il  Favoit  envers  le 
corrupteur  de  sa  femme  (i49)- 

Le  mari  n'auroit  pu ,  sans  encourir  HnËimie  » 
habiter  plus  long^temps  avec  une  femme  adul- 
tère. Il  lui  étoit  permis  de  la  vendre  :  s'il  ne  se 
présentoit  pas  d'acheteurs,  elle  passoit  au  der- 
nier rang  de  ses  esclaves  (  i  j  o). 

Tout  ornement ,  toute  parure ,  étoien t  interdits  à 
des  femmes  qui  auroient  été  surprises  en  adultère. 
Solon  permit  k  ceux  qui  les  trouveroient  en  con- 
tradiction avec  sa  loi ,  d'arracher  ces  orneraens , 
de  déchirer  leur  robe,  de  les  frapper,  pourvu 
toutefpis  qu'gn  ne  leur  fit  pas  de  graves  blessures, 

(147)  Démosthçne,  cûMtn Né&a,pAg,  871, 

(14Ç)   yoir  Meurs.  Them,  Au.  I ,  chap.  iv. 

(149)  Lysîaj ,  Meurtre  d'Èrat,  p.  9 4 . 

^ijo)  Dimoi^Jèid,  pag.  87 j.  Mcurs^  i^id,  chap,  Y« 
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II  leur  ferma  aussi  l'entrée  des  temples  dans  la 
crainte  qu'elles  ne  souillassent  les  femmes  ver- 
tueuses en  se  mêlant  avec  elles  ;  et  9  dans  le  cas 
où  elles  y  entreroient  malgré  .la  défense  des  lois, 
H  permit  de  même  à  quiconque  le  voudroit  de 
leur  iâire  tous  les  mauvais  traitemens  qui  ne 
niettroient  pas  leur  vie  en  danger  (  1 5 1  )• 

La  dot  d'une  femme  adultère  étoit  perdue 
pour  elle  et  donnée  à  son  mari  (152). 

L'accusation  de  ce  crime  n'auroit  pu  être 
admise  quant  aux  femmes  qui  sont  dans  un  lieu 
de  prostitution  »  ou  qui  s'établissent  pour  vendre 
dans  la  place  publique ,  fait  dire  à  Démosthène 
son  traducteur  fi'ançais  (i  j  3}'  I'  seroit  trop  dif- 
ficile de  croire  que  Faction  de  vendre  dans  une 
place  publique  devint  une  présomption  de  dé- 
bauche y  si  forte  pour  la  loi  »  que  l'adultère  put 
alors  être  commis  avec  impunité.  Mais  Démos- 
thène ne  parle  pas  d'une  marchande  ordinaire  ; 
il  parle  d'une  femme  qui  trafique  d'elle-même , 
qui  s'offi-e  publiquement ,  dans  cette  intention , 
aux  regards  ou  aux  désirs  des  autres  (i  j4)* 

Suivant  Eschine,  on  punissoit  de  mort  les    Corruption  «»,.  lâ 


lion. 


(151)  Dém.  amtre Niera.,  p.  87 j. Esch.  amtrt  Tim,  p.  289. 

(152)  Mcursius,  Th.  Ail.  l,  chap.  v. 
{153)  Discours  contn  Niera ,  pag.  87 1 . 

{ 1 54)  Voir  Herald,  v,  ch.  Vlll ,  S.  « ,  «  Petit,  VI ,  tU.  V,  $.  C. 
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corrupteurs  de  la  jeunesse  ;  ceux  qui ,  trafiquant 
de  leur  impudence ,  rapprochoient ,  pour  une 
mauvaise  action  »  des  personnes  qui ,  en  la  vou- 
lant commettre ,  craignoient  cependant  et  rou- 
gissoient  de  se  trouver  ensemble  (i5j).  Selon 
Plutarque  (  i  J  6) ,  le  législateur  n'avoit  prononcé 
contre  d'autres  corrupteurs  qu'une  peine  pécu« 
niaire.  Le  comédien  Hermippus  accusa  juridi^ 
quement  Aspasie  d'attirer  chez  elle  des  femmes 
libres  pour  les  plaisirs  de  Périclès  ;  le  philosophe 
Polémon  fut  appelé  de  même  en  jugement  par 
sa  femme  »  pour  avoir  exercé  envers  des  adoles- 
cens  une  corruption  criminelle  (  i  j  7)- 

II  est  difficile  de  ne  pas  croire  à  une  infâme 
perversité  9  quand  on  lit  la  loi  suivante  (158): 

«  UAthénien  qui  se  seroit  prostitué ,  ne  pourra 
être  choisi  pour  archonte,  ni  être  nommé  à  un 
sacerdoce,  ni  plaider  pour  le  peuple,  ni  obtenir 
aucune  fonction  par  le  sort  ou  par  les  suffrages, 
dans  f  intérieur  ou  au  dehors  ;  il  ne  pourra  être 
envoyé  comme  héraut  d'armes  ni  comme  député , 


{ 1 5 j)  Esch.  contre  Timarqutt  pag.  289.  Eutfiymtque  fut  pani 
de  mort  pour  avoir  prostitué  dans  un  lieu  public  une  jeune  fîUe 
d*Oiynthe.  Dinarque ,  contre  Dmosth.  pag.  93. 

(\$6)  Vie  de  SohM ,  S' a- 

(1 57)  Plut.  Périclès,  $.  60.  Diogène  Lacrce,  Solo»»  S-  5- 

(158)  Esch.  contre  Timarqut,  p.  163.  Andocide,  Afyst»  p.  1 5» 
dit  qu*il  n*auroit  pu  parier  en  public  même  pour  se  |ustifier. 


LiGISL.  DES  ATHÉNIENS.  CH.  XI.  $2} 

donner  son  avis  dans  le  sénat  ni  dans  fassem^- 
blée  du  peuple;  il  ne  pourra  entrer  dans  fes 
temples  publics  ;  aux  fêtes  solennelles  il  ne 
pourra  se  couronner  avec  les  autres»  ni  aux 
assemblées  paroître  dans  Fenceinte  de  la  place 
publique.  Quiconque,  après  avoir  été  condamné 
pour  ce  crime ,  agira  contre  ces  dispositions  «  sera 
puni  de  mort.  » 

Une  peine  capitale  pouvoit  être  inffigée  à 
l'outrage  commis  envers  un  enfant.  Si  f on  pro- 
nonçoit  une  amende ,  elle  étoit  de  mille  drachmes 
et  devoit  être  acquittée  dans  les  onze  fours  qui 
suivoient  le  jugement  :  si  on  ne  la  payoit  pas  au 
terme  prescrit ,  on  étoit  enfermé  jusqu'à  ce  que 
le  paiement  fût  effectué  (i  J^)* 

L'amende  étoit  de  mille  drachmes  aussi  pour  vH.sMuctkm, 
le  viol  (  1 60)  ;  elle  auroit  été  de  dix  mille ,  si  le 
crime  eût  été  commis  pendant  la  célébration  xle 
quelques  fêtes  (161}.  Une  autre  loi  établit  des 
peines  plus  sévères i  en  distinguant  toutefois, 
pour  leur  application  et  leur  étendue ,  le  viol 
d'une  femme  libre  et  le  viol  d'une  esclave  (162). 


Inccki«. 


mi  11 


(1J9)  Ksch.  contre  Timarque ,  pag.  161, 

(160)  D'ut  drachmes ,  porte  la  loi  citée  par  Thysî us,  p.  1^91  î 
c*cst  dix  mines  qu'il  faudroit.  La  mine  étoit  de  cent  drachmes  \ 
dix  mines  par  conséquent  vaioient  mille  drachmes  [900  francs]. 

(161)  Voir  Meursius ,  Thcm,  Att.  I ,  chap.  VII. 
{i6i)  Lysias,  Meurtre  d'Êratostk.  pag.  94. 
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La  séduction  parut  un  crime  plus  grave  que 
fa  violence  :  des  amendes  punissoient  la  der- 
nière ;  la  première  pouvoit  attirer  sur  le  coupable 
une  punition  capitale  :  la  violence ,  disoit-on  >  ne 
souille  que  le  corps;  la  séduction  souille  et  cor- 
rompt Tame  (163).  Mais  c'é  toit  principalement  au 
mariage  que  cette  distinction  étoit  appliquée  ;  le 
législateur  avoit  été  sur- tout  frappé  du  malheur 
auquel  on  livroit  une  épouse  dont  Taffection  est 
une  vertu  nécessaire  et  la  fidélité  un  devoir  per- 
pétuel. 

.Une  loi  encore  avoit  ordonné  que  le  coupable 
épouseroit  sans  dot  la  fille  violée ,  si  elle  consen- 
toit  à  ravoir  pour  mari ,  ou  qu41  subiroit  la  mort. 
II  paroît  même  que ,  frappé  des  résultats  oii  con- 
duisoit  la  faculté  d'un  tel  choix ,  le  législateur 
cessa  de  le  permettre ,  et  que  la  peine  capitale 
fut  désormais  seule  infligée  (16^). 

Les  parens  d'une  femme  libre  qui  s'abandon- 
noit  à  un  esclave ,  eurent  le  droit  de  lui  donner 
la  mort  (16;). 

Quant  k  Tinceste,  nous  avons  dit  (  1 66)  quelle 
fut  à  cet  égard  la  tolérance  de  Solon.  La  religion 

(itfj)  Lysîas»  ihid^Voil,  iv,  chap.  Xll^pag.  627. 

(164)  Meurs.  Th,  w4/M,  chap.  VU. 

(1^5)  Mcur&ius^fW. 

(i65)  Chap.  iX^pag.  i\^^t^\6. 
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des  Grecs  devoit  la  permettre  ;  car  les  exemples 
d'inceste  ont  été  fréquens  parmi  leurs  dieux  (  1 67] . 
Nous  retrou  vons  cependant  une  loi  qui  prononça 
la  mort  contre  Finceste  du  fils  avec  la  seconde 
femme  de  son  père  (168).  Andocide  s'élève  avec 
autant  de  force  que  dindignation  contre  un  pon^ 
tife  qui  épousa  la  mère  et  la  fille  :  la  fille  avoit 
été  épousée  la  première  ;  elle  s'étrangla  pour 
échapper  à  l'infamie  dont  elle  alloit  devenir  la 
victime  (169). 

Les  devoirs  mutuels  des  pères  et  des  enfans 
ont  été  rappelés,  en  traitant  des  lois  civiles  ;  nous 
avons  rappelé  en  même  temps  les  peines  infli- 
gées à  ceux  qui  les  violoient. 

Quelques  actions  que  nous  ne  regardons  que  dc  i.^  t*«>''<'<^  <>« 
comme  des  vices ,  furent  punies  comme  si  elles  *^"^'^''"  *  '^*'- 
eussent  été  des  crimes.  II  en  est  qui  dévoient  tirer 
du  caractère  des  obligations  violées  ui^e  juste 
culpabilité.  Telle  fiit  Fingratitude  des  enfans  en- 
vers leur  père  :  telle  fut»  dans  les  conséquences 
nécessaires  d'une  législation  qui  admet  la  servi- 
tude y  Fingratitude  d'un  afïranchi  envers  le  maître 
qui  Fauroit  rendu  à  la  liberté  (170). 

(167)  Voir  le  neuTième  livre  des  Métam.  d'Ovide,  et  Lac- 
tance,  defalsa  Religîotit,S»  9  etsuiv, 

(  1 68)  Voir  Meurs.  Th.  Att.W^  chap.  XVII. 

(  1 69)  Andoc.  Myst.  pag.  1 6. 

(170)  Fb/rcl-dcssu5,ch.  VII,  p.  331,  et  cb.  IX,  p.  410. 
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Des  feutes  qu'on  ne  punissoit  pas  ou  qu'on 
punissoit  fbibletnent  dans  un  citoyen  ordn 
naire ,  devenoient  graves  lorsqu'un  magistrat 
s'y  laissoit  entraîner  dans  Texercice  de  ses  fbnc* 
tions.  C'est  ainsi  que,  d'après  une  loi  de  So- 
lon  f  rivresse  d'un  archonte  attira  la  mort  sur  sa 
tête  (171). 
Crimes  cMim!f      Les  animaux  mêmes  avoient  paru  susceptibles 

envers  les animsus.     •  ^      «/  •  rf'N  •  »^  t 

n    -—  ..«  i,  de  commettre  un  cnme.  On  en  sera  moins  étonné 

ktstntwMfjU    cannes 

par  eus.  Pénnuite  51  pQn  se  souvieut  qu'un  tribunal  fut  établi  pour 

juger  les  homicides  commis  par  un  objet  ina- 
nimé. La  mort  d'un  animal  devint  un  crime, 
toutes  les  fois  qu'on  put  croire  que  sa  vie  étoit 
nécessaire  aux  travaux  des  champs.  Une  peine 
capitale  fût  prononcée  contre  les  meurtriers  d'un 
bœuf  cultivateur  ;  on  le  regarda  comme  l'auxi- 
liaire de  l'homme  pour  fertiliser  la  terre  (172). 
Solon  avoit  défendu  d'en  immoler  un  sur  la 
tombe,  aux  funérailles  d'un  mort  (  1 73).  Dans  un 
temps  même  où  ces  animaux  étoient  si  rares 
qu'on  craignoit  d'en  manquer ,  une  interdiction 
générale  fut  prononcée  par  la  loi  :  une  loi  plus 


{171)  Diog.  Laërce ,  Vie  de  Soîon ,%.  19. 

(172)  £lien ,  v ,  chap.  xiv.  La  barbarie  envers  les  animaux 
fut  punie.  Plutarque,  Us.  des  viandes,  p.  996 ,  cite  un  jugement 
rendu  contre  un  Athénien  pour  avoir  écorché  vif  un  beltcr. 

{173}  Plut.  ViedeSoîon,%.Ai. 
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ancienne  avoit  prohibé  de  tuer  des  brebis  inton* 
dues  ou  qui  n'avoientpas  agnelé  (i74)» 

D'un  autre  côté  y  Solon  avoit  prescrit  au  maître 
d'un  ciiien  qui  auroit  mordu  quelqu'un ,  de  le  li- 
vrer à  la  personne  mordue ,  attaché  à  un  billot  de 
qua  tre  coudées  de  long  (  1 7  5 } .  II  ordonna  aussi  de 
faire  la  guerre  aux  loups  ;  une  prime  fut  même  ac- 
cordée à  tous  ceux  qui  en  apporteroient  :  FAttique 
étant  plus  propre  aux  pâturages  qu'à  la  culture,  la 
conservation  du  bétail  devoit  obtenir  une  atten- 
tion particulière  de  son  législateur.  Après  les  avoir 
tués,  cependant,  on  leur  devoit  la  sépulture  (  1 76). 
Le  motif  en  fut  sans  doute  que  le  loup  étoit  un 
animal  consacré  k  Apollon  (177). 

La  loi  qui  avoit  étendu  la  peine  jusqu'aux  objets 
inanimés,  si  leur  chute  causoit  la  mort  d'un 
homme ,  étoit  plus  ancienne  que  Dracon ,  quoi- 
qu'on la  lui  rapporte  ordinairement;  un  des  rois 
d'Athènes  l'avoit  établie  (178).  Pausanias,  qui 
Fattribue  aussi  k  ce  législateur,  dit  (179}  qu'un 


(174)  Athénée,  IX  ,  S- 3. 
(17$)  Plut»  Vie  de  Solon  ,î.\\. 
(176)  Plutarquc,SS.44et45. 

(  1 77)  Schol.  de  Sophocle ,  vers  6  ê^ Electre.  Elîcn ,  Hht.  Jes 
éuiim.  X ,  chap.  XX VI. 

(178)  Chap.  U  pag.  1 1 1 ,  et  chap.  vni,  pag.  391 ,  note  6. 
Samnei  Petit  aussi  Tattribue  à  Dracon. 

(179)  Livre  vi ,  $.  1 1 .  Voir  aussi  Esch.  Coitr,  pag.  467. 
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envieux  de  la  gloire  de  Théagène  de  Thasos 
allant  toutes  les  nuits  frapper  de  verges  sa  sta- 
tue,  elle  le  tua  en  tombant  sur  lui  :  les  enfims 
du  mort  attaquèrent  la  statue  en  justice  comme 
coupable  de  meurtre.  Les  Athéniens  la  jetèrent 
dans  la  mer.  Une  longue  stérilité  leur  ayant  fiût 
consulter  l'oracle  de  Delphes ,  Foracle  leur  repro- 
cha d'avoir  laissé  dans  Foubli  Théagène  j  le  plus 
grand  de  leurs  concitoyens.  On  retrouva  sa  sta- 
tue ;  on  la  replaça  où  eHe  étoit  d'aix)rd  ;  on  fui 
offrit  des  sacrifices.  L'ancienne  loi  d'Athènes, 
suivant  Pausanias,  avoit  ordonné  qu'on  portât 
hors  des  frontières  les  choses  inanimées  qui  en 
tombant  ôteroient  la  vie  aux  hommes. 


ÉCLAIRCISSEMENS. 


[ AJ  Pages  112  et  128 ,  chap.  /• 

On  peut  voir  sur  tous  ces  rois  Meursius,  de  regibus     Rets  d'Athènes. 
Atkeniensium ,  p..  1049  ^^^u'^*  ^^  ^*  ^^  de  Gronovîus. 
'  En  voici  Tordre  successif ,  avec  fa  durée  de  leur 
règne,  d'après  la  chronologie  que  nous  adoptons. 

Durée  du  i^ne. 

CècropSy  i/'roii  avant  Jésus-Christ.  1570.  5oans. 

Cranaiis,  2.*  roi»  règne  eh 1  jaa  -       10. 

Amphictyon,  3.*roif  en 1510.  12. 

Érichthon ,  4**  i^i »  ^n 1498*  36. 

Pandion I.^'  »  J.®  roi,  en 1462.  '       3 r. 

Érechthée,  6.*  roi,  en 143 1«  34. 

Cécrops  II  ,7.*  roi,  en '  J97«  25. 

Pandion  III  8.®  roi,  en 137<2«  i8. 

Egée ,  9.*  roi ,  en 1354.  .32. 

Thésée,,io.*roi,en ^ . .  .1322.  29. 

Mnesthée,  i i.«roiy en '^93*  23. 

Démophon,  12.*  roi ,  en 1270.  4r. 

Oxynthès,  1 3.^  roi,  en 1229*  30. 

Aphidas,  i4-*  roi,  en 1 199.  i. 

Thymèce,  15.*  roi,  en 1198.  8. 

Mélanthus,  1 6.*  roi ,  en 1 190*  37. 

Codrus,  i7.^roi,en i'53*  ^i«    ' 

Se  dévoue, en ii32« 

6.  '  34 
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La  royauté,  depuis  Cécrops,  avoit  duré  quatre  cent 
trente-huit  ans. 

Le  P.  Corsini,  dans  ses  Fastes  attîques,  prolégo- 
mènes du  tome  III,  pag.  Ll,  donne  quarante  «neuf 
ans  de  plus  i  la  durée  de  la  royauté.  Les  différences 
principales  se  rapportent  aux  régnes  d'Érichthon,  de 
Pandion  L",  d'JErecbthée ,  de  Cécrops  II  et  d'Egée.  II 
assigne  au  premier  cinquante  ans,  quarante  au  seconde- 
cinquante  an  troisième,  quarante  au  quatrième,  quarante- 
huit  ta  cinquième.  II  ne  donne  que  trente^trois  ans  au 
règne  de  Démophon,  et  que  douze  à  celui  d'Oxynthès. 

On  peut  voir  aussi  le  premier  livre  de  la  Chronique 
d'Eusèbe  ,  et  les  Marbres  d'Oxford ,  part.  li ,  pag.  51. 
Ces  marbres  placent  sous  Tannée  1144»  ^t  P^r  consé* 
quent  douze  ans  plus  tôt ,  le  dévouement  et  la  mort  de 
Codrus. 

[B]  Pages  Tj8  et  t^p,  chap.  //, 

Archontes  perpé-      Voici   la  Ikte  des  atcboutes   perpétuels  ,  avec   la 
iiicis  et  tUccni»aux.  jy^^  Je  Icur  magistrature.  Nous  y  joindrons  celle  des 

archontes  décennaux, 

Médon,  fils  4p  Codrus,  1.^'  archonte  perpétuel,  le 

devint  en 11 3  2;  régna  27  ans. 

Acaste,sonfiIs,2.^archonteperp'J,en  1105  36. 

Archq>pe ,  fils  d'Acasie,  3.^,  en 1069  2 j. 

Thersippe ,  fils  d'Arcbippe  9  4*^  f  ^v'  '^44  4'< 

Phorbas,fiIs  dcThcrsippe,  5.*",  en  1003  37. 

Mégaclés,  fik  dePhorbas,  6.% en. .  966  36. 

Diognète,  fils  de  Mégaclès ,  7.^,  en  930  34« 

Fhéféclès ,  fils  de  Diognète,  8.%  en  896  43 

Ériphron ,  fils  de  Phéréclès,  9.^ ,  en  853  2  j. 
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Thespéhis ,  fik  d'Eriphron  «  10/,  en    828;  régna  27  ans. 
Agame«tor>fibdeThespéiaàyii.%en    Sot  23. 

JEMchyltf  fils  d'Agamestor,  i2.«,  en     778  23. 

AIcmaBOR,  fils  d'iCschyle,  13.^9  en     7^$  2. 

I  * 

379an$# 
Cbarops,  i/' archonte  décennal  ^  en    7 $3. 

(Esimèdesi  2.*,  en 743* 

CIîdjciiS9  3.^,en ', .     733. 

Hippoméne ,  4**>  ^" 7^3* 

Mort  (ou  déposé)  dans  la  nenvième  année  de  son 

archontat.  Voir  ci-dessus^  pag.  i4o« 

Léocratès,  ;/,  en. , '  714* 

Apsandre,  6.*,  en. 704* 

Oryxias,7.*)  en 694* 

Créoui  1.^'  archonte  annuel ,  en. .  684* 
L'archontat  décennd  avoit  duré  soixante-neuf  ans. 

« 

[C]  Page  j(fi,  chap.  ii. 

Les  lois  de  Dracon  qui  irons  sont  parvenues,  sont  i^bdeOncoa. 
d*abord  relatives  au  culte  des  dieux,  aux  honneurs  que 
Ton  doit  aux  parens,  à  l'immolation  des  animaux,  lois 
plus  anciennes  que  lui,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
et  qu'il  ne  fit  sans  doute  que  reproduire.  Noos  avons 
rappelé  aussi,  chap.  i,  pages  113  et  ii4t  comment 
Porphyre  les  rapporte. 

Porphyre  a  pareillement  conservé  la  lot  attribuée  à 
Dracon  sur  les  héros  indigènes.  Ce  législateur  voulut 
qu'ils  fussent  honorés,  qu'on  leur  offirft  des  prières,  des 
prémices  et  des  libations  annuelles.  Liv.  iv.  S*  22. 

En  comparant  quelques  lois  d'Athènes  à  quelques 
lots  de  Rome  (t.  Y  du  Recueil  de'Gronovius,  p.  1373 

34- 
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etsuh,)  y  Thysias  attribue  également  à  Dracon  (p;  1 389 
une  loi  dont  nous  avons  parlé  et  qui  remonte  à  un  des 
plus  anciens  rois  '(  voir  le  chap.  VIII,  pag.  391  ),  sur 
la  mort  causée  par  des  objets  inanimés.  «  Si  une  pierre  » 
dît-eliei  si  du  bois  ,  du  fer,  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable, tue  quelqu'un  en  tombant,  et  que,  sans  savoir 
qui  Ta  |eté,  on  l'ait  saisi,  le  procès  sera  fait  à  Tinstm- 
ment  du  meurtre.  »  yoir  Démosth.  contrt  AristocraUf 
pag.  737*  On  pourroit  voir  aussi  Eschine,  sur  la  Cou» 
ronne,  pag.  4^7'  L^  manière  dont  les  deux  orateurs 
s^xpriment,  annonce  que  cette  loi  subsistoit  encore 
de  leur  temps. 

Thysius  en  rappelle  une  (pag.  1373)  où  se  retrouve 
tout  entière  la  sévérité  de  Dracon ,  quelque  coupable 
que  pût  être  d'ailleurs  la  profanation  qu'elle  punit.  Je 
la  citerai  en  latin  :  Si  quis  in  fano  Apollinis  ventrtm 
soherie,  se  ipsum  accuset  et  mortis  reus  esto,  Hésychias 
a  voit  rappelé  cette  loi ,  tom.  I ,  pag.  12^6 ,  aux  mots 
'£r  irtkim  yitoi.  Mais  voir  aussi  Meursius,  Pisistrate, 
chap.  ly.  C'est  à  ce  tyran  qu'il  attribue  cette  loi. 

Dracon  punit  le  meurtre  involontaire.  Il  crut  cette 
.décision  nécessaire  pour  inspirer  plus  d'horreur  encore 
de  l'homicide.  Le  meurtrier  devoit  être  chassé  de  la 
:ville  et  privé  de  tout  droit  de  cité ,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fut  arrangé  avec  les  parens  du  mort.  Dracon  voulut 
qu'on  ne  pût  intenter  d'action  criminelle  contre  le  dé- 
nonciateur d'un  tel  meurtrier  revenant  dans  un  liea 
dont  l'entrée  lui  étoit  interdite.  On  peut  lire  un  d!»> 
cours  d'Antiphon  sur  un  meurtre  involontaire,  ce 
Démosthène,  contre  Aristocrau,  pag.  732  et  733. 

La  loi  contre  l'oisiveté  est  une  de  celles  que  l'on 
a  aussi  attribuées  à  Dracon,  quoique  Solon  en  sok 
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plus  ordinairement  regardé  comme  Tautear.  Voir  ce 
qae  nous  en  avons  dit  y  ci-aprési  tom.  VII ,  chap.  xiv» 
pag.  128  )  et  ce  que  nous  en  avions  déjà  dit  tom.  II  de 
cette  Histoire,  chap.  xiii  de  la  Liffslanon  des  Ègyp^ 
tiens ,  pag.  247. 

Nous  avons  cité  quelques  autres  lois  de  Dracon , 
dans  le  cbap.  XI.  Vûir,  entre  antres,  les  pages  508 ,515 
et  5 18.  C'est  de  lui  encore  qu'étoîent  la  loi  concernant 
les  meurtriers  rentrés  sur  le  territoire  de  PAttique»  celle 
quiordonnoit,  si  Tauteur  d'un  assassinat  étoit  ignoré ,  de* 
faire  arrêter  les  personnes  qui  pourroient  avoir  connois- 
sancedu  crime ,  et  la  loi  qui  déclaroit  qu'on  ne  pourroit 
poursuivre  comme  coupable  l'homme  qui  auroittué  sur* 
le-champ,  en  défendant  son  bien,  celui  qui  vouloit  le 
lui  ravir  avec  violence.  Voir  ci-dessus,  pag.  503,  504 
et  506.  Eschine,  dans  son  discours  contre  Timarque, 
indique  aussi  Dracon  comme  l'auteur  de  plusieurs  des 
lois  qu'avoit  Athènes  sur  l'éducation  des  enfans.  Voir 
ci-après,  chap.  xvi,  tom.  VU,  pag.  185,  et  ci*dessus,  ^ 

chap.  II, pag.  158. 

[D]  Pag.  i((p  et  i^j,  chap.  m. 

Pisistrate  jovissoit  à  peine  de  son  usurpation ,  qu'il     Lettre»  de  pish- 
avoit  essayé  de  fustifier  sa  conduite  auprès  de  Solôn.  ^^^>  ^^  ^i»"  «< 
IHogéne  Laërce  a  conservé  la  lettre  du  tyran  et  la  ré- .     p^»"*"*'*'- 
ponsrdu  législateur.  L'authenticité  de  ces  deux  écrits  est 
loin  d'être  certaine  :  je  ne  sais  même  si  l'on  y  a  toujours 
parfaitement  saisi  le  caractère  des  deux  grands  person- 
nages qui  se  les  adressoient;  l'auteur  nous  semble  du 
moins  avoir  trop  aflfoibli  celui  de  Solon,  s'il  a  conservé    . 
toute  son  adresse  à  Pisistrate. 
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Quoi  qu'il  en  lott,  voici  Ic9  deux  lectret»  toi  vaut 
Diogène  UJict^  Vie  dt  Sçlon,  SS«  vi  et  xix. 

Lettre  de  P|6istrat£  X  Soijon. 

Cl  Je  ne  suis  pas  le  seai  des  Grecs  qui  se  soit  emparé 
du  suprême  pouvoir;  je  n*ai  même  fait  que  reprendre  ce 
qui  m*appartenoit.  Mon  origine  remonte  à  Cicrops,  et 
les  Athéniens  s'engagèrent  autrefois  avec  serment  a  re* 
connottre  aux  descendans  de  Codrus  une  autorité  qu'ib 
leur  ont  ensuite  enlevée.  Je  n'offense,  du  reste,  ni  les 
dieux  ni  les  hommes.  Je  fais  garder  et  suivre  les  lois 
que  vous-même  avez  données  aux  Aihéniens;  et  certes, 
elles  sont  mieux  observées  qu'elles  ne  le  seroient  si  nous 
avions  une  démocratie.  Je  ne  permets  aucune  offense 
envers  les  autres.  Moi-même  )e  ne  diffère  du  peuple 
que  par  le  rang  et  les  honneurs.  Ce  qu'on  me  donne 
n'est  que  ce  qu'on  donnoit  aux  anciens  rois  :  ciiaque 
Athénien  paie  ie  dixième  de  son  revenu ,  mais  ce  n'est 
pas  pour  moi;  c'est  pour  les  sacrifices,  pour  les  besoins 
publics ,  pour  les  firais  dé  la  guerre  si  nous  y  étions  ex- 
posés. Je  ne  vous  reproche  pas  d'avoir  décelé  mon  des- 
sein; vous  Favez  moins  b\i  par  Iiaine  envers  moi  que 
par  attacbemeut  pour  la  république*  Voot  tgoorîez;  dVI- 
leurs  comment  je  icgntrois  :  si  voua  r«tssie%  m  ,  vous 
m'auriez  soutenu  peut-être,  et  ne  vous  strtea  pas 
éloigné.  Revenez  donc,  et  aoyez-eftàma  parole,  que 
Soion  n'a  rien  à  craindre  de  Pisifirtte;  je  ii'«i7)amais 
fait  de  mal  a  lAes  ennemis  mêmes.  Si  vous  imiIeE  être 
de  mes  amis,  vous  serez  le  premier;  car  \t  vqus  crois 
incapable  de  mauvaise  foi  ou  de  perfidie.  Si  vcnis 
aimez  mieux  habiter  hors  d'Atlienes»  vous  le  pourKz; 
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mais  que  ce  ne  soû  pas  à  cause  de  moi  que  vous  aurez 
quitté  votre  patrie.  » 

Lettre  de  Solon  a  Pisistrate. 

«Je  crois  en  effet  que  je  n*aurois  aucun  mal  à  re- 
douter de  vous  ;  j'étois  vorre  ami  avant  votre  domi- 
nation; je  ne  suis  pas  plus  votre  ennemi  aujourd'hui 
que  tout  autre  Athénien  qui  n*aime  pas  la  tyrannie. 
Est- il  plus  utile  à  Athènes  d'avoir  une  démocratie  »  ou 
d'être  sous  le  gouvernement  â*un  seul  !  Chacun  peut  là- 
dessus  penser  comme  il  voudra;  et  j'avoue  que  de  tous 
les  tyrans  vous  êtes  le  meilleur.  Je  ne  trouve  pas  con- 
venable, cependant ,  de  retourner  à  Athènes.  Je  ne  veux 
pas,  après  avoir  établi  une  égalité  politique  et  rejeté  la 
tyrannie  qu'on  m'offroit,  parottrc  approuver  la  vôtre 
par  mon  retour.  » 


Joignons  ici  la  lettre  que  Diogène  Laërcc  nous 
donne  égaiement'commc  ay an  t  été  écrite  par  Éptménîde 
a  Soion  (  Vie  d^Épiménide ,  $.  ix).  Elle  exprime  asiex 
bien  du  moins  les  sentimens  que  faisoit  éprouver  à  ce 
législateur  la  tyrannie  de  Pisistrate.  Elle  semUeroit 
même  supposer  que  Solon  ne  seroit  pas  retourné  sans 
danger  à  Adiènes.  Mais  voyez  sur  ce  fait  le  chàp.  m  > 
ci'dessns ,  pag«  1 89  et  suiv, 

Épimenioe  X  Solon. 

n  Ne  désespérez  pas,  mon  ami.  Si  Pisistrate  régnoit 
sur  des  hommes  qui  n'eussent  pas  de  bonnes  lois  ou  qui 
fussent  accoutumés  à  la  servitude,  sa  domin;itidn  pour- 
roit  se  perpétuer;  mais  il  a  pour  sujets  des  hommes  de 
courage,  qui,  se  souvenant  des  préceptes  de  Solon, 
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i;émiss€nt  et  rongissent  de  ia  tyrannie  qa'on  leur  im- 
pose et  ne  lasupporteront  pas  long- temps.  Quoique  Pbis- 
trate  soit  mahre  de  la  cité  y  son  pouvoir  ne  passera  pas» 
je  l'espére,  à  ses  enfans  :  il  est  trop  difficile  que  des 
hommes  qui  ont  foui  de  la  liberté  sous  d'excellentes 
lois,  demeurent  esclaves.  Pour  vous ,  n*aliez  pas  de 
lien  en  lieu;  venez  me  rejoindre,  en  Crète,  où  Ton  n'a 
pas  à  redouta  les  vexations  de  la  tyrannie.  Je  craindrois 
pour  voos  quelque  malheur^  si  vous  étiez  rencontre 
par  des  amis  de  Pisistrate.» 

Une  lettre  de  Solon  i  Epiménide  se  trouve  encore 
dans  la  Vie  de  ce  législateur  par  Diogéne  Laërce,  $.  18. 
Je  la  placerai  ici,  sans  affirmer  davantage  son  authen- 
ticité* 

Solon  X  Épimenide. 

<K  Les  Athéniens  ne  pouvoient  retirer  un  grand  avan- 
tage de  mes  lois ,  ni  de  la  purification  que  vous  fitet  de 
leur  ville  ;  car  les  dieux  et  les  législateurs  ne  peuvent 
seuls  rendre  une  cité  heureuse  :  cela  dépend  encore  des 
hommes  qui  disposent,  comme  ils  veulent,  de  la  mnltH 
tnde  :  s'ils  la  conduisent  bien ,  on  éprouve  les  bienfaits 
de  la  divinité  et  des  lois;  on  éprouve  le  contraire,  si  elle 
est  mal  conduite.  Mes  institutions  ont  été  sans  succès, 
parce  que  les  principaux  citoyens  ont  nui  à  ia  repu- 
blique  en  nes'opposant  pas  à  la  tyrannie  de  Pisistrate: 
on  n'a  pas  voulu  croire  à  mes  prédictions;  on  s'en  rap» 
porta  plus  à  ceux  qui«flattoient  les  Athéniens,  qu'à  ceux 
qui  disoient  la  vérité.  Enfin,  déposant  les  armes,  au  sortir 
du  sénat,  j'annonçai  que  je  me  croyois  plus  sage  que 
ceux  qui  ne  s'étoient  pas  aperçus  que  Pisbtrate  con* 
voitoic  la  tyrannie,  et  plus  courageux  que  ceux  qui 
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n'osoient  se  déclarer  ponr  la  liberté  publique.  On  me 
prit  pour  un  insensé.  Je  me  retirai  en  m*écriant  :  <c  O 
ma  patrie,  toujours  Soion  fut  prêt  à  te  secourir  de  ses 
paroles  et  de  ses  actions;  et  cependant  on  l'accuse  de 
folie*  Je  te  quitte;  tu  perds  le  seul  ennemi  dé  Pisis- 
trate  :  que  les  autres  deviennent  ses  gardes  si  cela  leur 
convient.»  Vous  savez,  mon  ami,  quel  homme  c'est 
que  ce  Pisistrate;  avec  quel  art,  avec  quelle  adresse,  il 
a  établi  sa  tyrannie.  Aprà  avoir  séduit  le  peuple  par  ses 
flatteries,  il  se  blessa  lui-même,  et,  s'étant  fait  porter 
SUT  la  place,  en  attribuant  ses  blessures  à  ses  ennemis, 
demanda  qu'on  lui  donnât  quatre  cents  jeunes  gens  pour 
le  garder.  II  l'obtint  malgré  mes  réclamations.  Environné 
•de  ces  hommes  armés,  il  renversa  la  république.  Ainsi 
c'est  inutilement  que  j'ai  voulu  délivrer  les  plus  pauvres  "^ 
de  la  servitude,  puisqu'il  n'est  penonne  aujourd'hui  qui 
ne  serve  sous  Pisistrate.»' 

[E]  Pag.  ^02,  chap.  vu. 

Sîgoniut,  Corsini,  Potter,  Reiské,  et  d'autres  savans,  Des  bosrp  a« 
ont  donné  la  liste  des  démes  ou  bourgs  qui  composoient  **A"'<i*-'«- 
l'Attique.  Auger  l'a  insérée  pareillement  à  la  fin  du 
Précis  historique  qui  précède  sa  traduction  d'Eschine 
et  de  Démosdiéne.  Meursius  e|i  a  fait  l'objet  d'un  traité 
particulier,  inséré  au  tome  1 V  du  Trésor  des  antiquités 
grecques  par  Gronovius.  Je  me  borne  à  indiquer  les 
noms  de  ces  petites  peuplades  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  II  n'y  en  a  pas  cent  soixante-quatorze ,  pas 
même  cent  soixante-dix ,  nombres  indiqués  par  Strabon , 
liv.  IX,  pag.  396.  Voye^  aussi  Eustathe  sur  le  second 
livre  de  VIliade.  Comme  le  traducteur  de  Démo6théne, 
je  suis  Tordre  alphabétique  français;  et  j'y  joins,  quand         ! 
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nous  le  savons^  le  nom  de  la  tribu  à  laquelle  chacun  de 

ces  bourgs  appartenoit;  Voir  ci-desius ,  pag.  301 . 

Acharae»  uibu  (Enéide ,  ainsi  nommée  d'CEnée,  fils  du 
roi  Pandion. 

Acherduse»  tribu  Hippothoontide^d'Hippothoon,  fib 
de  Neptune. 

^gilie,  or.  Antiocliide>  d'Antiochus»  fib  d^ercuk. 
Auger  place  le  bourg  d'iEgiie  ou  d*i£giiie  dans  la 
tribu  Cécropide  ;  mais  Harpocration  >  Suidas ,  Menr- 
sius  et  Potter  y  le  placent  dans  la  tribu  Antiochide. 

^halides  ou  ^tbalie,  tr.  Léontide.  Voir  ci-dessus, 
pag.  301. 

i£xone  »  tr.  Égéide  «  suivant  Augei  :  mais  les  auteurs  d^à 
cités  le  placent  dans  la  tribu  Cécropide  ;  de  Cécrops, 
premier  roi  d'Athènes. 

Aggeléy  tr.  Pandionide»  de  Pandion  l^',  un  des  plus 
anciens  rois  d'Athènes. 

Agra,  tr.  inconnue. 

Agraule  ou  Agrule,  tr.  Ërechthéide,  d'Erechthée>  sixième 
roi  d'Athènes. 

Alopèqne  on  Alopèce,  tr.  Antiochide  9  et  non  Cécro- 
pide. Voir  encore  Harpocration  >  Suidas,  H.  Érîenne 
et  MeursittS.  Athènes  dut  à  ce  bourg  deax  de  ses  plus 
grands  hommes,  Aristide  et  Socrate. 

Amaxante,  tr.  Hippothoontide. 

Amphitrope,  tr.  Antiochide. 

Anacée,  tr.  Hippothoontide. 

Anagyronte,  tr.  Érechthéide. 

Anaphlyste,  tr.  Antiochide. 

Aphidne ,  tr.  Léqptide. 

Araphéne,  tr.  Egéide. 

Archiliej  tr.  inconnue. 
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Aténéy  tr.  Antiochide. 

Athmone  ou  Athmonie,  tr«  Cécrofide. 

Azénie»  tr.  Hippodioontide. 

Bâté,  tr.  égëide. 

Bése,  tr.  Antiochide. 

Brauion ,  tr.  inconnae. 

Butée,  tr.  (Eoéide.  L*orateitr  Lycurgoc  étoii  de  Bâtée. 
C'éioit  le  bourg  d'une  Emilie  cétâire  dTAthènct.  Lei 
Étéobntades  étoient  particulièrement  coniacrét  an 
cuite  de  Minerve.  Voir  ci-aprés ,  tonu  VU , pog*  33a 

Cédé,  tr.  Éreclitiiéide. 

Céphaie,  tr.  Acamantide. 

Cépliésie,tr.  Éreclithéide. 

Céramique,  tr.  Acamantide. 

Cetti ,  tr.  Léontide. 

Chitone,  tr*  inconnue. 

Cholarge,  tr.  Acamantide.  Périclés  étoit  dé  Choltfige. 

ChoIIide,  tr.  Égéide  (d'autres  disent  tr.  Léontide). 

Cicynne,  tr.  Acamantide. 

Cirie,  tr.  Hippotl^oontide. 

Cœlé,  u.  Hippothoontide. 

Colone,  tr.  inconnue.  Deux  bourgs  portèrent  ce  nom  : 
Tun  formoit  un  des  quartiers  d'Athènes  ;  <Bdipe  a 
rendu  l'autre  célèbre.  Sophocle  étolt  de  Colone. 

Colype,  tr.  Égéide. 

Colytte,  tr.  Égéide. 

Contyle,  tr.  Pandionide. 

Coiydalle,  tr.  Hippothoontide. 

Cothoce,  tr.  inconnue.  Eschine  étoit  de  Cothoce. 

Crioa,  tr,  Antiochide. 

Cropie,  tr.  Léontide. 

Cycale,  tr.  Aïantide  (d'Ajait.  Voir  ci-dessus,  pag.  301). 
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Cy^ante ,  tr.  Egéide. 

Cydachénée,  tr.  Pandionide. 

Cynosarge ,  tr.  inconnue. 

Cyrtie,  tr.  Acamantide 

Cythére,  tr.  Pandionide. 

Daedalidésy  tr.  Cécropide. 

Décélée ,  tr.  Hippodiooa  tide. 

Diomée/tr.Égéide. 

Dindèa»  tr.  Léontide. 

DryinoS)  tr.  inconnue. 

Échèle»  tr.  inconnue. 

Édaptten  y  tr.  inconnue. 

Élée,  tr.  Hippothoontide.    . 

Eleusis,  tr.  Hippothoontide. 

Enna ,  tr.  inconnue. 

ÉpicéphésSe  »  tr.  (Enéide. 

Épicides»  tr.  Cécropide. 

Erchie,  tr.  Égéide.  Xénophon  étoit  d'Erchie. 

Érechthiei  tr.  Egéide.  Isocrate  éioit  de  ce  bourg. 

Érée»  tr.  Hippothoontide. 

Éréside>  tr.  Acamantide. 

Éricie ,  tr.  Égéf  de. 

Eupyre ,  tr.  Léon  tide. 

Évonyme,  tr.  Erechthéide. 

Hagnuse,  tr.  Acamantide. 

Halés.  II  y  avoit  deux  bourgs  de  ce  nom  »  Halès  iExo- 
nide  et  Halès  Araphénide.  Sur  le  second  ^  v^v^  Ara» 
phène.  Le  premier  appartenoità  la  tribu  Cécropide. 
Voir  ci-dessus  iCzone. 

Halimuse,  tr.  Léontide. 

Hécalcy  tr.  Léontide. 

HéphestiCi  tr.  Acamantide. 
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Hermus^  tr.  Acamanticfe. 
Hippotamadesy  tr.  (Enéide.  . 
'  Histiée,  tr.  îocoqnue» 

Hyba,  tr.  Léontîde. 
,  Hymette»  tr.  inconnue. 
Hysie,  tr.  inconnue. 
I carie,  tr.  Égéide. 
lonide,  tr.  Égéide. 
Itée,  tr.  Acamantide. 

Lacie,  tr.  (Enéide.  Mihiade  étoit  -de  Lacie.  ^ 

Lampra  supérieur,  tr.  Érechtliéide. 
lampra  infériAir,  tr.  Éreclithéide.  ^ 
Larisse,  tr.  inconnue, 
laurium,  tr.  inconnue. 
Lecce,  tr.  Antiocliide. 
Lenée,  tr.  inconnue. 
Leuconie ,  tr.  Léontide. 
Leucopyre,  tr.  Antiocbide. 
Limnei ,  tr.  inconnue. 
Lusie,  tr.  (Eiiéide. 
'    Maratiion,  tr.  Léontide.  L'Attique  n*eut  pas -un- bourg 
qui  soit  devenu  plus  iiluitre. 

Mélènes ,  tr.  Antiocbide. 

Mélite ,  tr.  (Enéide. 

Munycbie ,  tr.  inconnue. 

Myrrhinonte,  tr.  Pandionide. 

Oa ,  tr.  Pa  ndionide. 

Oé,  tr.  (Enéide. 

Oinoé,  1  i*un  de  ia  tr.  Hippothoonttde ,  l'autre  de  la  tr. 

Oinoéi  I      Aïantide  ou  d'Ajax. 

Oion.  )  Un  de  ces  deux  bourgs  étoit  de  la  tr.  Léontide; 

Oion.  I     Tautre,  de  ia  tr.  Hippothoontide. 
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PaUéne,  tr.  Antiochide. 
Pambotéy  tr.  Érechthéide. 

Péanée .  supérieur ,  |  l*«n  et  Tautre  de  la  tr.  Pandionide* 

/     Démosthéne  étoît  iu  premier 
Péanée  inférieur ,   )      de  ces  deux  boorgf . 
Péléce,  tr.  Léontide. 
Pentèle,  tr.  Antiochide. 
Péon,  tr.  Léontide. 
Peigase,  tr.  Erechthéide. 
Perithoé,  tr.  (Enéide. , 
Perrha ,  tr.  Antiochide. 
Phalère»  tr.  Antiochide*  * 

i  L'une  de  ces  peuplades  étotc  de  latribaPsn- 
Phégée.  \     dioni jç .  r j^^j^  ^  jç  1^  ^y^  Égcidc,  soivam 

^hégée.  1     '®*  ^^^»  e^>  suivant  les  antres,  de  ia  tr. 

(     Aiantide. 
Phéguse,  tr.  Erechthéide. 
Philée^tr.Égéide. 

Phlye,  tr.  Cécropide.  Euripide  étoit  de  ce  boorg. 
Phormise,  tr.  inconnue. 
Phoron,  tr.  inconnue* 

Phréare,  tr.  Léontide.  Thémistocle  y  étoit  né. 
Phritte,  tr.  inconnue. 
Phy le ,  tr.  (Enéide. 
Phyméy.trl  Antiochide. 
Pirée,  tr.  Htppothoontide* 
Piihos  f  tr.  Cécropide. 
Plothéie,  tr,  Égéide. 
Pnyx  9  tr.  inconnue. 
Pore,  tr.  Acamantide.. 
Potamos,  tr.  Léontide. 
Prasies,  tr*  Fandîoncde. 
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Probalinthe,  tr.  Pandiônldc' 

Prospalte,  tr.  Acamamide. 

Psaphîs ,  tr.  Aïantide. 

Psy  ttale  >  .tr.  inconnue. 

Ptéiée^tr.  (Enéide. 

Rhanfnuf e ,  tr.  Aïantide. 

Salamine,  patrie  de  Solon.  Elle  n*avoît  pas  été  d*abord, 
mais  elle  devint  un  des  bourgs  de  TAttlque.  On  ne 
nous  dit  pas  de  quelle  tribu  Salamtne  fkisoit  partie. 

Scambosy  tr.  Léontide.  Aicibiade  étoit  de  ce  bourg. 

Sémaque,  tr.  Antiochide. 

Sphendaie,  tr.  Hîppothoontide. 

Sphette>  tr.  Acamantide. 

Sporgile,  tr.  inconnue. 

Stirie,  tr.  Pandîonide. 

Sunium  »  tr.  Léontide. 

Sybride,  tr.  Erechthéide. 

Sypalette,  tr.  Cécropide. 

Thémaque,  tr.  Erechthéide. 

Thores,  tr.  Antiochide. 

Thorique,  tr.  Acamantide* . 

Thria  >  tr.  (Enéide. 

Thymœte,  tr.  Hippothoontide. 

Thyrgon ,  tr,  Aïantide. 

TitacCitr.  Aïantide. 

Tithrade»  tr.  Egéide. 

Tricorythe,  tr.  Aïantide. 

Trinème,  tr.  Cécropide. 

Tyrme,  tr.  (Enéide. 

Xypète,  tr.  Cécropide. 

Il  peut  s'élever  quelques  doutes  sur  quelques-uns  de  ces 
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bourgs  relativement  à  la  tribu  dont  ils  faîsoîent  partie; 
mais  9  dans  ce  cas ,  nous  avons  adopté  l'opinion  qui  nous 
a  paru  la  mieux  fondée  j  et  que  des  autorités  plus  im- 
posantes sembloîent  mieux  garantir.  Un  passage  de 
Strabon  (liv.  IX  »  pag.  398)  a  fait  placer  parmi  les 
démes  ou  bourgs  de  FAttique  des  lieux  qui  ne  «emUcnt 
pas  avoir  eu  ce  caractère.  Nous  n'avons  pas  pensé  qu'on 
pût  l'entendre  ainsi;  et  nous  y  voyons  bien  plus  une 
description  géographique  ordinaire,  que  l'indication  de 
ces  petites  peuplades  que  le  mot  dime  exprime.  Voici 
ce  passage  :  <t  Dans  l  étendue  de  la  côte  sur  laquelle  tous 
ces  dèmes  sont  situés ,  on  remarque  deux  pointes  de 
terre  y  le  Zoster  et  l'Astypalée  :  en  face  de  la  première 
est  nie  PAtftffâ /  vis-à-vis  de  la  seconde,  Tife  EUusa, 
et  en  avant  du  dèmtyCxonenus  se  voit  l'Ile  Hydrusa.» 
Rien  n'annonce  que  ces  ties  ou  ces  pointes  de  terre 
fussent  des  bourgs  de  l'Atrique.  Meursius  Tavoit  pensé; 
mais  les  observations  contraires  de  Spon  et  de  Corsinî 
détruisent  cette  opinion.  Du  Theil  les  a  adoptées  dans 
•es  notes  sur  Strabon.  Elles  s'appliquent  à  d'autres  lieux 
encore  que  ceux  qui  sont  rappelés  par  le  géographe 
grec  dans  le  passage  que  nous  avons  rapporté. 

Nous  présentons  ici  les  tribus  comme  elles  furent 
dans  les  plus  beaux  temps  de  l'Attique ,  depuis  que 
Clisthène  en  eut  porté  le  nombre  à  dix,  plus  de  cinq 
cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  jusqu'à  l'époque  où 
l'on  osa  en  créer  de  nouvelles  pour  leur  donner  les  noms 
de  princes  étrangers.  Voir  ci-dessus,  chap.  v,  pag.  237. 

[F]  Pûges  ^12  et  }ij,  chap.  vu. 

Dr  la  popiUtioa      L'opluiou  U  plus  générale  donne  à  FAttlque  vingt 
<ie  PAitique.         fxàWe  cîtoyeus,  dix  mille  étrangers,  quatre  cent  mille 
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esclaves. .  Barthélémy  l'adopte  >  chap.  VI  du  Voyage 
d'Anûchaxsls,  tom.  Il,  pag.  iio  et  119.  Montesquieu 
l'avoit  aussi  adoptée  dans  1^ Esprit  des  lois,  livre  m, 
chap.  III. 

M.  de  Sainte  -  Croix  9  dans  un  Mémoire  inséré 
tom.  XLY III  du  Recueil  de  TÂcadémie  des  inscriptions 
etbelles*iettresy  élève  fort  au-dessus  la  population  de 
l'Attique.  Les  bases  sur  lesquelles  il  fonde  ses  calculs 
manquent  de  solidité.  Du  reste,  il  porte  à  prés  de  cent 
mille  le  nombre  des  citoyens,  à  quarante-cinq  mille 
celui  des  étrangers  domiciliés ,  celui  des  esclaves  à  cinq 
cent  mille.  II  te  dit  principalement  des  temps  qui  pré- 
cédèrent  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Pauw  s'étoit  aussi  occupé  de  cette  population  dans  st% 
Recherches  philosophiques  sur  Us  Grecs  (  part.  I ,  sect.  il , 
S-  6,  p9g«  ^$7  et  suiv.).  II  compose  dei  vingt  mille 
citoyens  la  république  d'Athènes,  y  ajoute  vingt  mille 
femmes,  et  présente  ainsi  un  total  de  quarante  mille 
personnes,  formant  la  population,  née  dans  le  territoire 
de  l'Attique.  Son  calcul  pour  les  étrangers  et  les  esclaves 
ne  s*élQigne  pas  de  ce  qui  est  communément  adopté. 

Hume  avoit,  plus  anciennement,  traité  de  la  popu- 
lation d'Athènes,  dans  un  de  ses  Discours  politiques 
(tom.  II  de  la  traduction,  pag.  189  et  suiv.).  Il  y  sup- 
pose quatre-vingt-quatre  mille  citoyens  libres ,- quarante 
mille  étrangers,  et  cent  soixante  mille  esclaves;  total, 
deux  cent  quatre-vingt-quatre  mille  personnes.  Wallace 
et  S^nte-Croix  ont  discuté  et  combattu  cette  opinion. 
Wallace  porte  la  population  entière  à  cinq  cent  vingt- 
quatre  mille,  dont  quatre  cent  mille  esclaves  et  le  rest^ 
de  familles  athénienaes  ou  d'étrangers  domiciliés. 

J^e  sage  Rollin  fait  disparoître  d'une  manière  assez 

^-  35 
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singulière  la  difficulté  qu'il  trouve  à  adopter  un  si  grand 
nombre  d'esclaves.  Il  déclare  le  ttxtc  altéré,  et ,  d'après 
ce  qu'il  appelle  une  faute  visible ,  il  réduit  à  quarante 
mille  les  quatre  cent  mille  esclaves  annoncés.  [Hut. 
ancienne,  tom.IV,  pag.  502.) 

Ces  diverses  opinions  ont  toutes  été  soumises  i  une 
dÎKussion  nouvdiedansun  Mémoire  aussi  savant  qu'in- 
génieux de  M.  Letronne  sur  la  population  de  TAt- 
tique  pendant  l'intervalle  des  temps  compris  entre  le 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  la 
bataille  de  Chéronée,  tonu  VI  de  la  nouvelle  série  du 
Recueil  de  r  Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres. 
Nous  invitons  à  lire  ce  Mémoire ,  où  l'auteur  discute 
même  d'autres  queitions  d'un  grand  intérêt,  comme 
celle  du  produit  qu'on  retiroit  du  travail  des  esclaves, 
et  celle  de  la  consommation  des  grains  en  Attique. 
M.  Letronne  ne  croit  pas  que  la  population  entière 
de  l'Attique  excédât  deux  cent  vkigt  mille  personnes, 
dont  la  moitié  étoit  vouée  k  la  servitude  ;  il  admet 
quarante  mille  méiceques  ou  étrangers  domiciliés. 

En  laissant  de  côté  la  population  métoeque,  et  cette 
population  d'esclaves  qui  meparoit,  je  dois  l'avouer, 
successivement  trop  accrue  ou  trop  diminuée  par  la 
plupart  .des  hommes  qui  s'en  sont  occupés,  en  me  bor- 
nant au  nombre  des  vrais  Athéniens,  dont  la  détermi- 
nation se  rapprocheroit  davantage  du  but  de  cette  his- 
toire ,  puisqu'ils  avoieiit  seub  droit  de  concourir  au  gou- 
vernement ,  les  doutes  se  réduiroient  à  savoir  si  le 
nombre  de  vingt  mille  personnes  libres  et  nées  dans 
l'Attique  est  universel  ou  partiel.  En  le  supposant  uni* 
versel,  il  faudroiten  ôter  moitié  pour  les  femmes,  et, 
sur  les  dix  mille  hommes  restans,  un  cinquième  environ 
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pour  les  Athéniens  aut^essoas  de  vingt  ans;  il  en  res- 
teroit  alors  huit  mille,  exerçant  le  droit  de  cité  ;  et  s*ii 
faut  appliquera  cette  combinaison  la  nécettité  imposée 
'de six  mille  suffrages  poqr  plusieurs  décisions  solennelles; 
comme radmission d*un  hommeaudroit  decité ,  son  exil 
par  Tostracisme,  la  réhabilitation  d'un  condamné ,  &c. 
{voir  ci'dessus,  p.  258  et  259 ,  et  le  ch.  xiii,  t.  VII  ) , 
ce  seroic  la  proportion  des  trois  quarts  des  personnes 
ayaait  droit  de  voter ,  que  la  constitution  de  Pétat  auroit 
exigée.  En  supposant  que  vingt  mille  ne  soient  qu'un 
nombre  partiel ,  le  nombre  des  hommes  en  plein  exer- 
cice du  titre  de  citoyen ,  et  qui  avoient  par  conséquent 
rage  que  les  lois  exigeoient  pour  cela,  les  adolescens  et 
les  en&fis  resteriHent  en  dciiors  de  ce  nombre,  ainsi  que 
les  femmes  et  les  61Ies;  et  alors  la  régie  établie  pour 
les  délibérations  et  en  vertu  de  laquelle  on  ne  pouvoit 
procéder  i  aucune  à  moins  d'avoir  réuni  six  mille- 
votansy  ne  s'appliqueroit  ici  qu'à  un  peu  moins  du 
tiers. 

La  dernière  opinion  me  paroh  plus  probable.  Je  ne 
croîspasquedans  les  vingt  mille  on  ait  pu  comprendre 
tous  les  âges  et  les  deux  ^txe^.  Du  reste,  les  doutes  mêmes 
et  les  discussions  opposées  que  cette  question  a  fiiit 
naître,  doivent  assez  m'avertir  de  ne  pas  prétendre  la 
décider  dans  une  note  nécessairement  très  «bornée,  et 
sans  l'avoir  étudiée  avec  plus  de  soin  encore. 

Les  <Èfférens  bourgs  présentoient  une  grande  dis* 
proportion  dans  le  nombre  des  hommes  exerçant  les 
droits  de  citoyen.  Démosthène  en  nomm«  un  (contre 
EubttUde,  pag.  883)  qui  n'en  contenoit  pas  plus  de 
soixante-treize. 
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[  G  J  Page  44^ ,  chnp.  ix. 

Dii  lesumrnsà  Je  rapporterai  ici  un  de  ces  testamens,  d'après  Dio- 
géne  Laërce,*  liv.  v,  chap.  IV,  $•  9»  P^g*  329  itsuîv., 
le  teitament  de  Lycon  >  un  des  successeurs  d^Âristote 
f  dans  l'école  que.  ce  grand  homme  avoit  fondée  :  tous  les 
autres  renferment  des  dispositions  à  peu  prés  semblables. 
Je  me  sers  de  la  seule  traduction  française  qui  existe ,  je 
crois,  de  cet  écrivain.  On  peut  en  espérer  une  meilleure. 
«En  cas  que  je  succombe  à  ma  maladie,  je  dispose 
ainsi  de  mes  biens  : 

9>  Je  lègue  ce  qui  est  dans  ma  maison  aux  frères  As- 
tyanax  et  Lycon,  à  condition  qu'ils* en  restitueront 
ce  dont  fai  eu  l'usage  à  Athènes,  et  que  j'ai  ou  em* 
prunté  de  quelqu'un  :ou.-pris  k  gage,  et  qu'ils  paieront 
ce  qui  est  requis  pour  mes  funérailles  et  ce  qui  doit  s'y 
observer. 

)>  Ce  qui  m'appartient  dans  la  ville  et  à  Egine;  je  le 
donne  à  Lycon,  tant  à  cause  de  mon  nom  qu!il  porte, 
que  pac  rapport  au  séjouj-  qu'il  a  fait  avec  moi  et  au  soin 
qu'il  a  eu  de  me  plaire,  comme  il  étoit  juste,  puisqu'il 
me  tenoît  lieu  de  fik. 

»  Je  donne  le  jardin  et  Tendroit^e  la  promenade  à 
fnes  amis Bulon,  Callinui,  Ariston,  Amphion,  Lycon, 
Python i  Aristomaque,  Héradius ,  Lycomède,  et  Lycon 
mon  neveu  ^  qui  choisiront  ensemble  celui  qu'ils  croiront 
le  plus  capable  de  remplir  mes  fonctions;  et  j^'exhorte 
mes  autres  amis  à  concourir  avec  eux  à  cechoix,  tant 
par  conâdération  pour  moi  que  pour  l'endroit  même. 

y>  Bulon  et  Callinus  auront  soin  de  mes  funérailles  et 
de  faire  brûler  mon  corps;  et  ils  prendront  garde  qu'il 
n'y  ait  en  cela  ni  trop  d'excès  ni  trop  d'épargne. 
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)>  Lycon  donnera  les  olivesque  f  aià  Égineaux  jeunes 
gens  pour  s'oindre  le  corps,  afrn  que  ma  mémoire  et 
celle  de  ceux  qui  m'ont  porté  du  respect  soient  con- 
sacrées par  une  chose  dont  l'usage  soit  utile. 

3>II  m'érîgera  aussi  une  statue ;«t  Dîophante  et  Hé- 
raclide,  fils  de  Démétrius,  verront  avec  lui  dans  quel 
endroit  elle  sera  le  mieux  placée. 

»  Lycon  rendra  ce  que  je  puis  avoir  emprunté  depuis 
son  départ,  en  quoi  Bulon  et  Callinus  lui  sont  adjoints  ; 
il  paiera  aussi  ce  qui  regarde  mes  funérailles  et  1rs  so- 
lennités usitées;  et  il  prendra  ce  qu'il  faut  pour  cela, 
de  ce  que  je  lui  laisse  en  commun  avec  son  frère.  • 

V II  aura  aussi  la  considération  convenable  pour  les 
médecins  Pasithémis  et  Midias,  qui  méritent  de  l'es- 
time, tant  pour  les  soins  qu'ils  ont  pris  de  moi  que  pour 
leur  art,  et  qui. sont  dignes  d'un  plus,  grand  honneur 
encore. 

3>  Je  fais  présent  de  deux  coupes  au  fils  deCalIinus;  et 
de  deux  bijoux  à  sa  femme ,  aussi  bien  que  de  deux  tapis  » 
l'un  velu  et  l'autre  ras,  avec  une  tapisserie  et  deux  de 
mes  meilleurs  oreillers,  afin  qu'on  voie  que  je  me  sou- 
viens d'eux. 

»  Pour  ce  qui  regarde  mes  domestiques,  voici  ce  que 
j'en  ordonne. 

«Démétrius^  que  j'ai  affranchi  depuis  long-temps, 
aura,  avec  le  prix  de  son  rachat  que  je  lui  remets,  cinq 
mines,  un  manteau  et  une  saie,  afin  qu'après  avoir  beau- 
coup travaillé  à  mon  service,  il  ait  une  vie  honorable. 

»  Je  dispense  pareillement  Cviton  de  Chalccdoinc  de 
l'obligation  de  racheter  sa  liberté ,  et  lui  assigni:  quatre 
mines. 

3>  J'affranchis  Micrus,quisera  entretenu  etinstruit  par 
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Lycon  pendant  six  ans  à  compter  de  ce  jour.  Chcerés 
aura  aussi  sa  liberté;  et  outre  que  Lycon  rentretiendra, 
il  lu  donnera  deux  mines  et  ceux  de  mes  Kvres  que 
j'ai  communiqués  au  public  :  ceux  qui  n'ont  pas  été  mii 
au  |our  Mront  donnés  i  Callinnsi  qui  aura  fohi  de  les 
publier. 

»  Je  renvoie  Syrus  libre  »  ft  lui  donne  Menodora  ;  et 
s'il  me  doit  quelque  chose  j  )e  k  bii  remets  et  lui  en  £iîs 
présent. 

a»  On  donnera  i  Hilara  cinq  mines,  un  f^ti  velu, 
deux  oreillers,  une  ta^sserie  et  un  de  mes  liai  a  son 
choix. 

«J'affranchis  aussi  la  mère  de  Micrus,  Noémon, 
Dion,  Théon,  Euphranor  et  Hermias,  ainsi  qo^Aga- 
thon,  celui-ci  après  deux  ans  de  service;  mes  porteurs 
Ophélion  et  Posidonius  serviront  encore  quatre  ans, 
après  quoi  ils  seront  libres. 

3>  Enfin  je  laisse  à  Démétrius ,  Crfton  et  Syrus,  i  cha- 
cun un  lit  et  un  habit  au  choix  de  Lycon  ^  pour  récooH 
pense  des  bons  services  que  chacun  d'eux  m^a  rendus; 

»  Lycon  sera  libre  de  m'enterrer  ici  ou  dans  ma  patrie, 
persuadé  qu'il  consultera  aussi  bien  que  moi-même  ce 
qui  sera  le  plus  honorable  pour  moi. 

»  Et  après  qu'il  aura  eicécuté  mes  volontés,  fe  le  fiiis 
roahre  de  tout  ce  que  je  lui  laisse.» 

[H]  Page  47J,  ckap.  ix. 

Années  et  mois      Lcs  années  et  les  mois  des  Athéniens  ont  été  Tobjet 
»iU4ucs.  de  plusieurs  savantes  dissertations.  Samuel  Petit  a  placé 

dans  son  ouvrage  un  calendrier  qui  indique  les  jours 
Consacrés  par  les  Athéniens  à  des  fêtes  ou  i  des  asscm- 
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blëes  politiques  (liv*  III,  tit.  I,  pag.  278  et  suiv,).  Nous 
avons  donné  quelques  éclaircissemcns  à  ce  sujet  et  sous 
ce  double  rapport»  dans  le  VI.*  et  dans  le  XXI.*  chapitres 
de  YHistoirt  de  la  législation  des  Athéniens. 

On  peut  voir  sur  cette  matière  importante  la  seconde 
dissertation  du  P*  Corsini ,  Fastes  attiques,  tome  I> 
pag.  53  «/  suiv.  Les  opinions  de  Scaliger,  du  P.  Pétau , 
de  Dodwell»  sur  les  années  et  les  mois  des  Athéniens» 
y  sont  exposées  et  discutées.  II  y  combat  aussi  quelques 
assertions  de  Samuel  Petit.  Gronovius  avoit  inséré  dans 
son  Recueil  des  antiquités  grecques,  et  dans  le  tome  IX 
en  particulier,  plusieurs  traités  sur  le  même  objet. 

Diogène  Laërce  a  rapporté  dans  les  Vies  de  Thaïes, 
d*Eudoxe  et  de  Platon,  ce  qu*avoient  fait  ces  philo- 
sophes; et  Plutarque»  dans  la  Vie  de  Solon,  S-  $3»  le 
changement  utile  opéré  à  cet  égard  par  ce  grand  légis- 
lateur. 


FIN    DU    TOME    VI. 
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